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CHAPITRE PREMIER. 



BATAILLES ft TOISA, n'A KG ni.1 Kl ET DE SOS Cl NO. DÉLIVRANCE DE 
UHE5C1A. PAU DE MARTISEBGO . PAR LAQUELLE ÏI5COSTI no.lHE S\ 
FILLE A FRASÇOÎN SF0R7.1, r.F.SÈHAI, DE SES ENIIESUS. — 1 130 A 1441. 

L'alliance qui unissait les iiea\ républiques de Florence et de Ve- 
nise ciait l'ouvrage de l;i poliiique noble ri éclairée en même temps 
îles Albiîzi. Ces grands bouiuies d'Élal avaient senti qu'il n'y a 
île sùrolé pour une nation que dans les alliances qui se Ml Lté lient 
à tous les scmimeiiis populaires, dans celles que cliaque ciloven 
approuve, que son all'ccliou seconde, e! qu'il maiiilienl de loul 
sou cœur. Les sentiments profonds de liberté cl de religion, ou 
les souvenirs il'unu longue prtilcclion el d'une longue reconnais- 
sance, peuvent seuls servir de base à une alliance semblable, 
parce que , môme entre des hommes corrompus, les sentiments 
élevés ont seuls une influence universelle; mais li s lignes formées 
d'après des projets d'usurpation eL de conquête . les ligues qui lté 
reposent que sur <lcs calculs élrails de politique , sur les allée Lions 

oh les avantages privés des clicfs de l'Étal, n'ont point do base 
dans le cœur des hommes; elles sont abandonnées aussitôt que 
1'inlcrël qui les a dictées est suspendu; aussi infidèles dans l'ad- 
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versité qu'elles mil paru intimes dans l.n prospérité, elles trompent 
dans l'une cl ilnns l'autre f'oi'tu tu: ; elles aeernissenl dans les suecès 
une dangereuse ambition ; elles inspirent dans les revers une sé- 
curité plus dangereuse encore, et elles causent presque toujours 
la ruine de ceux qui ont placé leur confiance dans ces appuis 
royaux qui se trouvent si caduques. 

Deux hommes ambitieux s'étaient placés à cette époque à la 
télc dos deux républiques . et ils avaient olilenu dans leur patrie 
une autorité que la constitution de l'État ne reconnaissait pas. 
Cosmede Médicis ne s'nmipaità Horeiire que de l'affermissemcnl 
du crédit de sa famille; le doge François Foscari, à Venise, vou- 
lait assurer a sa magistrature le lustre d'une grande gloire mili- 
1,1 in 1 : ions ileiiv , < on su liant leurs intérêt* privés nu leurs passions 
individuelles, s'élaient écartés île la marche que leur traçaient 
les aiicelious des deux peuples; ils avaient oublié que leur seule 
poliii.pi, iil <'lr. le fTi.jniie ud<-lj lil-TIf.l* 1 lljh. . cl il . ... ..■ i i 

permisqu'on séparât leurs deux États, dans une guerre commencée 
de concert. François Foscari avait cru pouvoir se reposer, pour la 
défense d'une république, sur des alliances royales; il avait cru 
que les traités conclus par la Seigneurie avec les petits princes de 
la Romagne, le seigneur de Ravenne, et les marquis de Ferrare 
et de Maulouc, seraient pour elle une garantie suffisante, et il 
n'avait point prévu qu'une seule bataille perdue lui enlèverait loui 
ce que l'intérêt du moment lui avait donué, lout ce que des princes 
lui avaient promis sur leur foi mal assurée, et que le sentiment 
des peuples n'avait point sanctionné. Foscari , en se fiant à ces 
princes, ne comptait pas sur les Florentins, qui l'arcusaient 
de leur avoir fait perdre la conquête presque assurée de Lacques, 
cl qui avaient déjà signé une trêve avec l'ennemi ; mais , encore 
que le traité d'alliance fût dissous, et que la politique des chefs 
de parti fui altérée, te sentiment populaire durait toujours; les 
Florentins ne se demandaient point quel pacte les unissait à la 
république, de Venise ; ils se demandaient si cet État ne conservait 
pas le nom sacré de république, el s'il n'était pas accablé par un 
tyran. Toujours prêts à s'exposer pour le bien commun , et a sa- 
crifier des jouissances présentes a un avantagea venir, ils avaient 
déjà mis en oubli leur ancienne rancune, ils ne songeaient 
plus qu'a maintenir l'équilibre et la liberté de l'Italie , et ils avaient 
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DU MOYEN AGE. 7 
cherché d'avance à s'assurer l'appui du comte François Sforza. 

Le sort de la guerre pouvait être regardé comme devant dépen- 
dre de la décision que prendrait ce grand général ; il semblait 
pouvoir seul faire pencher la balance selon qu'il se déi'laivrait 
pour les deux républiques, ou pour le duc de Milan. Celui-ci 
l'avait senti, et il cherchait depuis longtemps a enlacer Sforia par 
ses intrigues. Pour le gagner, il l'entretenait sans cesse du pro- 
chain mariage de sa fille qu'il lui avait promise. Tous les prépa- 
ratifs semblaient faits pour la fêle; les habits même de l'épouse 
étaienl achevés, et on avait eu soin de les faire voir aux amis de 
Sforza. Le jour des noces avait élé fixé à deux reprises différentes ; 
les jeux, les divertissements par lesquels on devait les célébrer 
avaient été ordonnés d'avance, et cependant Visconti trouvait 
toujours quelque prétexte pour revenir en arrière, et retirer une 
promesse qu'il n'avait point dessein d'accomplir. Les Florentins 
llrent enfin comprendre à Sforza qu'il était le jouel du duc de 
Milan , <rae celui-ci le retenait dans l'oisiveté pour se donner le 
temps de chasser les Vénitiens île tout le continent; que les Flo- 
rentins n'étaient point assez riches pour entretenir seuls l'armée 
du comte , qui se trouverait en même temps sans soldats et sans 
alliés, et que le duc n'ayant plus lieu de le craindre, romprait bien 
vite tous les engagements qu'il avait contractés avec lui. Sforia , 
onlré de cette longue dissimulation , accepta le traité que venait 
lui proposer Giovanni Pi sa ni ; il fut signé le 18 février 1459. Les 
Florentins donnaient chaque mois 8400 florins au comte pour 
l'entretien de son armée, les Vénitiens s'engagèrent à lui en donner 
9000 de leur coté. Les deux républiques promirent encore de 
prendre a leur solde le seigneur de Faenza, le marquis de Fer- 
rare, Pandolfe Malatesli, et Pierre, fils de Jean-Paul Orsini. Les 
Vénitiens devaient supporter les deux tiers des frais de cet arme- 
ment, et les Florentins le tiers (i). 

Heri, Gis de Ginc- Capponi , qui nous a laissé des mémoires sur 
l'histoire de son temps, fut envoyé par la république florentine 
auprès de François Sforza , pour le décider à passer le Pû , et a 

11) Commentari di Neritli Gino Capponi, T. XYHt, p, ItBS.— Johann. Si 
monclir llitt„L. V. p. 97B. — Peggio Dracnotini Itist., L. VII. p. A'W. Crit 
:i,/r.rn<ta SvMn. litnr. Rmciano, T. XXI. p. NOS, fier. lia!. 
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faire, sans restriction et sans ménagements, la guerre au duc de 
Milan. Ile là il se rendit à Venise pour terminer la négociation. 
Capponi, introduit devant la seigneurie, reprocha aui Vénitiens 
de n'avoir pas en plus de confiance en leurs anciens alliés. « Vons 

> avez hésité a recourir à nous, leur dit-il, et cependant vous 

* avez une longue expérience dis efforts que nous sommes dis- 

* posés à faire pour la défense de la liberté; vous savez que dès 

> longtemps celle cause est commune entre nous. Ce n'est pas 
» des mauvais offices que vous nous avez rendus qu'il falluil g,tr- 

* der .la mémoire, pour nous éloigner les uns des autres, c'est 

> des services que vous avez reçus de nous; ils sont le gage de 

> ceux que vous en recevrez encore (i). » Le discours de Capponi 
fut écoulé par la Seigneurie avec, l'attention qu'on aurait donnée 
il un oracle. Les conseillers n'eurent point la patience d'attendre, 

selon l'usine de [a rcpu!ilii|i]e , que le ilogc y répondit; niais, tons 

debout, les mains levées , les jeux baignés de larmes, il remer- 
cièrent les Florentins de leur avoir rendu un si grand service; ils 
remercièrent Capponi de l'avoir exécuté avectaul de diligence cl 
de zèle, et ils promirent que jamais eux ou leurs descendants n'ou- 
blieraient qu'ils devaient leur salut aux Florentins (s). 

Dès le commencement du printemps, François Sforza, avec 
huit mille hommes de cavalerie pesante , partit de la Marche d'An- 
c.ône où il avait ses quartiers d'hiver; il traversa rapidement la 
Romaine, le territoire de Forli et celui de Ravcnne; il passa le Po 
prèsdeFerrarc, et il se rendit par Cliioggia à Venise <». Non-seule- 
ment Ri'i^ainoet [iresria, mais Vérone et Vicencc, étaient entourées 
d'ennemis; Gallamclala était retranché derrière les canaux de 
l'adoue avec le reste de l'armée vénitienne; et tout ce qui était situé 
au delà de ces canaux, a la réserve des quatre villes assiégées, 
était perdu. Piccinino, lorsqu'il vit paraître devant lui Sforza et 
sa nouvelle armée, ne voulut pas compromettre, par une bataille, 

Capponi. T. XVIII. lier. liai., p. 1ISS. l'Ialinn, nia Xrrii lapponH, T. XX, 
p, 49". 

(S> .Vnccft/rirr W. !.. V, |i 1.-7. Hommeutari <ti X r„pp,mi. p. 1 I M -T . MnisT.-s 

historiens siliii.irai]li-iitr-,-1[f r.vr.minis=;iii,-,\ H insistai L. ni rnillmn'. sur 

I l iji'-fiancc du sûnal. Xnltyrn», Slm-hi I farsimia, T, XÏ.IN. p. i 101. 

(S| Johann. Sinwncta; h.V.p.SlG.-CnmiCaiU lialoijna, T. XVlll,p, flfiï. 
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des conquêtes qu'il regardait comme assurées; il se couvrit d'un 
eaual profond, enlre les marais de l'Adiré , à cinq milles de Soave, 
dans le Vcronais; cl comme l'art de jeler, en face de l'ennemi, 
des ponls sur les rivières, élait encore absolument inconnu , il 
rendit vaincs toutes les menaces de son adversaire, à qui il fui 
impossible de le contraindre au combat (i). 

L'armée alliée que commandait François Sforza, était forte de 
quatorze mille chevaux et huit mille fantassins. Mais, taudis que 
celte armée ne pouvait joindre l'ennemi, les corps délai liés que 
les Vénitiens avaient laisses prés de ISrcscia el de Vérone, étaient 
successivement battus et faits prisonniers par les Milanais. Brcscia 
éprouvai! de jihis les horreurs île la lamine, et toute la maguani- 
milé, tout le dévouement de l-'raucesco ltarbaro, qui partageait 
lui-même les privations des citoyens assiégés , suffisaient à peine 
à soutenir leur courage (*]. .Sforza , qui était impatient de délivrer 
le territoire de la république de la présence des ennemis , voyant 
qu'il ne pouvait forcer le passage des canaux et des retranchement 
de l'hcinino, se dirigea vers les uum laines Kugaiiecnnes; et, 
malgré l'opposition des corps destinés à les défendre , il les tra- 

tourué , se hala d'évacuer Soavo, et de se replier derrière l'Adigc. 
Il n'était pas, à beaucoup près , si facile de débloquer Itrescia, 
séparée du territoire vénitien par les Étals de Mantoue. C'était au 
travcrsdu lac de (larda qu'un avait espéré jusqu'alors y faire arri- 
ver des secours. Pendant l'hiver, les Vénitiens avaient transporté 
jusqu'à ce lac, au travers des montagnes qui bordent l'Adigc, 
deux grandes et trois moyennes galères , avec vingt-cinq barques 
armées (3). Cette |«lile Hotte, en entrant daus les eaux du lac, se 
trouva maîtresse de sa navigation , el ouvrit quelque communica- 
tion avec lirescia. Mais le duc de Milan lit armera l'esebiera uue 
flotte bien plus considérable; il mit garnison daus tous les châ- 
teaux situés sur les deux rives, et Pierre ZeflO, provédiieur qui 

(1) M. J.SabtUico, D. III, L. IV. f. 170. - Joh. Simontla, L. V. p. S77. 
(3) II. A. SabtUico, Deca 111, L. IV, f. 100, verao. - Vriilnf da S0UI0, Isivi ia 
di Biacia, p. 800. 

[î> Pofjyio BraccioUni, f/isl, Ftor., L. Vil, |>. SW. — Plattxa, llitlor IUan- 
l«an., T. XX, L. V , |j. »ïi. — M. A. SabeUteo, Dec. III, L. III, f. 105. - ail- 
lof.da Suldo, Ittor. di llmcia, ». 808. 
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commandait les Vénitiens, fut obligé de se retirer avec sa flotte à 
Torboli , près de l'embouchure île la Sarca, à l'extrémité septen- 
trionale du lac, où il entoura ses galères de fortes palissades, 
pour les défendre contre des ennemis qu'il n'était plus en état de 
braver (i). 

C'était en dégageant celte flotte , et en la mettant en communi- 
cation avec ia plaine de Vérone, que Sforza espérait de secourir 
Urescia. Dans ce but, il vint mettre le siège devant Bardoliuo, 
château défendu par une garnison inantouaue, sur la rive orientale 
du lac , entre Peschiera et Garda. Mais les signaux par lesquels il 
invitait la flotte à s'en rapprocher, ne furent point aperçus ou 
point compris. Piccinino avait au contraire fait sortir ses galères 
de Peschiera ; il avait renforcé la garnison dellardolino; et Sforza, 
après avoir perdu beaucoup de monde par les maladies que cau- 
sèrent des chaleurs excessives dans ce lieu malsain, fut obligé de 
lever lu siège (s). Un autre échec suivit presque immédiate me ui 
ivlui-là; les Vénitiens avaient envoyé mille chevaux et troiscents 
fantassins dans les montagnes au nord du lac, pour conduire a 
leur flotte un convoi de vivres , cl lui donner les moyens de s'ou- 
vrir le passage jusqu'à la rive occidentale, par où elle pouvait 
communiquer avec Urescia. Mais Gonzague et Piccinino, avertis 
de ce mouvement, surprirent le 25 septembre, et dévalisèrent les 
soldats qui se rendaient à la flotte; le 2G, ils attaquèrent celle-ci 
dans le lieu où elle s'était retranchée; ils prirent tous ses vais- 
seaux , a la réserve de deux qui s'enfuirent à Pcueda , et ils tirent 
prisonniers quatre provédi leurs vénitiens qui se trouvaient on avec 
la flotte ou avec l'armée [s). 

l'Vançois Sforza, piqué de ne répondre que par des revers à la 
haute attente que les deux républiques avaient fondée sur lui, 
sollicité d'ailleurs par le sénat de Venise de secourir les malheu- 
reux Bressans , résolut enlin d'ouvrir à sa grande armée elle-même 
le chemin de Urescia, en Taisant, au travers des montagnes, le 
tour du lac de Garda. Il renvoya ses bagages à Vérone, il sYii^iyn 



1S) Joh. Simantlw Hitl., L. T,p. 270. 

<5J M. J.Sabellico, U. III, L. IV, f. 171.- Johann. •Simonetir r L. V, (..îoo. 
Vriitoforv <ta i'obtn, ! slor. firtjr/atKI, p slô. 
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daus la chaîne escarpée qui sépare l'Adige du lac , par des défilés 
que la cavalerie pesante uc passait pas sans danger, cl il parvint, 
à travers mille dillieuliés, jusqu'à la petite plaine de l'eneda, a 
l'embouchure de la Sarca. D'autre part, Picciuino averti des che- 
mins que suivait le comte tîforxa, laissa le marquis de Manloue à 
IVscbicra , et lit transporte]' par le lac sou armée au château de 
Teillia , qui icriuail i:i petite vallée où M'nr/a était cnliv. Plusieurs 
escarmouches curent lieu entre les deux armées; mais l'icciuiuo, 
qui avait arrêté son rival comme dans un piège, évita longtemps 
une action générale. Il se laissa enfin emporter par son impétuo- 
sité habituelle, et le 9 novembre il accepta la bataille. Pendant 
que les deux armées étaient aux prises, les habitants de Brcscia 
s'avauçanl à la rencontre de leurs libérateurs , parurent sur le haut 
des montagnes , derrière les gendarmes de l'iccinino, et comineù- 
cèreni à faire rouler sur eux des quartiers de roelier. Il ne faut 
souvent qu'un moment pour décider du sort des batailles; l'armée 
milanaise se troubla d'une apparition qui n'était pas accompagnée 
d'un danger bien réel : les gendarmes cherchèrent à se sauver, 
les uns vers les vaisseaux, d'autres vers la forteresse, d'autres 
cnlin vers les montagnes. Dans leur fuite insensée, ils si: jetèrent 
pour la plupart entre les mains de leurs ennemis, et ils furent 
faits prisonniers. Un compta parmi les plus distingues Charles 
de Gouzagitc, fils du marquis de Mantonu . César Mariinrngu et 
Sacramuio Visconti (i). 

Nicolas l'iccinino, cutrainédaus la déroute deses soldats, s'était 
enfermé daus le château de Tenua : il ne jugeait pas cependant 
que ce château put faire une longue résistance, et il lui importait 
de se trouver en rase campagne pour rassembler les débris de sou 
armée, il prit l'audaeieusc résolution de traverser tout le champ 
de bataille et les quartiers mêmes des vainqueurs, lu valet alle- 
mand, qui soignait ses chevaux, homme robuste, el qui lui était 
dévoué, le mit daus un sac, le chargea sur ses épaules , et des- 
cendit sur le champ de bataille dans la uuil même qui suivit le 
combat. Il recueillit encore quelques dépouilles des morts, 

(1) Joh. SinuHutw, L. V, p.SSl.— «rirf. du SoUa^Har. Bntehaa, T. XXI, 
SU.-- Itituxlriacclli, lu. Fiar., L, V, p. W.-Paggio Ilracciotini, L. VII, 
|i. 4U5. — Plalinie UM. Mant., L. V, p. H20. 
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qu'il jeta par-dessus son fardeau , et paraissant ne songer qu'a 
rassembler ce butin, il traversa la plaine au milieu îles soldats 
ennemis, occupés comme il l'avait été à dépouiller des cadavres. 
Il passa même sans difficulté dorant les corps-<le-garde vénitiens, 
et il vint enfin déposer son maître à Riva , sur le bord du lac , OÙ 
un bateau le prit et le conduisit à Peschiera (i). 

A peine savait-on dans l'armée de Sforza, que le généra! en- 
nemi n'était point enfermé dans le château de Tcnna, lorsqu'on 
apprit avec éionnement, qu'après avoir rejoint Gonzague à Pes- 
chiera, ils étaient partis ensemble pour escalader Vérone. Un 
transfuge allemand leur avait, dit-on , indiqué les moyens de le 
faire avec sûreté. Les échelles furent appliquées, dans la nuit du 
16 novembre, contre le mur de la petite enceinte appelée bourg 
de San-Zéno; et les troupes milanaises, dont le premier escadron 
était conduit par Louis del Verme, gendre de Carmaguola, 
étaient déjà maîtresses de la ville, avant qu'on songeât a se mettre 
en défense. Les gouverneurs vénitiens se retirèrent avec la gar- 
nison dans la forteresse de San-Felicc , et dans celle de la porte 
de Rraida , la ville se soumit sans résistance, cl le marquis de 
Gonzague, à qui elle avait élé promise en souveraineté, la sauvadn 
pillage. Les bagages seuls de l'armée de Sforza furent partagés 
entre les vainqueurs (a). 

Le soir même de la prise de Vérone la nouvelle en fut portée à 
Sforza, qui poursuivait le siège de Tenna , et qui avait déjà pro- 
filé de sa victoire pour faire parvenir à llrescla quelques vivres ut 
quelques soldats. A la rapidité de son ennemi, il résolut d'opposer 
une égale promptitude ; il repartit à l'instant, espérant encoreque 
Piccinino, quoique maitre de Vérone, n'aurait pu prendre sitôt 
toutes les mesures nécessaires pour la défendre. \in effet, il tra- 
versa sans difficulté les chiiue de l'Adige. La fidélité de Jacques 

II) Critloforo ila Solda, Ittorta Dwinna. T. XXt, /ter. lia!., p. 815. - 
Jetait m* Siiaouela Histor. l-'rancitci Sfortitr, !.. V, p. SKI, - SI. Anl.Sabcl- 
lia>, Iliilor. fenela, D, ni, L. IV, f. 171. 

(2) Il y aqii>'li|i]>; hiti'MiliNlr Hiii-lrj ■ pm-is ds- In pris.. Mu véi-une. LtiAnnalei 

de PlaiuiKt disent le 18, T. XX, Her. liai., p. 870; la Clironio.ue de Boloone. 
le IS.aiiualre heurctdu loir. T. XVIII, p. GG3.-Jotann Simmela Mit., L. V, 
p.SSS. — l'Ialino Mil. Manluan., t., VI p. «81- — Macchiavctii , lit. Florent.. 
L. V,p. m.— M. J.Sabettiai,D. III, L. IV, (, m.-Criil'daSùl,lo, Ht. lires 
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Marancio avait conservé aux Vénitiens le commandement de eu 
passage important, ouvert entre deux montagnes à pic , où deux 
hommes a cheval nu peuvent passer de Front. Le marquis de Man- 
loue, lorsqu'il avait pris Vérone, y avait trouvé la femme et les 
enfants dcMarancio, commandant des chiuse; il lui avait Tait dire 
que ces otages répondraient de son obéissance ; que s'il voulait 
les sauver , il devait fermer les défilés a Sforza , et empêcher sou 
relour. Ce généreux citoyen n'hésita pas entre son devoir et les 
intérêts de son cœur. 11 lit prendre les armes à tous les habitants 
de la vallée. ■ Le sort de ce que j'ai de plus cher au monde, leur 
» dit-il, pourrait m'aveugler sur ce que l'honneur et la patrie 
» ciigcnlue moi ; c'est à vous que je remets le dépôt qui m'était 
• confié, a vous qui n'avez pu oublier la tidélilé que vous devez 
» à la seigneurie de Venise ; gardez ce défilé pour sou honneur et 
> pour l'avantage de François Sforza son général (t). > l'iccinino 
n'avait point réussi, pendant les trois jours qu'il avait commandé 
à Vérone, à s'emparer des forteresses occupées par les Vénitiens; 
il n'avait pas cru non plus qu'il fût encore temps de les séparer 
de la ville par uue nouvelle enceinte. Lorsqu'il apprit l'arrivée 
inopinée de Sforza dans la plaine de Vérone, il envoya ordre à 
Taliano Furlano, un de ses lieutenants, de rentrer dans la ville 
avec le corps de troupes qu'il commandait. Taliano refusa d'obéir, 
en s'autorisant d'un ordre contraire reçu du duc de Milan. En 
effet, Visconti, qui s'était engagé à céder Vérone à Gonzague, 
mais qui était jaloux de l'agrandissement de sou allié, avait pris 
des mesures secrètes pour faire retomber sa conquête entre les 
mains de son ennemi {*). l'icciniuo, déjoué dans ses projets, ne 
put empêcher Sforza de rentrer dans la ville la nuit du I!) au 20 
novembre, par le château de San-Fcliee; uue bataille s'ensuivit 
immédiatement dans lesrues ; la cavalerie milanaise cul du désa- 
vantage, elle fut chassée hors des murs, et l' icei ni uo reperdit 
Vérone aussi rapidement qu'il l'avait gagnée (s). 



(!) JH. a. Sabtllkn, o. III, l. îv, f. m. 

V) Ptatinœ tii,t. Mtmluaii., I. VI, i>. ïN3. — l'mjgiu llmrcioliut, L. Vil, 

p- m. 

[1] Johann. Simanetœ, L. V. p. SBJ. - M. A.SabclUvo,0. 111, L. IV, F. 1M. 
— Mactfiiaietli, JHor. Flor., L. V,p. H7. 
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.Mais encore que sa conquête lui eut échappé, il n'en avait pas 
moins fail une puissante diversion , et ravi à Sforza loua les fruits 
de sa victoire de Tenna. (I l'avait de plus empêché de porter du 
secours aux habitants de Brescïa, toujours plus accablés par la 
faim , la maladie et les incursions de leurs ennemis. La seigneurie 
sollicitait Sibrza de retourner an secours de ces malheureux; 
celui-ci, malgré la rigueur de l'hiver, l'un des plus âpres que 
l'on eût éprouvé depuis longtemps, conduisit en effet de nouveau 
son armée dans les montagnes dont le lac de Garda reçoit les 
eaux, et recommença le siège de Tenna. Ce petit château , auquel 
t'iccinino n'avait osé se confier, résistait toujours, el fermait au* 
Vénitiens le chemin de Brescia. Bientôt les glaces et les hautes 
neiges, que des soldats Italiens n'étaient point accoutumés a 
braver, rebutèrent les troupes, et, pour la seconde fois, le siège 
de Tenna fut levé. L'armée manquant de vivres et de fourrages 
fui ramenée en quartiers d'hiver a Vérone (i) ; seulement Sar- 
pellione et Troîlo, deux des lieutenants de Sforza, réussirent 
à traverser les montagnes par des chemins détournés, et à intro- 
duire à Brescia un pelit convoi de munitions avec Irois cents 
fantassins. 

[1440] Pendant lou le la campagne de 1450, les hostilités ne 
s'étaient point étendues hors de la Lombardie : cependant Phi- 
lippe-Marie était impatient do punir les Florentins de leur inter- 
vention , el de tes forcer, ainsi que le comte François Sforza, a 
défendre leurs propres Étals, l'iccinino surtout était- jaloux de 
Sfona; il ne pouvait se consoler de ce que ce général avait pris 
rang parmi les souverains, par sa conquête de la Marche, tandis 
que lui-même, que l'Italie regardait comme l'égal de Sforza pour 
les talents et la bravoure , lui, qui, comme élève et héritier de 
ISraccio, aurai! pu prétendre à la souveraineté que ce général 
mêlait formée, n'avait qu'une exislcnce précaire, sous le bon 
plaisir du prince qui lui donnait une solde. Il suppliait le duc 
de Milan de ne point le faire combattre eu Lombardie, pour des 
villes qu'il lui importait peu de gagner ou de perdre; mais de 
l'envoyer plutôt dans la Marche, qu'il espérait enlever en peu de 

(D/o/iaHfl/j.Vi'wioBotoHfif., U V.|i. 210-., If Atil..iabelli,a,Hiil. t'citottr, 
0. 111, L. IV, M79. 
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temps ii son rival. Asseï de troupes, disait-il, ri' s lirai eut encore 
après .-un départ, pour continuer li: sié^e de Hrcscia ; les floren- 
tins, en le voyant se diriger vers le midi . seraient alarmés pour 
la Toscane,!'! rappelleraient Woma; te général voudrait aller de- 
fendreaes propres États; et prévenu eu tous lietis, il ne secour- 
rait point Brescia, il ne couvrirait point la Toseane, el ne 
sauverait point sa principauté. 

De sou côté, Renaud des Albk/i joignait ses sollicitations à 
celles de l'iccinino : toujours persuadé que les lïorenlius ne pou- 
vaient s'accoutumer à son eïil, et qu'ils aecueilleraienl avec joie 
une armée qui le ramènerait dans sa patrie, il ne demandait qu'il 
élu: renvoyé en Toseane , pour se croire assuré du succès. Cepen- 
dant une intrigue nouée secrètement avec Jean Yilelleschi, pa- 
Iriarclie d'Alexandrie, l'ut un motif plus puissant encore pour dé- 
terminer Philippe, l ie prélat guerrier, uiinislre l'avoi'i d Kiigcnc l\ . 

rendait depuis longtemps son maitre odieux, par son arrogance 
et saeruaulé. On l'avait vu dans la guerre de .\aplcs accélérer la 
dévastation des campagnes ennemies par d'execraliles proini'stc; 
de grâces spirituelles en laveur de ceux qui a bu seraient des armes 
temporelles; il avait accorde à ses soldats cent jours d'indni-eui:e 
en purgatoire pour ebaque pied d'olivier qu'ils abattraient (t). ICn- 
core que son maître lui entré dans la ligue des deux républiques , 
\ ilelleselii ne singeait qu'à se venger de l'ïanc'jis Sibrza, contre 
lequel il conservait un violent ressentiment, pour avoir été ballu 
par lui dans la Martbe d'Aucune. Les Vénitiens et les Florentins 
l'avaient offensé aussi; il avait reçu d'eux vingt mille llorius pour 
équiper l'année avec laquelle II devait agit contre l'inlippe au delà 
des Apennins; mais après avoir pris l'argent il avaiL làus.sc ses 
promesses, et employé son armée au siège de I oliguo. Les flo- 
rentins el les Vénitiens se plaignirent à Lugène IV , et le faible 
pontife communiqua ces plaintes confidentielles à son favori, qui 
jura d'en lïrer vengeance. Vilelleselii olïrit secrète nient à l'icci- 
nino de joindre ses troupes ii celles du duc do Milan pour acca- 
bler les Florentius. On assure qu'il devait ensuite faire périr 
Eugène IV, pour s'élever à sa place sur le troue ponlilieal (î). Il 
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attendait avec impatience l'arrivée de l'armée milanaise pour écla- 
ter; ei Viseonti, assuré d'un aussi puissant allié, n'hésita plus à 
céder aux vœux de Piccinino. 

Ce fut au mois de février 1440 que Nicolas Picciuino partit de 
ses quartiers d'hiver avec six mille chevaux. I! passa le PO le 7 , 
pour s'unir à Manfrcdi dans le territoire de Faeuza (i), tandis que 
Kcri Capponi et Davanzati, ambassadeurs florentins, arrivés eu 
même temps à Ferrare, se rendaient à Venise pour concerter le 
plan de la campagne suivante (ï). Ces deux généreux citoyens, au 
lieu de se laisser effrayer par le danger qui s'approchait de leur 
patrie, se joignirent aux Vénitiens pour solliciter Sforza de tenter 
de nouveau la délivrance de Brescia. Ils déclarèrent que Florence 
saurait bien lever une autre armée pour l'opposer à Picciuino, 
taudis que l'État de terre ferme des Vénitiens serait perdu si Sforza 
l'abandonnai I. En effet, CallamckilJ , k géiirral qui avait com- 
mandé auparavant les troupes véniLieuues , avait été frappé de pa- 
ralysie dans les montagnes de Tcnna, et jusqu'à sa mort, surve- 
nue le 111 janvier 1443, il ne Dl plus que languir (s). Aucun autre 
n'était en étal de suppléer à Sforza en sou absence, et sans l'as- 
sistance de nu général, les Vénitiens n'espéraient point sauver leurs 
provinces envahies. 

Mais le comte Sforza n'était point si disposé que les Florentins 
j sacnlier son propre intérêt à la cause commune. Il connaissait la 
mauvaise volonlédu patriarche d'Alexandrie, qui commandait plus 
de trois mille hommes sur les frontières de la Toscane et de 'la 
Marche; il voyait que Piccinino, en se joignant à ce prélat, pou- 
vait bouleverser l'une ou l'autre province. Pendant que sou rival 
.s'acheminait vers le midi , il jugeait inutile de demeurer en Lom- 
bardie , puisque aussi bien il serait forcé d'attendre que la rigueur 
du froid eut cessé, et que les neiges se fussent fondues , avant de ten- 
ter, parla roule des montagnes, la délivrance de Brescia; car il ne 
voyait aucun espoir de suecèss'il prenait la route de la plaine (t). 
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Tandis que ces questions se discutaient à Venise, où le comte 
s'était rendu, et que les Florentins prenaient à leur solde plusieurs 
condottieri pour former une nouvelle armée, on apprit que les 
Malatcsli, seigneurs de Rimini, auxquels oo avait payé la solde 
d'un millier de gendarmes qu'ils devaient fournir aux deux répu- 
bliques, avaient passé dans le camp de Nicolas l'iccinino. Celle 
défection faisait craindre un échec plus fâcheux encore, elle exci- 
tait la plus vive inquiétude sur le sort de Jean-Paul Orsiui, géné- 
ral des Florentins, qui avait été envoyé dans l'État de Rimini pour 
h- défendre (i). Les sollicitations de François Sforza, pour obtenir 
son congé , redoublèrent a celle nouvelle; heureusement elle fui 
bientôt suivie d'une autre non moins inattendue, mais dont la na- 
ture était différente. 

Les Florentins avaient surpris à Monlcpulciano la correspon- 
dance du patriarche d'Alexandrie avec l'iccinino ; quoiqu'elle fût 
éi-riie ni chiffres, elle avait suffi pour éveiller enfin chez le pape, à 
qui elle fut communiquée, les plus violents soupçons contre son 
favori. Eugène avait confié si aveuglément aVilelleschi ses armées, 
sos trésors, ses forteresses, qu'il ne pouvait plus lenler, sans un 
extrême danger, d'en dépouiller l'homme qu'il avait rendu trop 
puissant. Cependant il donna secrètement à Antonio Redo, com- 
mandant du château Saint-Ange, un ordre éventuel de l'arrêter, 
et de lui faire son procès dès qu'il en trouverait l'occasion. Cet 
ordre n'était pas facile à exécuter, et Rcdo attendait en silence 
quelque circonstance qui le favorisât, lorsque le patriarche, prêt 
a partir pour la Toscane à la tète de son armée, ordonna au com- 
mandant du château Saint-Ange de se rendre, le matin du 18 mars, 
sur le pont de la forteresse, pour recevoir les commissions qu'il 
lui donnerait en parlant. Antonio Redo eompritque l'occasion se- 
rait favorable ; il prépara son monde, et il attendilde bonne heure 
le patriarche sur le pont. Celui-ci arrivait a la tête de toute son 
armée. Rcdo s'approcha de lui respectueusement, prit son cheval 
par la bride, comme pour n'être pas entendu de roux qui l'entou- 
raient, et le mena au petit pas au delà du ponl-levis, lui parlant 
toujours de choses assez importantes pour flier son attention; 



(I) Scipfone stmmirato, ht, L. XXI. T. III, p. SS, 
L. V, p. 155. - Communion iti Xeri ( ap/wi, p. 110Î. 
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mais à l'instant qu'il eut passé le pool, il fit signe aux gardes de le 
lever, et demanda au patriarche de se rendre prisonnier. Viiel- 
IcsHii essaya en Tain de se dérendre; il fut blessé à la tète et ren- 
versé desonchcval par ceux qui l'entouraient. A peine fut-il captif 
entre leurs mains, que Redo lui-même et Jérôme Orsïni essayèrent 
de le consoler et de lai rendre l'espérance, en assurant que tout 
Unirait bien pour lui. Mais Vi tell eschi répondit qu'il savait bien que, 
quoique blessé, ce ne serait jamais de ses blessures qu'il mourrait. 
< On n'arrête point, ajoula-t-il, les hommes puissants pour les 
* relâcher ensuite ; si l'on m'a cru assez dangereux pour me faire 
» prisonnier, combien ne me croirait-on pas pins dangereux en- 
> coresï je recouvrais la liberté! (t) > Kn effet, le patriarche avait 
bien connu son maître; il mourut empoisonné peu de jours après. 
Son armée, qui était au delà du pont, parut d'abord vouloir le 
venger et assiéger le château; mais elle se soumit dès qu'on lui 
communiqua les ordres du pape. Le commandement en fut en- 
suite donné au patriarche d'Aquilée, qui fut chargé de défendre la 
Toscane avec quatre mille chevaux et deuxmille fantassins. Toutes 
les forteresses où Vitcllescbi tenait garnison, rentrèrent en peu de 
jours sous la puissance du pape (a). 

La révolution qui renversait Vitelleschi, paraissait mettre en 
sûreté la Toscane et la Marche; aussi fit-elle consentir Sforzaa 
poursuivre la guerre en Lombardie; seulement il détacha de son 
armée mille cavaliers que Neri Capponi ramena à Florence, et qui 
y arrivèrent avant la fin d'avril, en même temps que Jean-Paul 
Orsint, et quelques autres condottieri (s). Déjà Nicolas Piccinino 
avait tenté d'entrer en Toscane au travers des Alpes de San-Bcne- 
detto ; et il avait été vigoureusement repoussé par Nicolas Gam- 
bacorli de Fisc, connu sous le nom de Nicolas Pùano, Chan- 
geant alors de roule, il entreprit de pénétrer par Marradi. Ce 
château, situé à l'entrée du valdeLamone, au pied desmontagnes 

[1) Nie. MacchiaTetti, lêtor., L.V, p. 159.- Annal. Boninctmtrii Minial., 
p 149. 

Fior., L. XXI, p. 35. - Mvtlkanza >li pan.'t, Pétrone, T. XXIV. Rer. liai., 
p. 1135. 

(3) rommtnr,,r;.h- Xrri r, w »i«, P- MM. - Srtpkmi .immirato, L. XXI. 

p. M. 
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qui séparent la Toscane rie la Romane, était réputé Ircs-forl dans 
l'ancien système de guerre; la rivière creuse des précinicrs Uni! 
anlour du plateau qu'il couvre, cl Marradi aurait pu arrêter une 
grande a rméii pendant plusieurs mois. Mais Bartbélemi Orlandini , 
qui y commanriait ponr les Florentins, l'abandonna làcliement, et 
Piceininoen j entrant le (Oavril, s'étonua d'avoir fait, sans coup fé- 
rir, une conquête qui aurait pu lui coûter lant de sang (i). Marradi 
lui ouvrit cependant la porte rie la Toscane; ses cavaliers parcou- 
rurent tout le Mugello sans y trouver rie résistance; ils n'avan- 
cèrent jusqu'au* montagnes de Fiesole ; ils ravagèrent le pays a 
trois milles de distance de Florence, et quelques-uns même curent 
la hardiesse de passer l'Arno, au delà duquel ils s'emparèrent rie 
Remole. Ce fut sur ces entrefaites que Neri Capponi arriva a Flo- 
rence , avec un détachement de l'armée de Français Sforza ; il y 
joignit des fantassins levés parmi le peuple; il délogea les ennemie 
rie Remole, et il arrêta leurs déprédations (ï). 

L'entrée de Renaud desAlhizzi en Toscane, à la suite de l'armée 
milanaise, n'avait produit encore à Florence aucun mouvement 
d'insurrection, aucune démonstration d'intérêt pour les émigrés, 
lorsque François de Batlifolle, comte rie Poppi, vint à la tête de 
ses vassaux se joindre a l'armée de Piccinino. L'année précédeuti-. 
ce feudalaire de la répuhlique avait été protégé par elle. contre le 
pape Eugène IV (3) ; mais il se figura ne pouvoir mieux montrer 
son attachement aux Florentins qu'en secondant le parti qu'il 
croyait le plus propre à gouverner; et son ancienne liaison avec 
Alm'zzi lui lit méconnaître ce qu'il devait à la reconnaissance. 

Deux routes se présentaient à Piccinino, celle du Val do Ma- 
rina , par laquelle il serait descendu entre Florence et l'rato jus- 
qu'aux bords de l'Arno, el aurait coupé la communication de la 
capitale avec Pise, d'où les Florentins tiraient leurs vivres (4), et 
celle du Casentin, qui pouvait amener à couper la communication 
avec Arczzo et avec Pérousc d'où venait l'armée pontificale. Picci- 

(1} Maethiartlli, /s/or. Fier , L. T, p. 160. - Poggio Bracciolini, Hbt., 
L, VU. p. 1oa. - Scipime Ammiralo, L. XXI, p. i3. 
(% Comment, di Neri Capponi, p.tlOÏ. — MacchiœetU Mw.,l. ?,p, 161. 
(S) Annal, kvninrontrii Miniat, p. US. 
(4) Uonarrli Attlini Comment, de •mltmpore, T. XIX, p. 941. 
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nino se décida pour celle dernière. Les fiefs du comte de Poppi 
étaient situes dans le Cascntin ; ce seigneur promettait des intel- 
ligences dans les châteaux de ses voisins; en effet, elles l'aidèrent 
!i prendre en pea de jours Romène et Bibbiène ; mais Piccmino 
avant ensuite mis le siège devant le château de San-Nicolo, cette 
petite forteresse donna ans Florentins, par sa valeureuse résis- 
tance, Ictempsde rassembler leur armée; elle tint trente-sis jours, 
an bout desquels elle ne se rendit, le 23 mai , que sur l'autorisa- 
tion spéciale des généraux delà république, qui voyaient l'impos- 
sibilité de la secourir. Quand Piccinino y entra, il n'y trouva pins 
ni une flèche ni une charge de poudre (<). Cependant son plan 
d'attaque avait échoué; les vassaux de la république avaient repris 
rourage, des soldats garnissaient tous les postes importants, et 
l'espérance de voir éclater quelque révolte en faveur des Albiizi 
était dissipée. Piccinino fit une visite à Pérousc sa patrie; il espé- 
rait que le souvenir de Braccio, et la gloire dont Ini-méme s'était 
couvert, engageraient ses concitoyens a lui déférer la seigneurie 
que Braccio avait exercée avec tant de gloire; mais il ne lira d'eux 
qu'un présent déliait mille florins. Il essaya de s'emparer de Cilla 
di Caslollo par les armes, et de Corloue par une conjuration, et il 
fut déjoué dans l'une et l'autre entreprise; enfin, après avoir perdu 
une partie rie l'été dans les montagnes de Toscane, il reçut la nou- 
velle des succès que Sforza avait obtenus en LomLardie, et les 
nrdres de son maitre qui le rappelait (î). 

Les troupes pontificales étaient enfin arrivées à Florence , sous 
la conduite de Louis, médecin du pape, qu'il avait fait patriarche 
d'Aquilée, et en même temps général d'armée. On y comptait trois 
mill.' iii'iidarmeset cinq cents fantassins. L'armée florentine, portée 
dès lors à huit ou neuf mille chevaux , était bien en état de tenir 
tète à relie de Piccinino; mais la seigneurie était résolue à ne rien 
donnerai) hasard, d'autant plus qu'elle avait reçu la nouvelle des 
avantages remportés par Sfona en Lombardie. Elle avait écrit à 
son général Jean-Paul Orsini de ne pointeombattre, et d'attendre 

[Il MncrhfarcM, lit. Fiùr., L. V. p. ICI. - SetpioM Jmmimto, L. XXI, 
p. M. — Poggia BnucloUni, L. TOI, p. 411. — Bonineontrii Alinialtnt. 

(3) Macchlavtllt Ittor., t. v. p. 164. — Stfpfmte Ammlnto, L. XXI, p. ». 
— Cmnttenlart M (Véff rffCfw Capponi, p. Hat. 
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que Piccinino se relirai de lui-même. Les mêmes raisons enga- 
geaient Piccinino à chercher l'occasion de livrer bataille ; forcé à 
quitter la Toscane, il espérait du moins meltre en sûreté par une 
victoire le comte de Poppi , et les autres qui s'étaient rangé* sous ses 
étendards. Il savait l'armée florentine a Anghiari, grosse bourgade 
éloignée de quatre milles de Borgo San-Scpolcro , au pied des mon- 
tagnes qui divisent la vallée du Tibre d'avec le Val de Chiana , et 
dans une plaine propre à déployer la cavalerie. Il partit du Borgo 
pour l'y attaquer , entraînant avec lui deux mille des habitants de 
celle ville , qui espéraient avoir part au pillage qui suivrait la vic- 
toire. Telleélail la négligence avec laquelle on observait la discipline 
militaire, que les Florentins n'avaient en avant de leur armée ni 
vcdeltes ni avant-postes; et cependant il fallait alors bien plus de 
temps qu'aujourd'hui pour faire revêtir aux cavaliers leur pesante 
armure, harnacher les chevaux , et se préparer au combat. On était 
au 29 juin 1440; les hommes d'armes , accablés par la chaleur, 
s'étaient dispersés au loin pour chercher des ombrages et se rafraî- 
chir. Micbelelto Atlendolo, parent du comte Sforza, cl l'un des 
meilleurs condottieri qu'eussent les Florentins, remarqua le pre- 
mier, à deux milles de dislance, la poudre qu'élevait la cava- 
lerie ennemie; et appelant anx armes ses compagnons, il eut à 
peine ie temps d'occuper avec sa Iroupe le pont qui esi en avant 
d'Anghiari. Il donna ainsi au reste de l'armée le loisir de se ras- 
sembler et de s'armer. Lorsque les autres corps l'eurent joint, 
Michelello demeura au centre, le légat de l'Église à droite, et 
Jean-Paul Orsini avec les commissaires florentins a gauche. 
Orsinï avait eu soin , par avance, de faire combler tous les fossés , 
entre le pont d'Anghiari sur le Tibre, et la bourgade, d'abattre 
tous les obstacles, el de former une esplanade qui permettait aux 
divers corps de l'armée de manœuvrer sans gêne. Au delà du pont, 
le chemin par lequel s'approchait Piccinino était bordé de fossés 
profonds, et chaque champ avait une enceinle diflicile à franchir. 
La gendarmerie milanaise ne pouvait approcher que par le pont, 
l'infanterie florentine bordait seule la rivière, pour empêcher lesas- 
saillautsdela traverser à gué. Les premiers escadrons milanais qui 
passèrentle pont, furent vigoureusement repoussés par Hicheletlo 
Attendolo ; mais ceux-ci ayant été remplacés par Astorre Hanfrcdi 
el François Piccinino , qui conduisaient l'élite de l'armée , Miclic- 
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lelto fut chuaé du pont el repoussé jusqu'au piedde la montéed'Ang- 
hiari. Cependant les Milanais qui avaient passé lepont se trouvaient 
aussitôt à découvert sur les deux flancs. Les Florentins, avec pleine 
liherlé de manœuvrer sur eux, les accablaient de troupes fraîches et 
supérieures eu nombre. Manfredi et François Piccinino furent donc 
bienicM rr poussés vers le pont, sur lequel ils tinrent ferme. Pendant 
deux heures le pont fut disputé entre les deux armées par des 
attaques Irès-vives. A plusieurs reprises les Milanais le traversè- 
rent, mais toujours ils étaient repoussés, dès qu'ils parvenaient 
sur l'esplanade située au delà. Enfin les Florentins le traversèrent 
aussi une fois, et comme ils se trouvèrent ensuite couverts par 
déni grands fossés sur leurs lianes, ils culbutèrent ceux qui 
fuyaient devant eux, ils séparèrent les deux ailes, qui ne pouvaient 
ni se rejoindre ni agir sur eux , el qui , par le mouvement qu'elles 
firent en arrière, se mirent en confusion. Iliemùt l'armée entière 
fut en déroute, et un nombre considérable de prisonniers, d'armes 
et de chevaui , tomba entre les mains du vainqueur. De vingt-six 
chefs d'escadron que l'on comptait dans l'armée ennemie, vingt- 
deux furent faits prisonniers, avec environ quatre cents officiers, 
quinze cent quarante hommes en état de paver rançon, el trois 
mille chevaux. Mais dans ces armées mercenaires, où les soldats 
des deux camps se considéraient comme camarades , et ne vou- 
laient pas se nuire, les vainqueurs mettaient toute leur industrie 
à faire échapper les vaincus. Ncri Capponi , commissaire florentin 
auprès de l'armée , voulut faire conduire les prisonniers au bourg 
d'ATiLihiari : au lieu de vingt-deux chefs d'escadron il n'en trouva 
plus que six. Le matin suivant, il voulut attaquer à son tour Picci- 
nino, qui avec quinze cents chevaux mal en ordre s'était en fermé 
dans le Borgo San-Scpolcro, où il n'avait aucun moyen de se dé- 
fendre. Mais de tous les condottieri et capitaines, il n'y eut que 
le seul Jean-Paul Orsini qui fut disposé à le.suivre. Les autres, 
tout occupés du butin qu'ils venaient de faire, s'excusèrent sur 
leurs fatigues, ou les blessures de leurs chevaux. Ils passèrent 
toute la matinée à disputer avec le commissaire , et au milieu du 
jour, ils s'évadèrent presque tous , pour mettre en sûreté leur butin 
dans Arezzo, d'où ils ne revinrent que le soir (i). 

(1) Léonard Arélin, qui «ail. a celle fpoque, un ta décemvin il? la Hiierre A 
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Celle grande bataille, dans laquelle se peint si bien l'indiscipline 
et la copidilé des années de condottieri, qui ruinaient les Étals 
pour lesquels ils faisaient la guerre, sans leur permettre jamais 
de poursuivre leurs avantages , est devenue fameuse par une cir- 
constance qui , si elle était avérée , ajouterait encore à la singula- 
rité de ce tableau. Macchiavel assure que dans celle longue mêlée , 
qui se prolongea pendant les quatre dernières heures du jour, il 
n'y eut qu'un seul homme de lué : encore ne fut-ce pas d'une noble 
blessure, mais pour être tombé de cheval, el avoir été foulé aux 
pieds des combattants. < Telle était, ajoute-l-il, la sûreté avec la- 

> quelle on su battait alors; car les soldais, pendant la mêlée, 

> étaient couverts d'armures impénétrables , et lorsqu'ils se ren- 
» daient, ils n'étaient jamais tués; en sorte que, sous la double 
i uoragarde de leur armure et du droit de la guerre, ils ne 
» pouvaient périr ni pendant le combat, ni après (t). > Il parait 
ccpenrliHilqiic Maccliiavcl a un peu exagéré cette sûreté des combat- 
tants, pour faire plus d'impression sur ses lecteurs. D'après Biondo, 
secrétaire apostolique, on compta dans l'armée dePiccinino soi- 
xante morts et quatre cents blessés; d'après Poggio, seulement 
quarante morts : dans celle des Florentins, disent-ils, on trouva 
dSoi taâU. blessés, dont dix moururent de leurs blessures (s). Les 
autres historiens du temps, en parlant de cetlebataille, ne disent 
rien du nombre des morts ou des blessés (s). 

Piccinino, forl heureux de n'être pas poursuivi au Borgo San- 
Sepolcro.où il n'aurait pu éviter d'être fait prisonnier.cn sortit le 
lendemain de la bataille, el les Florentins y entrèrent le jour 



Florence, termine ion Commentaire ilir mulâtre de son temps, par la bataille 
d'Aiwshiarl, T. XIX. p. 3i3. Il mourut qualrc 3ns après, le Oman Hfl, iffé de 
snisnnl(-i[iimii! ans. Son Histoire florentine a plus do réputation que ce Com- 
mentaire ;*m>li «lui ciunil a la même finance d B laoGaB"- leméri " d ' une na( - 
veu> dit seiitimcuK rare .'in/ 1rs Mtloriens lallni du moyen àgf. Sur la halaille 
iUiii;!iiari. i-bj-ps ainsi Comatenluri <li A'ert Capponl, p. 1195, - Aïe. Mac- 
chianlti. L. V. p. 170. Xelpiow. Amwiniù, !.. XXI, p. 98. -J. SimenetŒ, L. V, 
p. Vit. — Pogyio BraccMmi, L. VUt, p. 4tS. 

(31 Sclpione Ammlrata, L. XXI, p. ÏB. — Paggio Bractiatini . L. VIII, 

13) IttOT.diGioe, Cambi. Dtlîz. End., T. XX, p. MO. - Crtnicaiii Lion. 
Mare!Ii,T. m, p. 17t. 
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d'après. Ceux-ci, an lieu d'accepter la souveraineté de Borgo, 
qui voulait se donner à eux, rendirent celte ville îi l'Église, en 
promettant seulement aux bourgeois de leur garantir les privilèges 
dont ils étaient un possession , et dont ils demandèrent le main- 
tien par leur capitulation. Cependant les demandes des habitants 
de Borgo éveillèrent quelque défiance entre le général de l'Église 
et celui de la république; ils se séparèrent: le patriarche, avec une 
moitié de l'armée , parcourut l'État de Rome pour y rétablir l'au- 
torité du pape;Neri Capponi, avec l'autre, entra dans te Casentin, 
reprit les château* révoltés, et chassa de ses fiefs le comte de 
Poppi. Celui-ci fut le dernier des descendants du comte Guido 
qui possédât une souveraineté en Toscane. Il eut la permission 
de se retirer du Casentin avec sa femme, ses enfants, et trente 
mulets chargés, mais sa petite principauté, qui comprenait de 
riches vallées et plusieurs forteresses prés des sources de l'Arno , 
et qui avait obéi cinq cents ans à sa famille, dès le temps d'Othon 
le Grand, passa sans retour sous la domination de la république 
florentine (i). Renaud des Albizzi , de son coté , abandonna pour 
jamais la Toscane. Il alla s'établir & Aricûnc , d'où il fit un pèleri- 
nage en Terre- Sainte. A son retour, comme il célébrait les noces 
d'une de ses filles, il mourut subitement à table; heureux, dit 
Haechiavet, d'avoir quitté la vie dans le moins malheureux des 
jours de son exil (ï). 

Pendant que ces choses se passaient en Toscane, Sforza pré- 
parait son armée pour porter des secours à Brcscia , aussitôt que 
les etiemius de la montagne seraient praticables ; il ne négligeait 
point cependant les moyens de s'ouvrir aussi la route de la plaine, 
ou celle du lac. Les Vénitiens , d'accord avec lui , avaient fait 
transporter de nouvelles galères sur le lac de Garda , sous les or- 
dres du provéditeur Contarini, et Sforza avait envoyé sur cette 
petite flotte Pierre Brunoro, un de ses meilleurs lieutenants. Con- 
tarini battit, le 10 avril , la flotte milanaise qui lui était opposée, 
cl que commandait Taliano Furlano ; il prit trois de ses galères et 

{1) ccmmeMariiUK. di G. Capponi, p. ]]w. _ Car.ciata dit Conte di 
/>„,,/"" •Ml' «/l'iio.. i>. 1317. - f"'fji" Hracria Uni . L. VH1, p. 4M. _ Mnnat. 
BonùtamlrU, T. XXI, p. 1K0. 

(3) MacMartlti, Ht. Fier., L. V, p. I7S. 
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plusieurs barques, et il força lu reste à s'enfermer à Salo; il as- 
siégea ensuite les rhàleauv île Riva et ili; (larda , qui se rendirent 
le 2!) mai , et qu'il traila avec une extrême- cruauté : il rétablit les 
communications entre les deux rives du lac : il fil parvenir d'abon- 
dantes munitions à Brada, et il força les partis milanais, dis- 
persés entre cette ville et Salo, à se retirer (i). Ces vieloires et 
l'absence de Piccininoa van t décourage l'armée, qui, sous les ordres 
de Jean-François de Gonzague, défendait le passade du Mincio, cl 
qui pouvait craindre d'élre prise par derrière, Sforza ieuUt d'ou- 
vrir, pour se rendre à Brescia, la voie directe qui lui avait élé 
fermée jusqu'alors. Le 5 juin , il jeta un pont de bateaux sur le 
Mincio, et il le passa avec toute son armée, forte d'environ vingt 
mille hommes. , sans rericonlivr imeunc résistance de la pari du 
Gonzague, qui se tint renfermé dans Mantonc. Taliano Furlano , 
et Louis del Vernie, les deux généraux île Visconti, évaluaient 
pendant ce temps le territoire de Hreseia; h mesure que Sforza 
avançait, ils se retiraient devant lui; ils s'établirent enfin sur 
l'Oglio, entre Soncino et Orei, pour rester mailrcsdu pont qui serl 
de communication à ces deux châteaux. Taliano Furlano le cou- 
vrait avec une partie de sa cavalerie : Sl'orza résolut île l'en chasser 
pour se rendre maître d'Orci, seule furlcrcssc ijui restai aux Mi- 
lanais a la gauche de l'Oglio. Il n'entra donc point h Brescia , où 
l'on n'avait plus besoin de son assistance; mais, arrivé le 1* juin 
près de l'Oglio, il donna ordre à Sarpellione, un de ses lieute- 
nants, d'attaquer Taliano Furlano, et de s'enfuir après les pre- 
miers coups . pour écarter les ennemis du lleuve. I.c.- Milanais, en 
.effet, le poursuivirent, et s'engageaut imprudemment au milieu 
de forces supérieures, ils furent si vivement ramenés, qu'ils ne 
purent défendre ni le pont, ni le ehalean d'Orci. Sforza passa 
l'Oglio avec toute son armée; il tomba sur les Milanais , qui s'é- 
taient ralliés devant .Soncino, les mil dans une complète déroule, 
el leur enleva tous leurs bagages, avec près de quinze cents che- 
vaux. Le (ils naturel du marquis de Ferrare, Borso J'Este, ce 
protecteur zélé des arts et des lettres, qui porta le premier le 
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titre de duc de Ferrare, fit ses premières armes à celte bataille, 
où il perdit presque toute sa cavalerie. Tandis que Nicolas d'Esté, 
son père, était attaché au parti des deux républiques, Borso avait 
conduit raille chevaux à l'armée du duc de Milan ; soit qu'avide 
de gloire il ambitionnât un commandement indépendant, soit que 
la politique de son père l'engageât à se ménager avec les deux 
parlis, pour ne point demeurer victime de la défaite de l'un ou 
de l'autre (i). 

La victoire de Soncino , moins brillante que celle d'Angbiari , 
fut mise à profit avec plus d'activité; tout le territoire deBergame 
fut évacué par l'armée milanaise, comme tout celui de Ere scia 
l'avait été peu auparavant. Tous les châteaux qu'y possédait Vis- 
conti furent repris de force ou par capitulation , et les Vénitiens , 
au lieu d'avoir la guerre chez eux , purent la porter chez leurs 
ennemis. Sforza fit des incursions dans les territoires de Crémone 
et de Crème, et Philippe-Marie, obligé de défendre ses propres 
États, rappela Piccinino, donna le commandement de Crème à 
Louis de San-Severino , et celui de Crémone à Borso d'Esle (a). 

Piccinino avail recueilli en Romagncà peu près tousses prison- 
niers d'Anghiari , que leurs vainqueurs avaient remis en liberté 
après les avoir dépouillés , en sorte que sa défaile n'avait causé 
à son maitre qu'une perle d'argent. Déjà il s'acheminait vers la 
Lombardie, et son approche iil renoncer Sforza au projet de por- 
ter la guerre sur la rive droite de l'Adda. Sforza revint donc en 
arrière pour attaquer le marquis do Manlouc , et le punir de l'as- 
sistance qu'il avait donnée au duc de Hilau. Il lui prit, après un 
siège de trente jours, Peschiera, forteresse qui avail déjà appar- 
tenu aux Vénitiens , et qui était pour eux de la dernière importance, 
puisqu'elle ouvrait ou fermait la communication entre Vérone et 
Brescia. Tandis qu'il était occupé dans l'État de Mantouc, le 
marquis Nicolas d'Esle vint auprès de lui, de la part du duc de 
Milau, pour lui porter des propositions de paix. Le marquis 
d'Esle était devenu suspect aux Vénitiens depuis la défection de 

(1) Joli. Simontta, L. V, p. MO. — -V. A. Sabellirù,Vcc. III, L. V,f. 178. — 
.l„-«il'-i /iilowJei Johann, firratietud, T. XX. p. «B. - Crtrt, da Solda, 
lêl. Brctciaaa,f. Sîï. 

(i) Mann. Simontlœ Hisl , l. V. p.SM. 
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son fils ; il sentait le danger de sa position , ei il désirait ardem- 
ment une pacification qu'il avail déjà négociée a ver succès dans 
d'autres occasions. 11 représenta au comte qu'il devait s'abstenir, 
pour son propre intérêt , de ruiner sans rciour le duc de Milan, 
puisqu'un condottiere avait autant besoin de ses ennemis que de 
ses amis pour maintenir son importance. Il lui rendit 1 espérance 
de conclure bientôt son mariage avec Blanche Visconli; et pour 
lui persuader que, cette fois du moins, l'offre de celte brillante 
alliance était faite de bonne foi , il lui apprit que Blanche était 
déjà arrivée à l'crrare, el il lui garantit qu'elle serait remise entre 
ses mains des que le traité serait conclu (1). 

François Slurza eut soin de communiquer toutes ces propositions 
à Masquai -Malipiero, provedilcur vénitien, qui était chargéde veiller 
sur son année. Il répondit ensuite que les Vénitienset les Florentins 
demandaient eux-mêmes la paix, qu'ils étaient prêts à la signer 
à des conditions honorables; mais que pour lui il n'abandonnerait 
point le commandement de leur armée jusqu'à sa conclusion, et 
nii iju après que les Fiais qu'il servait seraient satis- 
l'.iils, qu'il prendrait conseil de ses amis sur l'alliance qu'on lui 
proposait, l.< s bruits publics annonçaient dans ce temps même 
des négociations d'une tout autre nature, entre le duc et le mar- 
quis d'Esté ; on disait que Blanche Visconli n'avait été envoyée à 
Kcrrare que parce qu'elle était destinée en mariage à Lionel , fils 
et héritier du marquis. Les protestations de celui-ci n'inspiraient 
aucune confiance à Sfona; la plus insigne mauvaise mi régnait 
dans toutes les négociations, et les serments, n'obtenant plus 
aucune croyance, n'étaient plus même nn moyen du tromper. La 
soupçonneuse république de Venise observait tous les pas de son 
général avec la plus inquiète défiance; l'exemple de Carmagnola 
avertissait de ce qu'on avait à craindre d'elle, et Sforza pouvait 
s'attendre à être trahi par son gouvernement, par son ennemi , et 
par le médiateur qui négociait entre eux. Il voulut cependant laisser 
à ces négociations le temps de mûrir; el au lieu d'entreprendre 
aucune expédition importante, il se contenta d'assiéger les divers 
châteaux que le marquis de Mantoue avail pris dans le Véronais ; 

(1) Jol.ann.XimuMlaUiH.,1.. V, |i.ïW 
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après les avoir soumis aux Vénitiens, il ramena ses troupes en 

quartiers d'hiver (i). 

Les soldats de François Sforza se reposaient à Vérone de leurs 
fatigues; ceux du duc dc'Milan a Crémone; ceux des Florentins 
en Toscane, et ceux du pape en Romagne. Le cardinal d'Aquilée 
avait essayé , après la victoire d'Anghiari , de reprendre Forli et 
Bologne , mais il avait été repoussé par François Piccinino , qui 
commandait pour son père dans ces deux villes. 11 s'était proposé 
de ramener ensuite a la dépendance de l'Église Oslasio III de Po- 
lenta , qui , trois ans auparavant, s'était vu forcé à recevoir garni- 
son milanaise dans sa capitale. Hais la seigneurie de Venise, quoi- 
que alliée du pape, était bien résolue à ne point laisser retourner 
sous la domination du saint-siège la ville de Ravenne, qui était 
située à sa convenance , et sur laquelle elle avait précédemment 
exercé des droits de protection. Elle invita Oslasio à venir renouve- 
ler son ancienne alliance avec la république. Le prince de Ravenne 
se rendit a Venise, et, malgré les avertissements du marquis d'Esté , 
il conduisit avec lui sa Temmeet sou fils. L'uiu bilieux cl perfide con- 
seil des Dix ne résisla point à la tentation de dépouiller une famille 
qu'il tenait tout entière entre ses mains. Il excila quelques sédi- 
tieux à Ravenne, qui prirent les armes le 24 février 1441, et qui 
ouvrirent la ville aux Vénitiens , en leur demandant justice de la 
tyrannie de leur prince. Ostasio III avait en effet donné lieu au 
juste ressentiment de ses sujets, et le conseil s'arrogea le droit de 
juger entre eux et lui. Il fit passer à Candie ce seigneur et sa fa- 
mille, et il les y retint en exil jusqu'à leur mort. La branche 
aînée de la maison de Polenta finit avec eux. Elle avait conserve 
cent soixante-six ans la souveraineté à Ravenne dont elle s'était 
emparée en 1273. Celle ville fut dès lors réunie a la seigneurie 
de Venise (ï). 

La république montra plus de générosité dans sa conduite en- 
vers François Sforza , et envers François Barbara , provédileur de 



{!> Johann. Simoneiat MU., I.. V, p.MS. - M. 4.$abcUiee, Dec. III, L. V, 
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(9) Diario, Fenurt'se, T. XXIV, p. lui. — MacchiattUi,Slur. Fiar., L. V, 
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Brescia, qu'elle accueillit à Venise avec des honneurs infinis. Elle 
imita le dernier , avec cent des gentilshommes qui avaient le plus 
contribué a la défense de Brescia, à venir recevoir des remerei- 
menls publics. Ils Turent présentés à la seigneurie; le doge les 
embrassa les larmes aux veux. 11 exhorta les sujets de l'Étal a 
imiter leur fidélité, et il demanda aux Vénitiens d'en conserver 
une éternelle mémoire. Ces cent gentilshommes bressans et leur 
postérité furent déclarés exempts à jamais de toute taxe, tandis 
qu'un revenu de vingt mille ducats, que le fisc tirait des moulins 
de Brescia, fut abandonné à la commune, pour la récompenser 
aussi (i). 

Pendant qu'on ne s'occupait à Venise que de fêtes et de réjouis- 
sances en l'honneur de Sforaa et de Barbara , on y apprit avec 
étonneme ut que Piceinino avait passé l'Adda et ensuite ï'Oglio, le 
15 février 1441 , avec buit mille chevauxet trois mille fantassins, 
et qu'il avait surpris et mis eu déroute, àChiari, dans l'Etal Oc Bres- 
cia, deux mille chevaux des troupes de Sforza (a). En même temps 
les soldats de Piceinino racontaient que le sénat de Venise, ayant 
conçu contre Sforza tes mêmes soupçons qui avaient perdu Car- 
magnola dix ans auparavant, l'avait attiré de même à Venise, et 
lui avait fait subir le même sort. L'armée entière de Sforia était 
snr le point de se débander a celte nouvelle , et ce général dut se 
presser de se montrer il ses soldats et à ses amis pour las rassurer (3); 
mais il n'arriva pas a temps pour empêcher la défection de Sar- 
pellione , un de ses meilleurs otHciers, qu'il avait tiré de la condi- 
tion la plus humble, et qui, séduit par Piceinino, passa au 
service de Philippe-Marie avec trois cents chevaux (4). 

Piceinino se retira a l'approche de Sfona, et, comme eelui-ei 
ne voulait point entreprendre une campagne d'hiver, il rentra de 
son côté dans ses cantonnements. Il rendit des armes et des che- 
vaux aux gendarmes qui avaient tout perdu a Chiari ; il rappela 
les soldats qu'il avait laissés en Toscane; il engagea la seigneurie 



(]} M. Atil. SabeUlco, D«M11,L.V, f. 180. 
(!) Ptggio Bnecwlmi, L, THI,p.4l». 

(5} M. A. Sabtitin, Dec. Ht, L. V. t. 1R0. - Pe^ia Bnaeùmt, !.. ¥111, 
p. MB. 

(fl JokannU Simon** lh,l. Fmxctiri iTorlia, L. V, p. 300. 



50 HISTOIRE DES HE PUBLIQUES ITALIENNES 



à remplacer Gattamclata , en prenant à sa solde Michel AitemJolo, 
parent des Sforza , mais les subsides qui lui étaient promis ne lui 
étant point payés avec exactitude, il ne put enlrcr eu campagne 
que le premier de juin, après Piccinino, qui avait de nouveau 
envahi l'État de Brcscia. 

Les deux armées se rencontrèrent le 25 juin près de Cignano ; 
Sforza attaqua sou ennemi , mais sans remporter aucun avantage ; 
il se relira sans que d'autre part sa retraite fût troublée (1). Trom- 
pant ensuite Piccinino, il passa l'Oglio à Pontoglio, et vint mettre 
le siège devant le château de Martinengo , qui coupait la commu- 
nication entre Brescia et Bergame. Son ennemi , qui n'avait pas su 
lui fermer le passage de la rivière, s'applaudit bientôt de l'avoir 
laissé s'avancer autant; car, tandis qu'il avait fait entrer danslccha- 
teau Jacques Gaivano, avec mille gendarmes, qui suffisaient pour 
rendre vaines toutes les attaques de Sforza , il vint se placer lui- 
même a un mille de dislance du camp de l'assiégeant, dans une 
position telle qu'il rendait sa retraite presque impossible, qu'il 
arrêtait ses vivres, qu'il tombait sur ses fourrageurs, et qu'il ne 
lui laissait pas même la possibilité de tenter un assaut sur Mar- 
tinengo ; car , pendant la bataille, il aurait pris les assaillants par 
derrière (s). La situation de Sforza devenait tous les jours plus 
critique; il y avait plus d'un mois que son armée était devant 
Martinengo. Il comptait dans son camp trente mille personnes ; 
sa nombreuse cavalerie avait consumé tout le fourrage du voisi- 
nage; il était obligé d'en faire chercher à plus de dii milles de 
distance, et encore qu'il donnât de très-forles escortes à ses four- 
rageurs, il perdait toujours la moitié de ses convois. Ses vivres 
allaient en diminuant, tandis qu'ils élaient abondants et à vil prix 
dans le camp de Piccinino. Jamais ses soldais ne passaient un 
jour, jamais ils ne passaient une nuit sans être troublés par une 
fausse alarme, ou éveilles en sursaut par une atlaque nocturne. 
Tel était le désavanlagc infini de ces armées de cavalerie pesante 
auxquelles on attachait alors le sort des guerres, qu'on ne pouvait 

(I) '. Simoaetie, l. y, v- 30*. - M. A. Sabeltico, Dec. III, L. V, f. 18t. - 
Sci/iiane AmmiraU, L. XXI, p. îï. 

m Johann. Simonetre, L. V. (.. SM — tiMiifleiitariiff Ken •liGino Cappoiii 
T. Wlll.p. nos. - PlIUta, Bltt. MatUtan., L. M, f . KM, 
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presque jamais forcer son ennemi à livrer bataille, parce que le 
moindre rc Ira ne!) cm en t sullisait pour arrêter lies cuirassiers. 
Sforza, pour se tirer du piège où il était tombé, aurait eu besoin 
d'attaquer Piccinino dans son camp; mais la situation du dernier 
était si forte, comparativement aux moyens d'attaque de la cava- 
lerie, qu'il eut été insensé de le tenter (i). 

D'assiégeant devenu assiégé, Sforza se livrait aux plus funestes 
réflexions ; en perdant la nombreuse armée qu'il ne savait plus 
comment arrachera la destruction, il voyait s'évanouir toutes ses 
espérances de grandeur et de souveraineté ; lorsqu'au milieu de la 
nuit on introduisit auprès de lui Antoine Guidoboni de Torlone, 
l'un des plus fidèles serviteurs tlu duc de Milan , qui avait aussi 
avec le comte Sforza des relations d'amitié. 

< Philippe qui m'envoie à toi , lui dit-il, connaît assez la pru- 

■ denec et Ion expérience militaire, pour s'assurer que lu n'ignores 
t aucun des dangers de ta situation , de celle des Vénitiens et des 

> Florentins. Le manque de vivres ne peut pas le permettre d'as- 
» siéger plus longtemps Martiuengo, el le voisinage de son armée 

■ ne le laisse aucune chance de te relirer sans désastre. Il lient 

> donc dans sa main une victoire prochaine et assurée : cepen- 

> dani il n'en veut point ; car, lui qui a toujours été maître , il ne 

> connaît point d'indignité qui passe celle d'être soumis comme 

* un captif aux demandes el aux conditions de ses serviteurs. 
» Or, ses affaires en sont réduites au point, qu'au milieu de la 

* guerre, ce même Picciuino qu'il a élevé si haut, lui demande 

> la souveraineté de Plaisance; Louis de San-Scvcrino lui demande 

> Novare; Louis del Vernie, Tortoue; Taliano Furlano, Hosco et 

> Figaruolo dans l'Alexandrin, et tous ses autres condottieri 

> d'autres États ou d'autres tiefs. Comme ils le voient sans enfants 
» el sans successeur apparent , ils osent ainsi partager de son vi- 

> vant son héritage. Hais, plutôt que de s'y soumettre, Yisconti 

> a résolu de chercher Ion avancement , Ion honneur, celui des 
» Vénitiens, celui des Florentins, pourvu que tu saches le saisir. 
» Il veut mettre fin à la guerre, et c'est loi qu'il fait arbitre des 

* conditions de la paix. Il remettra entre tes mains, en nan- 



(I) Sciplone Ammirato, L. XX], p. 33. - fokann. Simonela, !.. ï, p. 30Ï. 
- M. AhI. Sabellico, Dec. lit, L. V. f. 181. 



53 HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

> lisscment , tout ce qui a été pris par Piccinino dans l'État île 

> Bcrgarac, à commencer par Martinctigo que tu assièges. Il ta 

> donnera en mariage sa fille Blanche, et pour dot Crémone et tout 
• son territoire, à la réserve de deux châteaux. Je dois donc seu- 
» lemcnl te demander un sauf-conduil pour Euscbc Caymo son 
» secrétaire, et ce dernier viendra aussitôt dans ton camp, mettre 
» la dernière main à ce traité {t). i 

Sforza, comblé de joie, déclara qu'il acceptait le râle de média- 
teur, et donna les sauf-conduits qui lui étaient demandes. La nuit 
suivante, les préliminaires furent signésavec Eusèbc Cajmo, sans 
qne personne le soupçonnât dans le camp. Lorsqu'à l'aubcdu jour 
le procurateur de Saint-Marc, Malipiero, vint au conseil de guerre, 
chez le comte Sforza , avec les principaux officiers de l'armée, ce- 
lui-ci leur annonça en souriant que la paix était faite, et il in- 
terdit dès l'instant toute hostilité. Il communiqua ensuite à Mali- 
piero les conditions arrêtées, et il lui lit sentir combien il serait 
imprudent d'attendre , pour conclure, l'approbation du sénat de 
Venise (a). 

Caymo, de son cillé, donna ordre à Piccinino de suspendre les 
hostilités. Ce vieux général, qui tenait déjà la victoire entre ses 
mains, refusa quelque temps d'obéir à un ordre qui lui paraissait 
si absurde, et de renoncer à des succès assurés. Le secrétaire de 
Philippe , pour le forcer à la soumission , fut obligé de menacer 
d'appeler à la révolte tous les soldats milanais qui servaient dans 
l'armée de Piccinino, et dcles joindre à ceux de Sforza contre leur 
général. Piccinino fut alors obligé de céder, mais en déplorant 
son sort. Déjà , disait-il , il se sentait atteint par la vieillesse ; il 
était devenu boiteux à la guerre; il avait consumé pour Philippe 
sa santé et sa vie, et cclni-ci ne le jugeait pas même digne d'être 
appelé aux conseils où l'on traitait la paix. Son maître, plutôt 
que de lui accorder une récompense pour laquelle il avait si long- 
temps et si péniblement servi , se livrait lui-même avec sa fille 
entre les mains de son ennemi. Les mêmes domaines milanais que 
Piccinino avait défendus tant de fois, qu'il avait tant de fois arra- 
chés à de puissantes armées, étaient destinés en héritage à son 

(il Jokanni* StmoMla, l. V, v . S06. 

(î] M. An*. Sabeltico, Dm. 111, L, V, (. igi. 
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plus ancien rival , . celui même qoi avait voulu les ravir. L'am- 
bition légitime d'un vieux serviteur était considérée comme un 
crime, tandis que Philippe as.-"uuvis>ail 1rs uen\ les plus avides 
de celui cpn avait ébranlé suu trùne, et dont il pouvait se venger (i). 

Cependant Ils deui géuéraui <|ui s'étaient si longtemps cotn- 
battus , se rencontrèrent et s'embrassèrent avec toutes les démons- 
trations d'une estime muinelle (s). Les deux camps se fondirent 
eu un seul, et ue parurent plus occupés que de banquets et de 
feslius. Les peuples, plus heurcui encore, crurent que ce traité, 
sanctionné par une étroite alliance, aurait pins de durée que les 
panliralinos préi édcules. el qu'il essorerait pour longtemps le re- 
pus de lltalic, Lesuoces de François Sforea et de Blaiirbe Visconti. 
alors jtfèe de sein: ans, cl non moins distinguée par sa beauté cl 
.son caractère que par sa naissnnœ, furent célébrées le -2i octobre. 
En même temps, son époux lui mis en possession île Créinune et 
de Poulrcmoli. Il avait été reconnu pour arbitre par les puissances 
alliées aussi bien que par Visconti. Les ambassadeurs des uus et 
des autres se rassemblèrent auprès de lui j Capriana, et, après 
quelques négociations , il leur diela , le ~2{> novembre 1W1 , les 
conditions de la paix , en vertu de son autorité arbitrale. Par ce 
traité, le due de Milan , la république de Venise, celle de Florence, 
eellc de Gênes, le pape el le marquis de Manloue furent rétablis 
dans leurs anciens droits et leurs anciennes limites. Le dernier 
sculcmcnlfiit obligéde renoncera toutes prétentions sur l'escbiera, 
Lunato, Asola el Vlleggil), qu'il avait eouquis dans le lerriloire 
véronais, el ensuite reperdus ; il tin! aussi restituer Porto l.eguago , 
Nogarola , et loul ce qu'il pussédait encore de ses précédentes con- 
quêtes; aussi se plaignit-il seul d une p:u ilicalion qui causait une 
joie universelle (1). 

(I) M. J.Sabtllico, Dec. Ht, t.. V.f. 185. Platine, Bill. Manluan., L. VI, 
p. 8SS.— MancMtmlti, lit. Fier., L. V[, p. 180. 
ii Poggio Unicciatini, L, VIII, p. 418. 

{31 Jahannli Siaumeta Mit, Franciici Sfbriia, L, V. p. S10. — M. Aal. 
SaMtlco Hit. t'enela, Dec. lit, L. V.f. 185. - Seiplaim Jmmirate, L. XXI, 
p. SB. — Qmnuntori M Nui J'i Gtno Capptnti, p. HGfl.— Poggio Draccio- 
L. VIII. p. M. - Kaw/rrio, Sloria raumuui.l.jniin. p, lit». 
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CHAPITRE II. 



nMiinrÈRE d'eugése iï. cobcu.es de bai.e, be perhahe et de Fi.n- 

EE3CE. DEÏ1E d'AUJOU IHSPCTE A ALPHONSE d'ahaGOK LA COTQtTETE 
DU KOYAUSB DE SAPU». IL PERD SA CAPITALE ET *BATCDO!l*B 

l'jtalie.— 1436 A lia. 



Il arrive quelquefois qu'un homme élevé en dignité exerce sur 
son pays, sur son siècle , sur loule l'Europe , une influence pro- 
portionnée, non point à ses talents , à ses vertus, ou à sa capacité , 
mais à la seule inquiétude de son caractère. On le voit engagé 
dans toutes les révolutions; on retrouve les conséquences de ses 
menées dans les pays les plus éloignés , dans les événements qui 
semblent avoir le moins de connexion avec tous les autres. Après 
l'avoir rencontré partout, on fixe enfin les yeux sur lut, et on s'é- 
tonne de le trouver si petit, comparé aux effets dont il est la cause, 
jusqu'à ce qu'on se soit bien convaincu que de grandes catastro- 
phes n'indiquent souvent aucune grandeur dans celui qui les a 
produites. Tel fui surtout le pape Eugène [V, qui , au milieu du 
quinzième siècle, ébranla sans interruption, par ses passions et 
ses intrigues, l'Italie, l'Église el toute la chrétienté; qui fut engagé 
dans toutes les controverses religieuses, dans toutes les guerres 
politiques de son temps; qui fit sentir longtemps encore après sa 
mort l'inlluence presque toujours funeste de son règne, cl qui 
cependant, lorsque nous arrêtons sur lui nos regards, ne semble 
point asseï fort pour exciter le mouvement que nous voyons partir 
continuellement de son trône. 

On vil a la fin du quinzième siècle s'asseoir sur la chaire de 
saint Pierre quelques papes dont la réputation csl tellement dé- 
criée, que les écrivains ecclésiastiques eux-mêmes n'ont point 
essayé de les défendre ; mais Eugène IV n'est pas rangé dans celle 
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catégorie. Quelque fatale qu'ait été l'influence de son règne sur 
l'autorité de l'Église, quelques Taules qu'il ait commises pendant 
son pontificat, les annalistes rie la cour de Rome ont entrepris l'a- 
pologie de son caractère; ils accablent tous ses ennemis de leurs 
un thèmes, et, dans chaque différend, ils considèrent un parti 
comme juste ou comme impie , selon qu'il fut embrassé ou aban- 
donné par lui. if.néas Sjlvius, qui, pendant le pontificat d'Eu- 
gène, était ambassadeur de Sigismond auprès du saint-siège, et 
qui moula plus tard sur le trône pontifical, a tracé le portrait de 
ee pape en homme d'État qui connaissait bien les hommes, et 
cependant il ne lui reproche guère 'd'autre défaut que son incon- 
séquence. « II avait de l'élévation dans famé, dit-il; mais son 

> plus grand vice fut de n'avoir de mesure en aucune chose, et 
» d'entreprendre toujours ce qu'il voulait, non ce qu'il pou- 

> vait (i). • Vespasiani, qui vivait du temps du même pape dont 
il a écrit la vie, l'a représenté romme un saint (a). En effet , Eu- 
gène, très-régulier dans toutes les observances monacales, 
très-austère dans ses habitudes domestiques, se refusait à peu 
près tout ce que lu vulgaire regarde comme des plaisirs; mais 
jamais il n'imposa aucune borne ans passions dont il était agité; 
jamais sa cupidité ne fut arrêtée par la crainte de fausser ses 
serments. 

A la distance d'où nous le considérons aujourd'hui , depuis que 
les haines de parti se sont éteintes, que les préjugés ont perdu 
leur empire, et que les papes, comme les autres souverains, sont 
jugés surtout sur leurs actions publiques, peu de pontifes parais- 
sent avoir moins mérité qu'Eugène IV de tenir le premier rang 
parmi les chrétiens. Dans les révolutions violentes où on le voit 
sans cesse engagé, en guerre avec son clergé , avec ses sujets, avec 
ses bienfaiteurs, il manque presque toujours en même temps et 
de bonne foi et de politique. Il y a peu de tyrans à qui fou puisse 
reprocher plus d'actes de perfidie et de cruauté; il y à peu do 
monarques imbéciles qui aient donné plus de preuves d'incapa- 
cité et d'inconséquence. Aussi lorsqu'on le voit, dès le coramen- 

(I) OrùtioiEneaSrlriide morts Eugenii pa/xe If. fita Itoman. Pontif., 
T.llt.r. II. p. 891. 
(S) I eipaiiani. fila Eugtniï IV, T. XXV, lier, /toi, f. S». 
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cernent de son règne , ébranlé sur son trône par les attaques qu'il 
avait provoquées, de la part des peuples, des souverains et des 
prélats eux-mêmes, on a peine a concevoir comment il réussit à 
se soutenir pendant seize ans, et a triompher presque toujours 
d'adversaires doués de plus de vertus et de plus de talents que lui. 

Les croyances religieuses, qui faisaient son appui , avaient alors 
conservé sur les esprits une influence dont la nature et les bornes 
semblent inexplicables. Elles s'étaient complètement dégagées , 
du moins chez la plupart des hommes , de toute dévotion, de toute 
chaleur de sentiments, de tout enthousiasme; elles n'étaient ap- 
puyées sur aucune idée morale, elles n'étaient plus préférées à 
aucun calcul d'intérêt privé ; mais elles inspiraient encore un 
éloignemenl invincible pour tout ce qui portait le nom d'hérétique 
ou de schisma tique. Les esprils qui avaient rejeté toute législation 
morale, tout frein à leurs passions , tout principe indé pendant de 
leurs intérêts, avaient cependant horreur de l'examen en matière 
religieuse; ils se soulevaient contre la liberté de penser, et non 
contre de nouveaux dogmes. On voyait sans se scandaliser , accu- 
ser le pape ou ses prélats de crimes atroces; on voyait avec une 
égale indifférence, leurs ennemis recourir contre eui a une insigne 
perfidie. L'indigne conduite de Vitelleschi, patriarche d'Alexan- 
drie, n'avait point paru plus odieuse en raison de la haute dignité 
ecclésiastique dont il était revêtu; tout comme l'on ne s'était pas 
scandalisé davantage de la trahison par laquelle le pape s'était 
défait de son ancien ami et de son ministre. On regardait comme 
un jeu très-légitime de la politique régnante l'artifice de Piccinino, 
qui s'était fait avancer par le pape l'argcnl avec lequel il lui avait 
enlevé ses Élats;c'élait également un calcul loui simple, que celui 
par lequel Eugène voulait reprendre à Sforza la Marche qu'il lui 
avait donnée, cl qu'il lui avait garantie par mille serments; il 
n'était plus lié envers son défenseur, puisqu'il n'avait plus besoin 
de ses services. Ou aurait même excusé sans il i il i.c ri 1 li,- h: \mim-. 
on le prélat qui se serait allié avec les Turcs ou les hérétiques, 
pourvu que ce fut pour son propre avantage et non par indiffé- 
rence. Mais ceux mêmes qui mettaient si peu de frein a l'ambition 
et aux passions politiques, frémissaient au seul nom des Hussiles. 
Ils n'examinaient pas si leur doctrine élait condamnable, si elle 
contredisait les dogmes primitifs sur lesquels est fondée la société 
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humaine, loul comme ses rappnrls avec, le Créateur ; il leur suffi- 
sait qu'elle fut condamnée, pour désirer ardemment de | , voir 
délraile par le fer et le feu. Le but de* croisades préehées mus 
Kogènè IV, dans la Saie, le Hrandcbour;: , l'Aulricbe, la Hon- 
n'était poiui, comme au douiièroc siècle, de porter du se- 
cours a ile« frères opprimés, mais d'eWrtuiner des transfuges. 
(In ne voulait pas convertir les Bohémiens , on vuulail les iralncr 
sur le hflrher. Ce désir était demeure uational ehrj des peuples 
sur qui la religioo eierçait fort peu d'influence. La chrétienté en- 
tière ne comptait pas alors uu seul homme, même parmi les plus 
irais philosophes, qui crût permis a des chrétiens de vivre en 
paiv avec les inctTcnnls, et qui ne repoussât avec horreur l'idée de 
la lotéranec. 

C'est par le pouvoir de l'éducation, de l'exemple, d'habitudes 
enraeinées pendant plusieurs siècles, et dont l'examen n'était ja- 
mais permis, qu'il faut expliquer les ronlradit lions yrussiéres 
dans lesquelles on voit tomber l'esprit humain. Il ne l'anl point 
attrihuer notre manière de raisonner j des siècles qui s'étaient l'ait 
une autre logique, ni refuser de traire à l'empire des opinions 

qui régnaient alors, parée qu'elles nous paraissent iiu eilhdiles. 

L'histoire lie prouve que trop qu'il n'y a point de bornes à la dé- 
raison humaine, lorsqu'elle trouve son appui dans une autorité 
qu'elle croit sacrée. Ce. fut à ce mélange de perfidie et de fana- 
tisme, d'indifférence pour la morale et de zèle pour la foi, que 
les croisés d'Eugène IV durent leurs succès contre les llussitcs. Ils 
réussirent à les diviser pour les détruire , h en tromper une partie 
par rie fuisses promesses. ;i les enrôler sous leurs étendards el il les 
armer les uns contre les autres. Ils n'épargnèrent aucuu des ar- 
tifices les plus décriés de la politique la plus mondaine; et lors- 
qu'ils lurent parvenus a leur but , ils crurent devoir à la gloire de 
ilieu de briser les instruments dont ils s'étaient servis. « A la 6u 
» de la guerre, dit leur historien Cochrus, il restait entre les 
s mains des vainqueurs plusieurs milliers de captifs, que May- 
■ nard de Maison-Neuve voulait détruire, pour se délivrer de 

• celte race coupable- Mois comme il craignait de confondre avec 

• les hérétiques des campagnards inuincnts qu'on avait pu euro- 

• 1er par force, il Gl publier parmi les prisonniers, que la guerre 

• n'était point terminée . que Ctapchon s'était enfui , cl qu'il vou- 
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■ lait le poursuivre ; qu'il avait besoin pour cela de ces vaillants 

• soldats qui avaient servi sous les deux Procope; qu'il se coo- 
. liait en leur courage et en leur pratique de la guerre; eu consé- 

• queneff, il leur avait, disait-il, fait assurer nue paye par le trésor 

■ public, jusqu'à ce que le royaume fui entièrement pacifié; et il 

> faisait inviter tous cent qui voudraient servir, a passer dans les 

> granges voisines qu'il leur faisait ouvrir; mais il leur recom- 

> mandait du se bien garder d'admettre parmi eux des campa- 
» gnards étrangers aux armes ; eux-mêmes devaient au contraire 

> les renvoyer à leur charrue. Sur cette invitation, plusieurs mil- 
» liers de Thaborilcs el d'Orphelins entrèrent dans les granges, 
» qui, suivant l'usage de Bohême, étaient tontes couvertes de 

> chaume. Aussitôt on en ferma lus portes, el on y mit le feu, et 

■ cette lie, ce rebut de la race humaine, après avoir commis tant 

> de crimes , porta enfin dans les flammes la peine de son mépris 

■ pour la religion (i). > Tel était au quinzième siècle le sentiment 
qu'excitait le récit d'une perfidie, lorsque des hérétiques en étaient 
victimes : tel il était encore en Italie, au milieu du dix-septième 
siècle. Ilaynaldi, l'annaliste de l'Église, eu adoptant la narration 
île Coclams, y ajoute seulement * que ces flammes vengeresses 

• firent passer les Ilussifes, d'un incendie terrestre, aux incendies 
. éternels (a). . 

Ce fut à cause de cette horreur pour tout examen de la foi .que 
la réforme préchée en Itohême avec tant de ferveur, et souvent 
accompagnée de tant de férocité, ne gagna pas un seul partisan 
en Italie, et ne fit pas même naître un doute sur les droits sacrés 
d'un pape ou d'une Église dont on voyait de si près la corruption. 
Par la même raison , une autre réforme beaucoup plus restreinte, 
beaucoup plus mesurée, que le concile de Baie entreprenait en 
même temps dans le sein de l'orthodoxie, fut également désavouée; 
Félix V, qui était, sous tous les rapports, supérieur à Eugène IV, 
fut décrié comme anti-pape, et la prodigieuse secousse que recul 
l'Église pendant ce pontificat si constamment agité , ne rendit au- 
cune liberté aux esprits. 

Une plus grande indépendance d'opinions, el en mémo temps 

II) Coffom, llùloria linuUantm, L. TOI. 

15) Raynatdm, Annal. EecMH., IW, S SI, T. XVDJ, p. US. 
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lin zèle plus vrai pour les sentiments rclipînux , paraissent avoir 
dominé ii celte ë|nn|iii- en Allemagne. I,r concile île liàle, quoiqu'il 
cill invité . : i ses délibérations les députés do toutes les notions 
chrétiennes, avail cependant reçu son caractère îles princes eldcs 
prélals allemands qui s'y trouvaient en nombre Fort supérieur. Il 
ressentait aussi l'influence de l'esprit populaire de ta nalion au 

milieu de laquelle il était assemblé. Mais toutes ses délibéra lions , 

tous ses décrets, malgré l'amour du bien , de la liberté, de la reli- 
gion, qu'on peut y remarquer, annoncent un manque de précision 
dans les idées, ijui devait empêcher d'arriver jamais, par celte as- 
semblée, à nue réforme utile. Le concile avait approuvé en 145C 
les rnmpiu-lala des Bohémiens avec le roi Sigismoud. Pour le bien 
de la paix, el pour que .Sigismond pat monter sur le troue de ses 
pères, on était en quelque sorte convenu de se tromper mutuelle- 
ment, d'admettre réciproquement une confession de loi nouvelle, 
dont les termes étaient si oliscurs et si values, que chacun pouvait 
les entendre à sa manière, el que les Bohémiens paraissant dé- 
sormais orthodoxes, les catholiques un seraient plus obliges eu 
conscience de leur faire la guerre. Il y aurait eu de la sagesse a 
réélu itre | ■ chrétiennes, tontes les sectes qui se seraient ac- 
cordées sur le.s dogmes Fondamentaux du christianisme, malgré 
leur opposition sur plusieurs points; mais envelopper île paroles 
ambiguës ces questions mêmes qui étaient en débat, donner une 
expression commune à des opinions diamétralement opposées, 
exiger qu on s'accordât pjr une profession île foi inintelligible, 
mm ce que ni l'un ni l'autre parti ne voulait abandonner, c'était 
consentir à s'en imposer réciproquement, et manquer de bonne 
Foi en même temps avec les nommes cl avec, le ciel {t). 

Celte négociation clan bien défectueuse ; ce fut cependant l'acte 
le plus sage du concile : tous aes antres décrets n'étaient . dans le 
vrai , que île vaines déclamations contre l'incontinence, contre la 
simonie, contre, les erreurs de quelques hérétiques obscurs. Il n'y 

avail pas moyeu d'appliquer au yniivcriieiiieiil de I l.^lise des idées 
aussi vapnes, de prévoir un résultat probable ou possible d'aucun 
rte ces décrets. Les prélals désiraient sincèrement la réforme des 

(I) t'oyez ce 1 Compactais il a ni Lenfanl. tllit. du Concile de Bille, L. XVI]], 
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abus , mais ils ne voulaient , à leur retour dans leur diocèse , se 
trouver gênés ni dans leur autorité ni dans leur liberté; aussi ne 
songeaient-ils pas même à établir une organisation un peu ferme, 
qui pût réprimer les vices qu'ils condamnaient dans leurs décla- 
rations. 

Le concile montrait une connaissance plus juste des affaires 
dans ses plans d'attaque que dans ses établissements permanents. 
Pour substituer leur autorité à celle du pape, les prélats atta- 
quaient successivement les annales, les distributions de bénéfices, 
les tributs nouveaux , et toutes les autres sources du revenu pon- 
tifical. Ils dénonçaient Tune après l'autre, dans leurs grandes as- 
semblées, toutes les usurpations de la cour de Rome, dont ils 
avaient souffert individuellement {*). Le concile était partagé en 
quatre députations ou quatre chambres , dans lesquelles les suf- 
frages du bas-clergé paraissent avoir été comptés comme égaui à 
ceui des prélats , et le mélange des ordres inférieurs de la hiérar- 
chie faisait dominer dans chaque chambre les sentiments démo- 
cratiques (s). L'esprit . de corps qui se développait dans ces as- 
semblées , se fortifiait par la persuasion où étaient leurs membres, 
que leurs suffrages réunis «primaient la volonté du Saint-Espril. 
Aussi ne mettaient-ils aucune borne à leurs prétentions; ils s'ef- 
forçaient de rapporter tout au concile, et ils voulaient soumettre 
l'Église à l'autorité populaire de leur assemblée, qui , à leurs jeui 
mêmes, était l'autorité de Dieu. Cbaque jour ils enlevaient quelque 
prérogative au saint-siége pour se l'attribuer; ils disputaient en 
même temps sur le fond et sur la forme de toutes les questions; cha- 
que concession du pape les enhardissait à e>primer quelque pré- 
tention nouvelle; leur lactique était la mémo que celle de ces 
grandes assemblées législatives, qu'on a vues lutter avec des rois 
dans les monarchies qui changeaient de constitution. Ils auraient 
eo effet changé aussi la constitution de l'Église, s'ils n'avaient 
pas poussé trop loin leur ambition. Mais les pères du concile 



(I) Concilia Ganerolia, T. XII, Seul» VIII. p. «B, S00. Sraio XII, p. 500. 
SesiioXXXI. p. fiOl- l'are* une énuméraliou rapide de leurs atlaques d.im 
,„ r 1,1,11c <L'Kii|(cne IV. Baynatilus, Annal. Eccletiasl., H35, i 7, p. NI; el de 
nouveau. 1 456. S*, P- !«• 

0) Jnftal. ECCIH., )4M, S 8, p. 1S1. 
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crurent avoir une mission du Saint-Esprit pour gouverner les. 
puissances temporelles aussi bien ijue l'Eglise de Dieu ; ils s'éri- 
gèrent on arbitres des princes d'Allemagne et des rois, et leurs, 
prétentions orgueilleuses finirent par aliéner l'empereur Sigismond 
et leurs plus zélés protecteurs. 

Cet empereur , qui avait rallumé la guerre de Bohême , en n'ob- 
servant point envers les Hnssites les conventions qu'il avait jurées 
avant son couronnement, mourut le S décembre (437. Par son 
testament, il appela , autant qu'il dépendait de lui, son gendre 
Albert II d'Autriclie a l'héritage de sis couronnes. C'était le mo- 
ment ou la querelle entre Eugène et le concile était le plus animée. 
Eugène , qui se défiait de l'esprit indépendant des Allemands , qui 
avait déjà essayé à plusieurs reprises de transférer le concile, 
pour fatiguer les pères par des voyages , les rebuter par des dé- 
penses oveessives, et les forcer ainsi à retourner d'eux-mêmes 
chez eux, avait acquis un auxiliaire sur lequel il n'avait pas pu 
compter d'avance. C'était l'empereur de Conslantinople , Jean VI 
ipilale par les armes des Turcs, 
it de sa monarchie, venait 
ion que la fierté grecque 
à rentrer avec son clergé dans 
ir des croyances et des rites 
pour lesquels ses ancêtres avaient versé tant de sang, et il espé- 
rait, à ce prix , obtenir plus de secours des Latins qu'il invoquait 
comme frères. 

Paléologue jugeait de leur reconnaissance par la grandeur du 
sacrifice qn'U leur faisait. Aucun ne pouvait lui coûter davantage 
que l'union des deux Églises, qu'il avait toujours jugée impie et 
sacrilège. Il voulait alors y faire consentir ses sujets , pour obtenir 
a ce prix une puissante croisade ; s'il avait su combien peu de bras 
l'Occident armerait pour sa querelle, jamais il ne se serait soumis 
à une démarche qui lui paraissait blesser et son honneur et sa' 
conscience. Même en la faisant, néanmoins, il voulait conserver 
quelque dignité , et il se rendait difficile sur les conditions. ïl ne 
voulait point se transporter dans les contrées éloignées et incon- 
nues de l'Allemagne et de la France, et ses prélats s'y seraient 
refusés plus encore que lui. Quoique ébranlé par les offres du 
concile de Bâle, et hésitant entre le pape et celte assemblée, il 




41 HISTOinE TJES RÉPUBLIQUES ITALIENNES 



protesta qu'il n'irait point à Bile : il refusa également Avignon , 
aussi bien que toutes lus villes de la Savoie , où les prélats du con- 
cile avaient offert de se transporter pour le rencontrer (i). Il dé- 
sirait surtout plaire an pape et lui faire sa cour, parce que le 
pape lui paraissait encore le dominateur de la chrétienté, et que 
ses richesses, l'étendue de ses États, et leur proximité de la 
Grèce, rehaussaient le prk de son alliance. Eugéue, de son coté, 
qui sentait tout ce que l'union des Grecs donnerait de crédit à sa 
cause, prenait a tâche de complaire à l'Empereur. H alla même 
jusqu'à proposer d'assembler à Constanlinople le concile oecumé- 
nique projeté, sous la présidence d'un légat (ï), avec l'espérance 
sans doute de rebuter ainsi les évéques latins, et de dissoudre le 
concile de Bàle. Dans ce dernier on attachait aussi une grande 
importance à l'union desdcui Églises, et les ambassadeurs grecs 
v étaient traités avec des égards que l'on n'accordait plus à Eu- 
gène IV (5). 

Hais la crainte d'empêcher la réunion des Grecs à l'Église ro- 
maine, céda enfin à la colère toujours croissante du concile. Le 
pape avait été depuis longtemps sommé de se rendre à celle as- 
semblée, et comme il n'avait point obéi, il fut déclaré par elle 
contumace dans sa vingt-huitième session , le 1" octobre 1437 (*). 
Eugène , dans cette occasion , dut son salut à la précipitation et 
à l'inconvenance des démarches de ses adversaires. Les ambassa- 
deurs de presque tous les princes réclamèrent contre une résolu- 
tion qui allait entraîner la chrétienté dans un nouveau schisme. 
Le pape, encouragé par ce retour des souverains vers lui , trans- 
féra de sa propre autorité le concile a Ferrare ; il se trouva parmi 
les pères de Bàle une faihlc minorité qui se joignit à lui ; elle ac- 
cepta la translation par un décret qu'elle rendit au nom du toute 
l'assemblée , et elle vint aussitôt s'établir dans la ville qui lui avait 
été assignée. L'ouverture de ue nouveau concile se lit le 8 janvier 
1438. 11 ne s'y trouvait encore que cinq archevêques, dix-huit 



(I) Labbe, Concil. Gêner,, T.KlI.p. 378, 580. StMlo M. - Annal. E<xb:, 
1434, SIS, p. ISS. 
<2| ttaynaldi Annal. Ecclei., 1435, £s,p. 142. 

(3) Sossio Ï4. Concilia Genrralia, Ijibbe, T. XII, p. 507. 

(4) Ann. £*«/«■, 1437, SIS, p. 177. - Labbe, T.XIt, SedioXWIll, p. B90. 
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évêques el dix abbés , presque Ions sujets du pape {<). Cependant 
l'empereur de Conslantinoplc s'y rendit bientôt après, avec le 
despote de la H orée son frère, le patriarche de Constantinople, 
vingt évëques ou archevêques grecs, et les députés vrais ou sup- 
posés des autres patriarches de l'Orient. Eugène IV vint y présider, 
et la première session de l'assemblée des deui Églises eut lieu 
le 8 octobre 1438 (a). 

Dans ce concile italien on ne retrouva plus rien deTespril d'in- 
dépendance qui animait toujours l'autre. Les prélats de Ferrare 
ne parurent pas moins zélés pour la monarchie de l'Église, que 
ceux de Baie l'étaient pour son gouvernement républicain. Ils 
condamnèrent le concile de leurs adversaires, qu'ils nommèrent 
un conciliabule; ils prononcèrent une sentence d'ex communica- 
tion contre les ecclésisas tiques qui lui demeureraient attachés; 
contre ceux qui auraient avec lut auctme'correspondance, contre 
les marchands qui lui porteraient des vivres , ou aucun des objets 
nécessaires à la vie; et ils invitèrent les fidèles a se partager les 
biens de ces marchands, d'après cette autorité prise dans l'Évan- 
gile, justi tultrunt ipoliaimpiorum (3). D'ailleurs tout soin de ré- 
former l'Église, ou de tracer une limite cuire l'autorité du siège 
de Rome et celle des évèques , fut abandonné à Ferrare , pour la 
grande aflaire de l'union des doux Églises. Les quatre questions 
de l'usage du pain sans levain, de l'autorité du pape, du purga- 
toire, et de la procession du Saint-Esprit, furent traitées avec 
toute la subtilité qu'on peut déployer sur des sujets hors de la 
portée de la raison humaine (4). te concile fut comme un champ 

(1) Labbe, Concilia Gcucr„T, JfJll,p. 870. 

(ï) Ibid., Concitii Florcntini liislor., Scssio I, p. SX-Histoire du Concile de 
Bâe.L.XlX, p. 78. 

(3) Raynaldi Janal. Ecclet., l«8,$!>, p. 187. 

(4) Le concile de Chalcfoloine, pour ciïlcr des questions insolubles qui faisaient 
naître de nouvelles hérésies, ava il Interdit d'ajouter rien au symbolede Nicte; ks 

procession du Saint- Esprit, avalent fait naître le tehisme. Les Grecs paraissaient 

dune fondei Bur uni: décision lIii l'I^li iicrscllr, [«oomn» nu-inv S nome; mais 

on leur répondit que le rouelle, tu interdisant d'ajouter rien nu ;yni!mli', av.iii 
soul-entendu, rien de contraire au lem ou <i ta fit de l'Église. Or. puisque la 
double procession du Saint-Esprit faisait partie de la foi catholique, eu qui ilait ni 
question, on avait pu en ajouter la déclaration au symbole. Ann. Eceiei. Ra/uaidi, 
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de habille pour les théologiens scolasliques ; les hommes les plus 
spirituels de i;i Crin: rt dr l'Italie \ vinrent disputer d'érudition et 
d'éloquence. L'amour des lettres s'était ranimé avec une ardeur 
presque égale en Orient et en Occident; la philosophie platoni- 
cienne éluil cultivée pur le clergé grec; l'antiquité lui était connue, 
el la dialectique de l'ancienne académie, loul comme son élo- 
quence, servaient de modèle à ses tardifs imitateurs. Bessarion, 
archevêque de Ntcce, qui fut ensuile cardinal, communiqua au* 
Latins, avec ectle philosophie subtile , un goût plus pur, une 
■ ,, ,,u plu . nn'ie. i Ij.j.i- II. v-. • i . ■■ ■ |. « i r i • < ■ . > tLiitul jrriièi I... 
premiers, par l'élude d'une littérature bien plus étendue. Mais, 
[midis qu'il fui jugé dans l'Occident comme ayant bien mérilé des 
lettres, il fut noté de la tache de transfuge auprès de ses frères du 
clergé d'Orient; car il se laissa séduire par les dignités et les ri- 
chesses de la cour de Rome; il abandonna le parti national, et 
sa défection décida la soumission de IT.glise grecque. Le patriar- 
che de (louslanlinnple était mort le 10 juin 1-1-39 (i); (ous les évo- 
ques qui l'avaient suivi avaient été privés de la petite pension 
qu'on leur avait promise ; on voulait les dompter par la captivité 
et par la misère , et c'est ainsi qu'on les contraignit enfin à donner 
à leur tour leur co use n terne nt. La peste ayant éclaté à Ferrure, 
avait obligé à transférer le concile à l'Iorciice; c'est dans la ca- 
thédrale de eelt: 1 ville que l'union des Crées et des Latins, opérée 
parla 23' session de l'assemblée, fut proclamée le <! juillet U3!)(s). 
Quoique la plus grande partie de l'Église grecque l'ail rejetée en- 
suite, eetle réconciliation est encore reconnue aujourd'hui par la 
petite congrégation qui porte le nom de Grecs unis. 

En conséquence de cette union , le pape promit aus Grecs, au 
nom des Latins , une flotte , uoe armée, el des subsides pour 
défendre Conslantinoplc, lorsque les Turcs viendraient l'alta- 

HSS.S 18. p. 100. Oni.eutjiiBCr, par cel exemple, de la dialectique en usj«cdan> 
celte numblée. 

(1) Acta foncitii FtomUfnl, Labbe, CttKiL Gcner,, Sessio XX.Ï, T. X1J1, 
p. 401 cl IIS). 

(?) Annal. Ecclcê. RayTtatdi, «30,}), p. ÎOI. - Candi. Gêner., T. XIII, 
p. StO. Toute l'lii.liiir,-i[i: rnllr imiiin t\ynwr n\Ki\it,U. i-l tr.i|irv. les liislu- 
rifni crées, dans Gibtxm, Dulmeamlfatloflto lioman Empire. Ciinp. LXYl, 
p. «0-540, 
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qucr (i). A compte sur ce subside lu tut' , l'.ugènc IV ti[ payer par 
li s Méilicis, banquiers iln siiiiit-sic^c, iloii/.i' mille florins il !a yardi: 

de l'empereur. Lu voyage de l'alûologua ui du ses prélats avait été 
dulïavé en jirandc partie par les présents dus villes ut des princes 
qui leur avaient donné l'hospitalité. Gependanl la condescendance 
des Grecs, cl leur longue absence de leur pairie, n'eurent un 

général, pour uni , que lus résultats les plus mesquins. Fugéiic IV 
en relira seul tout l'avantage. Il fui dés lors Lieu plus considéré 
qu'il ne. l'avait jamais élé; oit lu représenta comme occupé sans 
cesse à paeilier l'Lglise, lundis que le concile du Hàlc ne travaillait 
qu'à la diviser. Le pape ne négligea rien pour neuroilre eneoru 
cette gloire nouvelle ; après quu les Grecs , aussi bien quu la plu- 
part des prélats latins, eurent abandonné rassemblée de Flo- 
rence, Eugène- un transféra lus faibles restes à Home, et, daus celle 
ombre d'un euncile eeeuménique, il introduisit des dépuLilions 
prétendues dus Ftlimpiuus, îles Syriens, des Clialdécns et des 
Maioniies; il eouclul, avec quelques irausl\i;;es de ces diverses 
seules, du nouveaux traités d'union donl leurs Fglises n'eurent pas 
inéinu connaissance, et il accomplit ainsi en apparence la pacifi- 
cation de l'Orient (s). 

D'autre pari, le concile île llàlu, abandonné par uuc parlïc du 
ses partisans, niais toujours frctpieulé par îles evéquus de loules 
lus contrées ilu l.i chrétienté, et toujours reuonuu par l'Allemagne, 
la France , l'Espagne et la liante Italie, élut eiiu'n pour pape, le 
5 novembre [£39, Arnédée VIII de Savoie, qui n'était plus alors 
que doyen îles ulievaliers de Sainl-M.iurieu du fiipaillc, et qui prit 
lu nom de Félix V (s). Ce souverain, dont ou avait jusqu'alors 
vaulé la prudeuce , et qui , fatigué dus soucis du gouvernement , 
avait, en M.", i . résigne l'adminisii-ation du ses Fiais en faveur de 
Louis, prince de Piémont, sou lils aîné, aucupta la nomination 
du eonciluqui l'appelait, dans ses vieux jours, à dus souuis plus 
cuisants que ceux du li'ùne qu'il avait abdiqué. Il fixa lour-à-lour 
sa résidence il Bàlu, à Lausanne ut à Genève, avec une image du 

(1) Wrinal. Eccla, Rtv naldi, NiD. 1 10, p.SOÎ. 

(2) Anu.t:tiïmtoi.,\.\n, <],|i.2ih.- lMbbe,Cviial.,T.X\n,Jcl,iLoiHili- 
Fhre*liui,Pan 111, |i. 1107 cl «uiv. - Bill du Concile de DAIu, t. XXI, p. 10». 

.1) Ilajn., .fiiB.iiti#i., 1150,1-ij, |i. »<. - H*0,Sl,l>.ïSl. 
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la cour de Rome , qu'il composa , en quatre promotions , de vingt- 
trois cardinaux (i). Les deux conciles el les deux papes conti- 
nuèrent, pendant plusieurs années, à s'accabler d'excommunica- 
tions, et les deux moitiés de l'Église s'efforcèrent mnluellement de 
se diffamer par les imputations les plus outrageantes et les plus 
t;ilomi]ii'i].;cs; iv scandale a été transmis aux siècles à venir, non 
dans des libelles, mais dans les déclarations infaillibles des con- 
ciles et des papes ( i j. 

Eugène IV n'avait pas seulement à défendre sa puissance spiri- 
tuelle par des négociations avec les Grecs, el des combats contre 
le concile; ses domaines temporels étaient également menaces 
dans les guerres qui trou' Jaicnt alors l'Italie, guerres auxqnclles 
son inquiétude ne lui permettait point de demeurer étranger. Nous 
avons vu que, dans la guerre de Lombardie, il était devenu l'allié 
actif des républiques de Venise et de Florence : il prit part aussi 
a la guerre de Naplcs , mais d'une manière moins eflicace-, il y 
avait embrassé le parti d'Anjou , et il se trouva compromis par 
les revers de ce parti qu'il avait mal secondé. 

Alphonse d'Aragon , qui disputait la couronne à René d'Anjou, 
n'avait eu longtemps à combattre que la femme de son rival. Isa- 
belle de Lorraine était venue à Naples, dès l'année I43S, avec 
Louis, son second Gis ; sa sagesse el ses vertus la rendirent chère 
aux anciens partisans de la maison d'Anjou, et, de concert avec 
eux, elle soutint trois ans un combat inégal , jusqu'à ce que son 
époux vint la joindre. René débarqua dans le portdcNaples le 19 
mai 14158 (3} ; mais sa liberté lui avait coûté une rançon énorme, 
ses trésors étaient épuisés, et il n'apportait aucuu subside; il 
n'amenait point d'armée dans un royaume ruiné, dont les revenus 



(1) Labbe, QmeSt. Gentr., T. XII, p. 0S0, 6Î8. Acla Concllii Hasilieni,, 
StusioS'J. ta. Giiichenun, Un!. fM. de la mai ion de Sa voie, T. Il, p. Oî. 

(S)DaiM liColtociiongêntmleiIetCO-ïcitcsite lMbr,]i:, iomr Xll csl oiiisriirc 
au Concile de Mit, el It XIII a celui dp Ferrure. Prc!(|iis loule. Ici pi*™ dp relie 
querelle fcanildl-usc s'y ir-nviTU leiiurd.wiii. Oji peut lire dans Monslrclcl, 
Vol. Il lies Chronique,, p. 1:17. un. bulle ,[']■:„ ,..„,: [V. adressée ail roi .le France 
(I auiaulrcuouverainsde la chrétienté, le 10 avril Hïo, ( iii il «on» ira,'.,],.,, elle! 
rrfreaduConciledeRaie, d'être diable,, m,,,/,- „,-,., t , ,■,;„■.■,.,,(■;,„,„„„■, ,„„,„;, 
{dcguiséi). 

(S] Darlh. facii i/o rcA. geilit Alphatui Kegi,, L, VI, p. 70. 
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■étaient partagés par des faciieus. Ses partisans, non moins char- 
més de la douceur, de la débounairetc , qui faisaient l'essence de 
son caractère, que de son courage, avaient d'abord montré le zèle 
le plus. vif pour lui ; mais quand ils reconnurent qu'ils devaient 
seuls conquérir à leurs Trais son royaume, leur zèle se refroidit, 
et ses affaires ne cessèrent de décliner. [1440] Dans la Calabre, 
Cosenza lui avait été enlevée par trahison; toute la province 
suivit le sort de la capitale, et se soumit k Alphonse. Dans la 
Touille, Jean-Antoine Orsini, prince de Tarente, rangea sous 
l'obéissance de l'Aragonais presque toutes les villes, à la réserve 
de Manfredonia , et de quelques château* où François Sforza tenait 
garnison : dans l'Abruzze, la seule vil* d'Aquila restait Adèle a. 
René, avec les places frontières de la Marcbe d'Ancûne que Sforza 
possédait aussi. 

Jacques Caldora ou Caudola, duc de Bari, était mon te 18 no- 
vembre 1439. Il avait été le plus ferme appui du parti d'Anjou (<). 
Son fils Antoine, qui lui succéda dans le commandement des ar- 
mées et du duché de Bari, était moins attaché que lui aux Ange- 
vins, ou moins disposé a obéir à un roi qui ne pouvait le payer; 
il encita la déiiance de Itené. Ce prince voulut lui ûter son armée ; 
il la perdit avec son général, qui, dans l'été de 1440, passa au 
service des Aragonais. Dans la Campanie, il ne restait plus au 
prince français que la ville de Naples; encore était-elle assiégée et 
manquait-elle de vivres. Au dedans comme au dehors du royaume, 
on ne voyait nulle part un prince ou une armée qui pussent lui 
porter du secours (i). 

Alphonse crut le moment favorable pour fermer sans retour 
l'entrée du royaume au seul allié qu'il connût à René. Il essaya 
d'enlever par surprise à François Sforza toutee que ce condoltière 
possédait dans la monarchie sicilienne. Sforza, occupé dans ce 
moment de la guerre de Lombardie, avait laissé peu de troupes 
dans les différents fiefs qu'il avait hérités de son père. Il était at- 
taché do cœur au roi René; il était ennemi d'Alphonse, que son 



(I) Barlh. Facii de reb.gettit Alphonti régit., L. VI, p. 80. 

(SJ Johann. Stmanela Hiti. Franc. Sfortte, L, Tl, p. 811 . — llberti F olielai 
Ctnvent. Hittoria, L. X , p. 5B3. - Barlh. Facii Ser. ont. JlphoHSi Hegil, 
L. IV, p. 91. 
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père et lui avaient longtemps combattu; mais il avait fait une 
trêve de dix ans avec ce monarque; les places fortes qu'il occu- 
pait avaient été déclarées neutres, et leurs marchés demeuraient 
ouverts également aux deux partis. Les Napolitains, déjà resserrés 
par Alphonse, prolitaient de celte neutralité pour tirer des vivres 
de Bénévenl ; ce fut le prétexte dont se servit le roi d'Aragon pour 
enfreindre son traité, et surprendre cette place à la fin do l'an- 
née 1440. Poursuivant alors ee premier succès, il prit en peu de 
jours, ou de gré ou de force, tous lesch&teauxdu voisinage, et tout 
ee que François Sfona possédait dans la Campanie. [1441] Au 
commencement de l'année suivante, il fit attaquer par ses lieute- 
nants les fiefs de Sforea dans les Ahruzzes, taudis qu'il vint lui- 
même mettre le siège devant Troie. 

François Sfona, alors au service des Vénitiens, avait assez à 
faire a tenir lële à Piccinino. Il envoya cependant, par la mer 
Adriatique, deux de ses lieutenants , César Martinengo et Victor 
Rangone, à la défense de son héritage. Le corps de cavalerie que 
ceux-ci conduisaient, débarqua à Manfredonia : les partisans de 
René, dans la Pouille, vinrent les joindre; ils s'avancèrent vers 
Troie pour forcer Alphonse à en lever le siège; mais Alphonse li- 
vra bataille à ces deux capitaines, les défit, et dissipa entièrement 
leur petite armée. Alexandre Sfona, frère du comte François, et 
son lieutenant dans la Marche d'Ancûne, eut plus de succès 
contre Raimond de Caldora, qui commandait les Aragouais 
dans les Abruïies; il le battit et le fit prisonnier avec environ cinq 
cents chevaux; il chassa de la province le reste de' sa troupe, 
mats il n'essaya point de la poursuivre, et de tirer parti de sa 

Le cardinal de Taronte, envoyé par Eugène IV, entra aussi 
avec une armée de dix mille hommes dans le cumtéd'Albi de 
l'Abruzze ultérieure, pour soutenir le parti de René; mais après 
une courte campagne, qui ne fut signalée par aueun exploit , il 
conclut une trêve avec Alphonse, et rentra sur le territoire de 
l'Église. Le roi d'Aragon, voyant combien tous les efforts do ses 
ennemis étaient impuissants , ramena ses soldats devant Naples, et 

(l| Johan. £nmMa Mit. PrxHK. Sf*rtia,h. TI, p.ï]3.-Cforno(r A'ojwio- 
laai,X. XXI, p. liai. - ilarth. Facii Htr. gnl. Alpho<ai I, L. vu, p,»s. 
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resserra tellement celle ville , que les vivres s'\ élevèrent bientôt 
au*, prix les plus exorbitants. Le rai Rend (Unît distribuer six 
onces de pain Ml soldats el aux bourgeois , le jour qu'ils fiaient 
de garde; (ous les autres étaient réduits à se nourrir dïm-l>;i;:rs 
011 d'animaux immondes t-l rebutants (i). Cependant René avaitsi 
bien fagné le eœur lies Napolitains , il partageait si Ir.iiir licmn-riL 
leurs privations el leurs dangers, que le peuple ne murmurait 
point , et se sonmetlail , pour l'amour de lui, aux plus extrêmes 
situlliautes. C'était sur le comte Sforzaque reposait toute l'espé- 
rance des assiégés; ils savaieul qu'après la paix de Lom hardie ce 
général était ili'ineurc à la léle d'une florissante armée, qu'il était 
enrichi par les trésor* île son Iteau-père, et que rien ne le retenait 
plus. René le sollicitait de sauver un ami de sa dernière ruine, de 
se venger [l'un ennemi I avait allsqué sans |>ru\ oraLion. Sfrir/a, 
en effet , plein d'un juste ressentiment pour l'injure qu'il avait 
reçue, se mit eu roule au commencement de janvier 1413, pour 
aflermir son autorité dans sa principauté de la Marche, et défendre 
ou reconquérir les lier* qu'il avait hérités dans le rovanme de 
N.pta (.). 

l'n si redoutable adversaire pouvait changer encore noe fois le 
sort des combats. Alphonse, averti de son approche , supplia le 
dac de Miljo de venir a son aide avant qu'il eût reperdo une 
coni|ufle qu'il croyait déjà tenir entre ses mains C'était Vigconti, 
disait-il , qni Inî avait mis la couronne sur la léle; c'était à Ini 
d'achever cet ouvrage, pour lequel il ne manquait plus que de 
retenir Sierra hors îles frontières du royaume, jusqu'à ce que 
Naplcs se Tut soumise, et dès lors la reconnaissance d'Alphonse 
pour un si grand bienfait ne serait plus impuissante (3). 

Il est probaMe qu'au moment où Philippe-Marie venait de se 
réconcilier avec Sl'orza, el de lui donner sa lille, s'il avait voulu 
faire usage de son crédit sur lui , il aurait pu l'engager à rester 
dans l'inaction , surtout s'il lui avait garanti ou fait restituer les 



(1 ) Giomotf rtapofe/oiii'.T. XXI, p. 1 Carifi. Parti flar. nul. Mphanti, 
L. VIT. p. BD. 

(5) Johann. Slmonttai, L. VI, p. SIS. — SobtUiCO, Bitt. l'enela, Oec, IN, 
L. VI, f. 185. 
13) Sic. AfacchiarelU, /«or., L. VI, p. 18T, 
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fiefs qn'Alpbonse lui avait enlevés. Hais le duc de Milan ne vou- 
lait jamais arriver à son but autrement que par une intrigue; il 
avait ponr la tromperie un goût désintéressé, et il préféra ruiner 



suivre ses vues. Peut-être la mort de Nicolas, marquis d'Esté, 
survenue le 2G décembre 1441 , contribua-t-elle à refroidir Vis- 
conti sur une alliance que ce prince avait négociée. Nicolas, un 
des souverains les plus habiles qu'ail produits l'illustre maison 
d'Esté, après avoir gagné la confiance de Visconti, avait consenti, 
sur sa demande, il s'établir à Milan le 3 avril 1441 ; il y était dès 
lors toujours demeuré, comme le confident, l'ami, le conseil uni- 
que du duc , et on annonçait publiquement qu'il allait être nommé 
son successeur. La mort de Nicolas, qui ouvrit la succession de 
Ferrare et Modénc à son fils naturel Lionncl , un des grands pro- 
tecteurs des lettres et des arts (i), fut attribuée à un poison qu'on 
supposa lui avoir été donné par ses rivaux à la cour de Milan. 
Philippe, en perdant ce conseiller, se rapprocha de ceux qui 
avaient eu auparavant le plus de part à sa faveur , et surtout de 
Nicolas Piccinino; il ordonna à ce général de prendre a sa solde 
une grande partie de la gendarmerie que les Vénitiens avaient 
licenciée à la paix, et de s'acheminer vers Bologne. En même 
temps il écrivit à Eugène IV, que le moment était enfin venu 
pour lui de recouvrer celle Marche d'Ancônc, qu'il regrettait si 
fort d'avoir inféodée a Sforza , et il lui offrit, pour la reconquérir, 
les troupes de Piccinino, payées pendant toute la durée de la 
guerre (s). 

Il y avait peu de mois que Sforza avait commandé les troupes 
de la ligue dont le pape faisait partie; il y avait moins de temps 
encore qu'il avait été reconnu par ce pape pour arbitre dans la 
dernière pacification; enfin, a cette époque même, il marchait 
au secours d'un allié de la cour de Rome, déjà réduit aux der- 
nières extrémités; mais aucune reconnaissance ou aucun serment 
ne pouvaient arrêter l'ambition d'Eugène. Il accepta les proposi- 
tions que lui faisait le duc de Milan; il sacrifia sans hésiter René, 
à la défense duquel il avait cru auparavant qu'était attachée l'in- 

(1) Diariù ferrante, T. XXIV, fler. liai., p. IBî. 

(S) JohannitSimanetaHitt. f 'rancitct S/brUœ, L. VI, p. Su. 
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dépendance du saint-siége; il nomma Piccinino gonfalonier lie 
l'Kglise, el sans déclaration de guerre , au milieu même des pro- 
testations les plus pacifiques, il l'autorisa ii surprendre Totii, et 
à meure le siège devant Assise (i). 

Sforza , retenu dans h Marche par celle attaque inailendue , 
abandonna le projet de secourir la maison d'Anjou, pour faire 
léte ù Piccinino. Pendant ce lemps, le hasard favorisa Alphonse. 
Un maçon, que la famine avait fait sortir de Naplcs, indiqua au 
roi d'Aragon les détours cl l'issue d'un aqueduc abandonné , par 
lequel llélisaîre élail autrefois entré dans celte ville. On le croyait 
.siillisiiiniDeiil fermé par îles palissades, et on avait négligé d'établir 
une garde dans ces lieux humides el obscurs. Le maçon conduisit, 
le 2 juin M-12, deus cents soldais aragonais an Ira vers de cet 
aqueduc , jusqu'à uue tour ofi il venait aboutir. En même lemps, 
Alphonse lil don lut l'assaut aux murailles, pour distraire les 
assiégés; malgré la vaillante résistance de René, les Aragonais 
pénciivrentdans la ville par deux endroits dill'érenls. Ilesteepen- 
danl probable qu'ils auraient été repousses, si l'un d'eux n'avait 
paru dans les rues, monté sur le cheval d'un gendarme napolitain 
qu'il venait de lucr. A celle vue on ne douta pas qu'une porle île 
la ville ne lïïl enlie les mains îles ennemis, puisque la cavalerie 
elle-même \ avait pénétré, et dès-lors il fui impossible de retenir 
les fuyards. René, entraîné par eus, s'enferma dans leChateau- 
Nouf. La ville fut pillée pendant quelques h -es ; mais dés qu'Al- 
phonse y fut enlré, il y rétablît l'ordre, el il accueillit lous les 
liabitauis avec humanité. Les forteresses de Capuana et de Capo 
di Moule se rendirent an bout de peu de jours ; celles de Château- 
Neuf et de Kanl-KInio demeurèrent quelque (emps encore au 
pouvoir de liené.Ce prince ne s'y enferma point pont le3 défendre; 
il s'emharqua pour se rendre d'abord à Florence, puis à Marseille, 
cl à la fin de celle même année, lorsqu'il perdit l'espérance de 
conquérir le royaume de >'aples , il fil rendre à Alphonse les for- 
teresses qu'on gardait encore pour lui, afin de ne pas prolonger 
inutilement les souffrances d'un peuple qui lui avait montré tant 
de dévouement et de fidélité (a). 

(1) Johann. Simonela, L. VI, p. 313. ' 

(J) aiornali Napoletani, T. XXI, p. 1115-llsa. - JaeoM Bmteliî Genum. 
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Cependant la guerre fie continuait dans la Marche d'Ancônc; 
ce n'est pas que les Florentins, qui regardaient la conservation de 
Sforza comme nécessaire à leur propre indépendance, ne cher- 
chassent, de concert avec les Vénitiens, à rétablir la paix. Ber- 
nard de Médicis s'était rendu de leur part an* deux armées, pour 
s'en faire le médiateur : et deux fois il avait fait consentir le pon- 
tife et Piccininoà un traité équitable. Mais dès que Sforza, se 
reposant sur leurs serments, prenait la route du Tronto, pour 
entrer dans le royaume de Naples, le pape ou ses légats déliaient 
Piccinino de l'observation de sa parole, se fondant sur le principe 
qu'aucun traité désavantageux à l'Église n'est jamais valide; et 
ce général recommençait les hostilités (i). La première fois, il 
profita de la sécurité de Sforza pour surprendre Tolcntino; la se- 
conde fois, pour mettre le siège devant Assise. Le souverain de la 
Marche, arrêté dans tous ses projets, perdait ses troupes en dé- 
tail; tous les détachements que commandaient ou ses capitaines, 
ou ses deux frères, Jean et Alexandre, étaient battus .successi- 
vement (a). Assise fut prise, et l'ennemi y entra par un aqueduc, 
comme il était entré peu de mois auparavant à Naples. Trois des 
officiers généraux de Sforza, Manno Barile, César Martincngo et 
Victor Rangonc, croyant ses affaires désespérées, passèrent au 
service du roi Alphonse. Celui-ci soumit en peu de temps tout ce 
qui . dans l'Ahruzze, et ensuite dans la Pouillc, demeurait encore 
fidèle à René et à Sforza. Aquila lui ouvrit ses portes, Marifrédoma 
et Trois capitulèrent dès qu'elles le virent approcher; cl, avant la 
fin de l'année, François Sforza ne conserva plus un seul des fiefs 
que son père avait acquis dans le royaume de Naples par tant de 
travaux et tant de victoires (s). 

Il pouvait rester à René d'Anjou quelque espérance de remonter 
sur le trône de Naples, tant que le vaillant condoltière, qui avait 

ilitpani BiUi, L. V,f. M. — Wi a nn. Si mandai, L. VI, p. SU!. — Annale* Bo- 

!.. X, p. S9Î. — Barihal. Facii Itcrum gestar, Jl/ihonsi Rtgïi, L. VIT, p. 102. 
Joh. Mariana, L. XXI, c. IT.p. S7, 

[11 Johann. Sin<onetœ,\.. VI. p. 332. - Butta Eugenii IV, S'-AuguiU H«, 
Ftcrenlim. — RaynaMi Annal. Eccteêiail., litl , } 11, p. HO, 

(3] Jotiann. Sttnonetlf, L. VI, p. 3W. 

p) Ibid., L. VI, p. 3SS. - Barlh. Facii, L. VII, p. 107. 
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embrassé son parti, gardail peur lui l'entrée des A brunes el de 
la fouille; mais la ruine de François Sttirza complétait celle des 
Angevins , el Hené dut en effet ajourner , jusqu'après la mort de 
son rival, touLe tentative [jour rentrer dans le royaume auquel il 
prétendait. Il s'était cru assuré aussi de l'alliance du pape; leurs 
traités étaient sanctionnés par tous les témoignages d'amitié que 
des souverains peuvent se donner, el par la gamiuie plus grande 
encore de leur intérêt mutuel ; el cependant Eugène IV était le 
vrai artisan de la ruine du prince angevin. Lorsqu'il avait pris 
l'iccinino à sa solde, el qu'il avait attaqué Sforza au mépris de la 
paix jurée, i! avait arraché à Iteué sa seule espérance de salut, 
el il avait fait tomber la couronne de sa Lélc. Le prince fugitif, 
avant de quitter l'Italie, avait voulu du moins reprocher ce man- 
que de foi à sou imprudent allié. Il vint pour se plaindre h Flo- 
rence, où se trouvait alors la cour pontificale; il n'eut pas de 
peine a prouver que la diversion opérée contre son défenseur 
avait aggravé la misère, de ses lidcles partisans qui .soutenaient 
avec lui le siège de M u pies. Mais ileué était alors sans Étals et 
sans armées ; il n'osa point élever trop haut la vois pour se plain- 
dre; il parut satisfait de la bouue volonté que lu cour pontilicalc 
lui montrait encore, el il accepta du pape, avec reconnaissance, 
l'investiture des Élats qu'il avait perdus; car Eugène IV, comme 
pour réparer sa Taule, imposa sur la tële de Hené, en grande 
eércuionic , et au nom de l'Eglise, la couronne d'un royaume que 
ce prince était contraint d'abandonner (i). 



H) Annal. Ecclcs. HaynaUli. 1(13, §13, p 571. 



CHAPITRE H!. 



ALPBDTOI DE KAtUa , EUIÎÉSB IV ET T. F. DOC DE *ILA!I SE HÉrjKISSSUT 
m*TKR FRANÇOIS 8FOBI.1 POUB LUI EHl.EVEB LA HABC11E D'aHIÔHB. 
LES RKPUBL10LE9 DE t'LOBENCE ET DE YEUSE PBENHBST SA DÉPENSE, 
— ÏEVOLUTJOHS DE BOLOGSE. HOHT D'EUGÈNE IV ET l>E PB1LIFPB- 
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Les dcu* guerres longues et sanglantes qui avaient déchiré le 
nord et le midi de l'Italie étaient terminées : la pais de Capriana , 
qui avait rétabli des rapports de bon voisinage entre le due de 
Milan et les deui républiques de Venise et de Florence, n'avait 
encore reçu aucune atteinte. La retraite de Itené d'Anjou laissait 
Alphonse V paisible possesseur du royaume de Naples, qu'il 
joignait à œui d'Aragon, de Sicile et de Sardaigne- La Lombardie, 
les Deui-Siciles et l'État de l'Église, épuisés par tant de com- 
bats, soupiraient après le repos. Mais, au milieu des princes qui 
gouvernaient ces États, le fils d'un paysan , François Sforza, avait 
fondé une monarchie militaire, qui inspirai! de la défiance à tous 
m -s voisins. Il n'avait lui-même aucun intérêt à troubler l'Italie; 
bien au contraire, son avantage évident était d'entretenir la paix, 
pour consolider sa souveraineté dans la Marche; et, comme con- 
dottiere, c'était à la solde des autres puissances, et pour le 
compte d'autrui, jamais pour le sien, qu'il aimait à faire la 
guerre. Ceux qui le qualifiaient d' usurpa leur, et qui prétendaient 
que le repos de l'Italie ne pouvait se concilier avec le maintien 
de son autorité, n'avaient pas des droits beaucoup plus légitimes 
que les siens. Alphonse ne régnait à Naples que par droit de 
conquête; Philippe-Marie avait étendu son pouvoir en Lombar- 
die par de continuelles déloyautés; Eugène IV était un prêtre 
décoré de la tiare malgré le vœu de ses électeurs eus-mêmes; 
mais tous paraissaient sentir qu'une usurpation bien plus dange- 
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raise pour eux serait celle que sanctionneraient le talent et le 
caractère; qu'un soldat monté sur te trône, en enseignerait le che- 
min a tous les braves, et que la comparaison avec un tel horume 
compromettait la sûreté do tous ceux qui tenaient leur rang du 
hasard de la naissance. 

I, 'acharnement contre François Sforca semblait s'accroître en 
raison de la défiance que chaque souverain aurait du concevoir de 
son propre mérite. Alphonse V , qui avait trouvé dans le comte 
Sforza , et auparavant dans son pire, ses plus constants et ses 
pins redoutables adversaires, était cependant le plus disposé à se 
réconcilier avec ce capitaine; il sentait assez sa propre valeur 
pour oser se dépouiller (les pompes de la royauté, et se comparer, 
homme à homme, avec un héros. Visconti, qui était beau-père 
de Sforza , et retrouvait quelquefois dans son eccur son affection 
paternelle pour sa fille et ses pelils-GIs , était au contraire dévoré 
de jalousie, cl il voyait dans le parvenu qui avait réussi a unir le 
sang dos Visconti au sang du paysan du Colignola , un successeur 
qui l'humilierait, et peul-êlre un rival redoutable prêt a le dé- 
pouiller. Le plus acharné contre Sforza était cependant Eugène IV. 
C'était aux portes de Rome, c'était dans ses provinces mêmes, 
qu'un soldat enseignait à des hommes efféminés quelles récom- 
penses peut obtenir le courage, et qu'il ouvrait, à côté de la car- 
rière suivie, par les prêtres, une autre carrière , qui, par plus do 
dangers et de gloire, menait aux mêmes honneurs et au même 
jioovoir. Sforza devait à Eugène IV lui-même l'investiture de la 
Marche; c'était la juste récompense de ses services, et le prix du 
saugqu'il avait versé poor le saint-siège. Mais Eugène était résoin 
a lui reprendre cette province à tout pris. Il avait sacrifié son allié 
Mené d'Anjou a ce désir passionné ; il se rapprocha, pour le 
satisfaire, d'Alphonse d'Aragon, qu'il avait toujours considéré 
romme son ennemi. îl lui envoya, pour négocier une alliance, 
le patriarche ri'Aqmléc, sod nouveau favori; et très-peu de mois 
après l'investiture qu'il avait accordée si hors de saison a René, 
il signa un traité avec Alphonse, par lequel il le reconnaissait 
pour roi de Naples; il s'engageait a lui conserver la couronne, et 
il en assurait l'héritage il son fils naturel don Ferdinand. Mais le 
prix do cotte alliance fol l'engagement que prit Alphonse de porter 
la guerre dans la Marche d'Ancônc, et de la continuer jus- 
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qu'à ce qu'il en eût chassé Sforia , et qu'il eût rétabli le pape 
dans la souveraineté de tout ce que ce capitaine y possé- 
dai! (i). 

1443. Nicolas Piccinino, général du duc de Milan, recevait 
alors la solde du pape, et commandait l'armée destinée à la con- 
quête de la Marche. En même temps Alphonse Taisait avancer ses 
troupes vers celle province. Sforza , affaibli par la défection de 
plusicors de ses lieutenants, se voyait attaque par vingt-quatre 
mille hommes de cavalerie pesante, et n'en avait guère que huit 
mille à leur opposer. Il ne pouvait se hasarder à livrer bataille 
avec des forces si disproporl ion nées ; il prit donc le parti de des- 
tiner la moitié environ de ses soldats a former la garnison des 
principales villes de la Marche. Il y plaça en même temps des gou- 
verneurs, qui presque tous lui tenaient par des mariages, on par 
les liens du sang. Pendant qu'il leur donnait la commission do 
lasser la patience des ennemis, en se défendant jusqu'à l'eilré- 
mité s'ils étaient assiégés, il jugea convenable de se tenir en 
dehors de toute attaque , avec quatre mille hommes environ , qui 
formeraient le noyau d'une nouvelle armée, à la tête de laquelle 
il pourrait marcher à la délivrance de ses cités, lorsque le mo- 
ment lui paraîtrait favorable (a). II choisit pour sa résidence la ville 
de Fano, dans les États de Sigismond Malaicsti son gendre, et il 
la forlifia de manière à pouvoir y soutenir au besoin un long siège. 
En même temps il ne cessait de solliciter les secours des républi- 
ques de Florence et de Venise , et sa retraite en Romagne le met- 
tait à porlée de les recevoir plus lot. Les deux républiques sen- 
taient bien que, pour leur sûreté, elles devaient sauver le 
général , seul capable a son tour de les sauver dans un momenl 
de danger; mais lenrs préparatifs ne se faisaient point avec 
assez de diligence. Heureusement pour STorza, Philippe, qui 
avait bien voulu l'affaiblir, ne voulait pas le ruiner de fond en com- 
ble. A la fin de cette même année il envoya solliciter Alphonse 
de se désister de la poursuite de son gendre-, el à sa prière, ce 

(1) Johann, simoneta, L. VI. p. âii.-RajmaUli Annal. Ecclts., U«, S t, 
p. S73.— Marin Sanulo, file de' Duchidl l'enclin, p. H08.- florin. Facii, 

(S) Pr. Adam! Fragm. de Rvb. s e,t. in Cit. Ftrman., L. il, cap. 83, p. 01 . 



□ igifeed by Google 



DU MOYEN AGE. 



roi victorieux abandonna une entreprise ou il était assuré du 
sncccs (i). 

Des révolutions beaucoup plus rapprochées de leurs Étals 
avaient causé de l'inquiétude à Florence et à Venise , et retardé 
les secours que ces républiques destinaient a Sfbrza. Depuis que 
Nicolas Piccini no avait enlevé Bologne à l'Église, cette, ville avait 
rappelé ses exiles , et rendu à son gouvernement à peu près Bon 
ancienne forme républicaine , mais sous la surveillance de Fran- 
çois Piccinino, fils de Nicolas, qui en commandait la garnison. 
Bientôt celui-ci conçut quelque défiance contre Annibal Bentivo- 
glïo, que lui-même avait contribué à faire rappeler dans sa patrie, 
mais auquel il voyait recouvrer rapidement le crédit qu'avait 
exercé sa famille autrefois souveraine, il trouvait encore que les 
Bolonais se mettaient trop pleinement en possession de la liberté 
qu'il leur avait promise: ceux-ci se plaignaient, au contraire, 
qu'il voulait trop réduire les privilèges qu'il s'était engagé à leur 
conserver. Sur ces entrefaites , François Piccinino alla prendre les 
bains de Castcl San-Giovanni , et il s'y fit accompagner par Anni- 
bal Bentivoglio, Gaspard, et Achille Malveiïi, avec plusieurs 
autres gentilshommes bolonais. Au sortir du premier repas qu'il 
lit avec eux , il fit arrêter les trois premiers , qui furent immédia- 
tement transportés dans trois forteresses éloignées. Les Bolon'ais 
s'adressèrent au duc Philippe et à Nicolas Piccinino, pour faire 
relâcher leurs trois illustres concitoyens; mais toutes leurs in- 
stances furent inutiles. Galeaizo Marcscotti aima mieux recourir 
à lui-même qu'à un maître injuste, pour remettre en liberté An- 
nibal Bentivoglio son ami. Il se rendit a Varano, dans l'Étal de 
Parme , où il savait qu'Annibal était enfermé; il séduisit un maré- 
chal ferrant, employé dans le château, qui loi en fit connaître tous 
les passages, et les lieux où l'on plaçait des sentinelles. Marcscotti 
s'associa ensuite cinq gentilshommes bolonais; il entra avec eut 
par escalade dans Varano ; il tua la sentinelle qu'il trouva sur son 
passage; il surprit dans leur sommeil le commandant du fort, et 
les cinq ou six soldats qui étaient sous ses ordres, et se faisant 
livrer Annibal Bentivoglio, il repartit à l'instant même avec lui 

{]> Joliann. Simtneta, l. VI, p. 3SI. — Annota FçrotMeKt., T. XXII, 
1J. Siî. - Barthot. Facii Ittr. geilarum Atphami, L. VIII, |>. 117. 
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pour Bologne. Leurs amis, qui les attendaient, leur procurèrent 
l'entrée do la ville, dans la nuit suivante, celte du ii juin li-ij , 
avec des échelles de cordes qu'ils leur jetèrent par-dessus les 
murs. Un parti nombreux sëlail rassemblé on silence dans leurs 
maisons. Toula coup ils en sortirent, appelant à grands eris lepcu- 
plc aux armes et à la liberté. En même temps on sonna le tocsin 
à l'église de Saint-Jacques ; une Toute de citoyens vint se joindre à 
eux, et François Piccinino , surpris dans le palais public, y fut (ait 
prisonnier arec les soldats qui devaient le défendre (i). 

Bologne ayant recouvré sa liberté, et ayant mis Annibal Benli- 
voglio à la tête de son gouvernement, (it aussitôt demander aux 
Florentins et aux Vénitiens de l'admettre dans leur ligue, qui 
semblait destinée à accueillir tous les peuples libres. Malgré le 
danger d'exciter la colère du duc de Milan , et de renouveler la 
guerre, les deux républiques n'hésitèrent pas. Les Florentins 
tirent passer b Bologne Simonela du camp Saint-Pierre, avec qua- 
tre cents chevaux, et les Vénitiens Tiberlo Brandolini avec cinq 
cents. Ces deux généraux, joints aux Bolonais, remportèrent 
le 14 août, sur Louis del Vcrmc, officier de Piccinino, une vic- 
toire qui affermit l'indépendance de Bologne. Le premier usage 
que lit Annibal Benlivoglio de ses avantages , fut de racheter la li- 
berté des deux Malvuzzi qui avaient été arrêtés avec lui, aussi hien 
que des deux Canedoli, chefs d'une faction contraire, qu'il espérait 
gagner par des bienfaits. Tous quatre furent rellcliés en échange 
de François Piccinino, qu'il rendit à son père (s). 

Les Florentins eux-mêmes ne furent pas absolument exempts de 
troubles dans leur intérieur. Cosmede Médicis ne cherchait point, 
il est vrai, à gouverner la ville eu prince; mais, comme chef de 
parti, il ne pouvait souffrir aucune opposition. Néri , fils de Gino 
Capponi , l'égalait ou réputation et presque en pouvoir ; seul dans 
Florence, il s'était maintenu éminent en dignité sous les deux 
gouvernements. Il ne s'était poiul lié avec les Alhizzi , et n'avait 



(1) Johann. Simonela, L.ïl.p. ZîS.-Comment. <li Stri Capponi, p. 1300. 
- Plaiina, lliêl. Mantuan., L. VI, p. 810.— Varia ianulo, I ilodo' Vuchi, 
1>. 110S. — llie-.de llruscllis. Annal. Bomnims.,1. XXIII. p. SIS -Crânien 
dlBoiegna, T. XVIII, p.OOT-MO. 

(2) Johann. SfnMMto, L. VI, p. M7. 



DigitizGd b/ Google 



DU MOYEN AGE. 



point été entraîné dans leur chute; maïs il ne se regardait point 
non plus comme obligé de Taire la cour aux Médicis. Considéré 
par ses concitoyens , il ne l'était pas moins par tes soldais. A 
plusieurs reprises il avait commandé les armées (lorenlines, et 
seul parmi les magistrats, il avait Tait briller a leurs yeux des 
vérins militaires. On devait a son père la conquête de Pise ; a lui 
h victoire d'Anghiari sur Piccinino , et la conquête do Casentin. 
Autant la ville entière considérait Capponi , autant Cosme de Mé- 
dicis ressentait de jalousie contre lui. Déjà, au mois de septem- 
bre 1441 , il avait cherché à l'humilier par l'affront le plus 
sanglant. Parmi les amis de Néri Capponi , un des plus aélés 
était Baldaccio d'Anghiari , condottière aflidé a la république, qui 
avait toujours commandé l'infanterie, et qui s'était acquis une 
grande réputation dans cette arme , dont on commençait enfin a 
sentir l'importance. Baldaccio pouvait, dans un tumulte popu- 
laire , donner des secours essentiels à Capponi , et Taire recueillir 
à lui seul les fruits d'une victoire que Médicis ne voulait partager 
avec personne. Des soupçons aussi vagues suffirent aux chefs du 
parti régnant pour les décider à se défaire d'un homme éminem- 
ment distingué. A leur odieuse politique se joignit le ressentiment 
du goufalonier de justice, Barthélémy Orlandini, te même qui 
avait abandonné si lâchement Marradi en 1440. Celui-ci savait 
que Baldaccio avait parlé avec mépris de sa conduite, qu'il l'avait 
accusé de lâcheté devant la magistrature et devant l'armée, et il 
se dallait de réhabiliter sa réputation, en faisant périr son accu- 
sateur. Un jour il fit appeler Baldaccio au palais : ce capitaine 
s'y rendit sans aucune défiance. Le gonfalonier l'entretint quel- 
que temps d'affaires relatives à la solde des troupes, en se pro- 
menant le long des corridors qui dominent la place publique. 
Tout à coup des soldats , apostés par Orlandini, s'élancèrent sur 
Baldaccio, le poignardèrent, et jetèrent son corps par les fenêtres 
du palais, sur la place près de la douane, où il resta exposé tout 
le jour aux regards du peuple. Un acte aussi violent de tyrannie, 
exercédansune république, ne fut suivi d'aucune enquête, d'aucun 
jugement; car, par une étrange imprudence, les Florentins, si 
jaloux de leur liberté, n'avaient rien fait pour se mettre à l'abri des 
abus du pouvoir judiciaire. Baldaccio d'Anghiari fut regardé 
par la foule comme coupable de quelque trahison inconnue, 
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puisqu'il était puni ; les amis de Coame s'enorgueillirent de ce 
qu'on n'osait point disputer leur autorité; ceux de Néri Capponi 
tremblèrent, cl pendant quelque temps on ne remarqua plus 
d'opposition dans les conseils (■). 

[1444] Lorsqu'au bout de trois ans de paii, les maux de 
Médicis commencèrent à reprendre quelque assurance, Cosme 
les frappa d'une nouvelle terreur, par un moyen plus conforme, 
il est vrai, aux usages de la république , mais non moins sub- 
versif (le la liberté. La seigneurie qui siégeait au mois de mai 
1444, se fil attribuer par les conseils le pouvoir dictatorial de la 
balic, en commun avec environ deux cent cinquante citoyens qui 
furent choisis à cet effet (i). Cette magistrature arbitraire , que les 
lois mêmes mettaient au-dessus des lois, restreignit le nombre de 
ceux qui pouvaient entrer dans la seigneurie; elle ôla l'emploi de 
secrétaire d'État, ou de chancelier des réformations, a Philippe 
Peruzzi , et elle l'exila ; elle éloigna l'époque du rappel de tous 
ceux qui étaient déjîi exilés; elle en condamna de nouveaux, sans 
information et sans procès; clic priva de toute part aux magistra- 
tures toutes les familles qui pouvaient être suspectes au parti 
dominant, et elle affermit ainsi le gouvernement dans les mains 
de l'étroite oligarchie qui s'en était emparée (ô). 

Ce fut après avoir assuré ainsi leur pouvoir au dedans, et l'a- 
voir confirmé au dehors par le renouvellement de leur alliance 
avec le duc de Milan (*}, que les chefs de la république florentine 
songèrent à donner des secours plus efficaces a leur allié Fran- 
çois Sforza. Déjà, ils avaient négocié avec Philippe-Marie Visconti 
un traité public à Venise le 18 octobre 1443 , par lequel le duc 
s'engageait a envoyer à son gendre un secours de trois mille che- 
vaux et mille fantassins (a); et bientôt ils ordonnèrent a ce même 
Simoneta, qui avait défendu les Bolonais, de s'avancer au travers 
de la Romagne, pour faire sa jonction avec Sforza. 

Le comte François Sforza avait encore éprouvé de nouveaux 

(11 /fie. Maccliiacelli, lit., L. VI, p. 1»0, — Scl/iione Ammiralo, !.. XXI, 
(3] tbt&., L. XXII, p- ii. 

(3) Nia. Macchiavelli,! Jlor, fïor.,L. TI, p. 103. 
(1) Scipiono Ammirala, L. XXII. p. 4Î. 

(S) Marin .îonn/o, fifflrfn' Dnehf di /'tnrjis, T. XXII, p. Mil. 
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désastres; il avait été abandonné par Troîle du Rossano et par 
Pierre Brunoro; et cependant le premier, vieil officier formé par 
son père, et déjà parvenu à sa soixantième année, scmblail de- 
voir être au-dessus des séductions de la cupidité ou de l'incon- 
stance. Un grand nombre d'autres officiers avaient i]uitié en même 
temps les drapeaui de Sforza pour passer sous ceux d'Alphonse; 
ils avaient enlrainé avec eux presque tous leurs soldats, et le 
peuple inconstant de la Marche d'Ancônc s'était révolté de toutes 
parts, sans avoir d'autre but ou d'autre espoir que celui de 
changer de maîtres. 

François Sforza, ulcéré de l'indignité qu'il éprouvait, en tira à 
son tour une indigue vengeance. Comme le roi Alphonse s'appro- 
chait de Fcrmo avec Troîle, Brunoro, et les transfuges qui faisaient 
la plus grande partie de son armée, Sforza écrivit aux premiers 
pour les avertir que le moment était colin venu de faire ce qu'ils 
lui avaient promis. Il confia cette lettre à un messager qu'il savait 
devoir être pris en se rendant au camp ennemi , et il lit en même 
temps répandre dans le sien des bruits vagues d'une grande 
révolution qui ne pouvait plus larder, et qui ferait nager tous les 
soldais dans la joie et dans l'opulence. Le messager de Sforza fut 
en effet arrêté, cl la lettre adressée aux deux capitaines fut portée 
a Alphonse. Elle remplit d'une cxlrêmc terreur lo roi aragonais, 
qui 3e crut trahi par les deux transfuges; le rapport des espions 
qu'il entretenait dans l'armée de Sforza le confirma encore dans 
sa défiance. Il fit armer eu hâte tout ce qu'il avait de soldais les 
plus fidèles; il fil saisir, dépouiller et charger de fers Troîle et 
Brunoro, qui s'étaient rendus dans son pavillon; et taudis qu'il 
abandonnait leurs soldais à l'avarice et à la vengeance des siens , 
il fil traîner ies deux capitaines, d'abord à Kaplcs, ensuite dans 
une forteresse du royaume de Valence, où ils languirent plus de 
dix ans dans un cachot (i). 

Pierre Brunoro avait enlevé dans la Valletinc une jeune fille 
nommée Bonna, qui le suivait en habit de soldat, et qui combat- 
tait toujours à ses cotés. Cette femme, attachée parla plus tendre 

(1) Joàam. Simoneta, L. Vt. p. SÎS. — Giamali Napoletanl, T. XXI. 
p. 1 138. — Barlkot, Facit, L. VIII, i>. 1M, L'auteur arriva au camp et jour-la 
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affection a son maltreet à son amant , entreprit de lui procurer sa 
liberté. El le al la do ville en ville chercher tous les capitaines, tous 
les magistrats, tous les princes pour lesquels Brunoro avait com- 
battu; elle leur demanda des attestations de fidélité, et des 
recommandations auprès d'Alphonse; elle passa même en France, 
pour obtenir de la pitié ou de la galanterie des princes français 
une assistance qu'ils ne voulurent poiutrefuserà une femme. Avec 
toutes ces recommandations elle revint auprès d'Alphonse; clic le 
toucha par le iclc et la constance qu'elle avait mis a rassembler 
tant.de sollicitations , et elle obtint de lui la liberté de Rrunoro. 
Ils passèrent ensemble au service des Vénitiens, avec un appoin- 
teront de vingt mille ducats. Devenue la femme de celui qu'elle 
avait sauvé , elle continua à combattre a ses cotés ; elle le suivit 
en Grèce, où Pierre Brunoro péril à Négrcponl, en 14ti0,ct elle 
ne put lui survivre ; clic mourut la même année (i). 

Le roi Alphonse, après avoir dispersé lui-même les transfuges 
qu'il avait rassemblés, se retira dans son royaume, d'après les 
instances du duc de Milan. Sforza se trouva dès-lors à peu près 
égal en forces a Nicolas Piccinino; d'ailleurs dans le même temps, 
une armée auxiliaire d'environ quatre mille chevaux, soldée par 
les Vénitiens et les Florentins, se formait pour lui dans la Roma- 
gne. Les pluies de l'automne avaient commencé, et les ennemis 
qui avaient vu pendant tout l'été Sforza condamné à l'inaction, 
ne croyaient pas devoir le craindre an retour de la mauvaise saison. 
Alphonse avait mis ses troupes en quartier d'hiver; et Nicolas 
Piccinino , fortifié a Moutc-Lauro, près du Pesaro, n'avait pas be- 
soin de sortir de son camp , pour couper la communication entre 
l'armée des deux républiques, qui, sous les ordres de Taddée 



(1) Muratori, Annali d'Ilalia, ml. afin. H4Î. Sur l'autorité de CnVtflm i/o 
Voilà, EtogidcUo Donna iUutlri. — Porcclli vil, en 1433, Pietro Hrunor», qui 
servait alors dam l'année de Jacques Pieciniuti, ;i|.n>i avoir nn.mri! si liberté. Il 
dit que ce capitaine parmeian était, à celle époque, vleui, louche, et affaibli d'un 
cuti par«ne paralysie; que Boni», qui fiKomiagniil, portait ud carquois tut tel 
épaules, un arc a h main, et des botlinct de soldai, avec un casque sur la léle. 
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d'Esté , s'était avancée jusqu'à Rimini, et celle qui s'émît enfermée 
dans Eano. Mais François Sforza était impatient de rélahlir sa 
réputation compromise par tant de revers ; il rappela secrètement 
les corps qui, sous les ordres d'Alexandre son frire et de Sar- 
pcllion, avaient défendu la Marche d'Ancone; il réunit sous ses 
drapeaux plusieurs compagnies d'infanterie qu'Alphonse avait li- 
cenciées en entrant eu quartiers d'hiver; il fil avertir Taddée 
d'Esté des avancer deson côté vers Monle-Lauro , et , le S novem- 
bre )4J5, il se mit en mouvement pour s'approcher de Picciuiuo. 
Comme il avançait, il rencontra uu héraut d'armes que celui-ci 
lui envoyait sous quelque prétexte pour reconnaître ses mouve- 
ments, i Va dire à ton maître, lui dit Sforza, que nous allons 
boire à sa rivière. » En effet, pour arriver a Piceinino, il fallait 
passer le Eoglia , l'ancien Pisaurus , qui couvrait le camp placé 
entre Montc-Lauro el Monle-all'Ahbale. Sforza n'avait point 
cependant l'intention d'engager le combat le soir même de son 
arrivée; une petite pluie, qui rendait plus glissante l'éminence 
sur laquelle l'ennemi était placé, ajoutait aux désavantages de 
l'attaque; il voulait seulement camper en présence de Piceinino, 
el y attendre Taddée d'Esté. Mais une affaire générale fut engagée 
par des escarmouches au passage de la rivière. I,es soldats île 
Sforza, déjà occupés à tracer leur camp sur l'autre bord , furent 
repousses par un nombre supérieur. Ils revenaient sans cesse à 
lui, pour demander des renforts et des nouveaux chevaux; Sforza 
les ramena à l'ennemi, et leur reprocha leur manque de con- 
stance; en même temps il avait détaché Sarpellion avec uu corps 
considérable , qui , tournant l'armée de Piceinino par la gauche, 
parut tout à coup au-dessus d'elle sur le haut de la colline. A cette 
vue, Piceinino ne put retenir ses soldats, i! fut entraîné lui-même 
dans leur fuite vers le camp. Il espérait encore s'y défendre; 
plusieurs de ses braves soutinrent quelque temps le combat sur 
les portes, enfin ses retranchements furent forcés par l'impétuo- 
sité du vainqueur. Un butin immense tomba entre les mains des 
soldats de Sforza , qui, tandis qu'ils s'appropriaient les armes et 
les chevaux, faisaient évader les captifs. Ceux-ci profitèrent des 
ténèbres pour se réfugier dans les villes el les châteaux du voisi- 
nage, cl Piceinino lui-même, errant toute la nuit dans des mon- 
tagnes incultes, n'arriva qu'avec peinele lendemain aMonle-Sicardo, 
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ob il se mil en sûreté. Sforza, pour profiter de sa victoire, voulait 
conduire à l'instant même son armée dans la Marche d'AneÛnc , 
qu'il aurait punie rie sa rébellion, et soumise tout entière eu peu 
de jours; mais Sigismond Malalesti , son gendre, l'arrêta par sou 
impétuosité , cl se fil payer l'hospitalité qu'il lui avait accordée , 
en employasses troupes à reconquérir Pesaro (t). 

Piccinino, aidé par les trésors de l'Église, trouva moyen, pen- 
dant l'hiver, de rassembler ses soldats; tandis que Sforza, dont 
les finances étaient épuisées, pouvait difficilement empêcher de 
nouvelles défections. Les subsides que lui payait la république de 
Venise furent retenus en entier par Sigismond Malatesti, qui 
prétendait avoir de gros arrérages a réclamer. Ceux de Florence 
furent transmis a son lieutenant Sarpellion, qui soutenait la guerre 
avec beaucoup de valeur , dans les territoires d'Osimo et de Rcca- 
nati; et le gros de l'armée qui demeurait sous les ordres immé- 
diats de François Sforza ne touchait point sa solde, on sorte 
qu'il ne pouvait refaire les équipages qu'il avait perdus. Celte 
guerre manifestait ta faiblesse de la petite monarchie militaire 
que Sforza avait fondée; son pays était dévoré par les soldats, et 
les mêmes contributions qui poussaient les peuples à la révolte 
ne suffisaient pas pour entretenir le quart de ses troupes. Lui qui 
s'était montre si redoutable au duc de Milan lorsqu'il faisait la 
guerre pour les autres, il ne pouvait, dans ses propres États et 
pour sa propre cause, ni tirer parti de ses victoires, ni se relever 
d'une défaite (ï). 

Mais Philippe-Marie Visconli , dont on ne pouvait jamais prévoir 
les résolutions, tour à tour produites par son inconstance ou par 
une politique subtile, vint encore une fois au secours de son 
gendre. D'après les sollicitations de Venise et de Florence, il en- 
voya François Landriani, un de ses conseillers, aux deux géné- 
raux qui combattaient dans la Marche, pour les inviter tous deux 
à une trêve. En même temps il fit dire a Nicolas Piccinino qu'il 



(1) Joftanri. SimonciiB, h. VI, p. ÏÎ8-343. -jnnatet Forolicicmei, T. XXII, 
p.ïia. — Marin Sanuto, Vile rte' Duchi, p. 1113. - Barlh. Facii, L- Vtlt, 
p. 1Ï0. — Fmncisci Ailami Fmgm. tte iiebus Qeslit in cicil. Firmnna, L II, 
t ap. 07. p. 00. 

(îl Johannit Sitmttelte Mit Fwic. Sfaititr, L. VII, p. MB. 
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mu à lui parler rte choses de la plus haute ■ ci il le 

pressa de ae rendre sans rciard à Milan, l'iccinino cl Sforza 
paraissaient également disposes a signer un armistice; le seul 
légal du papenuïonlot poinly consentir^). Cepco daul l'iccinino, 
soit qu'il fût désireux de connaître les nouveaux projets du duc , 
soit (]u'il s'empressât de lui obéir , confia son armée a son fils 
François, et se rendit h Milan. Sforza, réduit aux dernières eitré- 

mitt's. résolut de faire dépendre son sorl des diauees bataille 

pendant l'absence do son rival; il employa le peu d'argent qui lui 
restait il pourvoir sou armée de vivres pour huit jours; i! retira ses 
soldais du toutes ses garnisons , et il se mit à la recherche de 
l'ennemi. François Piccinino était alors dans une position inatta- 
quable prés de Maecraui; il eut l'imprudence de ne s'y pas tenir, 
et de s'avancer jusqu'à MouL-Olino, lieu fort cependant , mais qui 
l'était bien moins que celui qu'il venait de quitter. C'est là qu'il 
fut attaqué par Sforza, le 1 !) août 1444. 

Le légat du pape, qui suivait l'année du l'iccinino, exhorta les 
soldats au combat; il promit la vie éternelle a ceux qui mourraient 
pour la sainte Église romaine, et il menaça leurs ad versa ires dune 
élcrnclle damnation." liais ces discours du légal, dit Simoneta, bis- 
» torien présenta la bataille, n'étaient poiutéeoulés, ou étaient mé- 
• prisés, comme il arrive toujours entre des hommes accoutumés 
r aus armes et à la guerre, qui s'occupent peu de la religion 
d et du salut de leurs âmes (s). • Le tableau de la misère passée, 
de l'opulence qui suivrait la victoire, que Sforza présenta a ses 
soldats, fit bien plus d'impression sur eux. Tandis qu'ils avaient 
à vaincre en même temps et la supériorité du nombre et le désa- 
vantage du lieu , leur capitaine lii parailre sur les hauteurs , tous 
les valets de son armée, avec une lance à la main, pour faire 
croire qu'il avait en réserve un corps de troupes fraîches, prêt a 
entrer dans le combat. Cette vue seule décida la déroule de l'armée 
de l'Église. Jacques Piccinino, le plus jeune des fils do Sicolas , 
réussi! às'enliiii jusqu'à lieranali; mais François, son ainé, Fut fait 
prisonnier dans un marais, où il cherchait à se cacher, cl où 
l'écuyerqui l'accompagnait le fil connaître. Le légat du pape, 

(I) JohantùSimontlw Mit. Franc. S/brtla.l.VU, p. 353. 
(S) Ibid., p. USB. 
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Capraniea, qui s'était dépouillé de ses habits ponliGcauï, fut, avaiii 
d'Être reconnu, longtemps maltraité par les soldats qui le firent 
prisonnier. On compta parmi les captifs la plupart des capitaines 
et des centurions, avec les trois quarts des soldats. Le cbâleau 
do Monl-OIrao, où tous les bagages de l'armée étaient déposés, 
se rendit au vainqueur dès le lendemain (ï). 

En peu de jours François Sforza soumit les villes de Macerala , 
San-Scverino, Cingoli, lesi , ciheaucoup d'autres qui se hâtèrent 
de lui envoyer leurs députés , et de lui ouvrir leurs portes. Mais il 
était bien plus empressé de faire sa paix avec le pape, que de 
tenter de nouvelles conquêtes. Il fit dire à Eugène que, loin de 
vouloir profiter de ses avantages pour dépouiller l'Église, il ne dé- 
sirait rien tant que de lui prouver sa soumission ; il demanda avec 
instance l'ouverture d'un congrès, pour y traiter de sa récoucilij- 
lion. Le pape, qui n'était pas sans crainte à Pérouse, où il rési- 
dait , consentit a ouvrir des conférences. Les ambassadeurs de Ve- 
nise et de Florence secondèrent Sforza par leurs sollicitations, et 
la paix fui enfin signée le 10 octobre. Cependant les hostilités ne 
devaient cesser que le 18. Huit jours étaient donnés à Sforza pour 
recouvrer, s'il le pouvait, les villes qu'il avait perdues. Ce qu'il 
posséderait après ce terme lui devait demeurer en fief, avec le titre 
de marquisat, et le reste de la Marche devait retourner au domaine 
immédiat de l'Église romaine. Les villes d'Aucune, Osimo, Fab- 
briano et Recanali, furent les seules qui, dans ces buit jours, ne 
rentrèrent pas sous l'autorité de François Sforza, encore furent- 
elles obligées de lui payer à l'avenir les tributs qu'elles payaient 
auparavant it la chambre apostolique (s). 

Nicolas Piccinino, qui, sur la demande de Yisconli, s'était 
rendu à Milan , fut reçu dans cette capitale avec les plus grands 
honneurs. On no sut point quels avaient été les motifs du duc pour 
l'appeler auprès de lui. Maccbiavel suppose qu'il n'en eut point 
d'autre que de tirer son gendre Sforza d'embarras ; et il assure que 
la douleur que ressentit Piccinino d'avoir été la dupe d'un aussi 

(1) Johann. Simmtla, L. VII, p. KT.-Jnnalet Foraliv., T.' XXII, p. !3î, 
— Marin .ïnnu/o, p. 1113. 

(î] Joh. Simotuta,l. VII. p. 501. - Ànnal Ecele,. DaynaliH, 1144, $3î, 
p. 107. - Marin Sanuto, Ciïcrftr' Dtichi di ftmiia, p. 1 IIS. 
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grossier artifice, fui la cause première d'une maladie dont il fui 
bientôt atteint (i). Si le chagrin l'occasionnait, ce chagrin fut en- 
core redoublé sans doute par la nouvelle, qu'il ne (arda pas de 
recevoir de la défaite de son armée à Monte-OImo, et de la cap- 
tivité de son fils aîné. Piccinino , déjà avancé en âge , ne pouvait 
se consoler de n'avoir pas acquis par tant de combats , par tant de 
victoires, un lieu oii reposer sa léle. Tous les grands généraux do 
son siècle s'étaient successivement élevés au pouvoir souverain ; 
il semblait y avoir plus de droits qu'un antre, puisque la prin- 
cipanté de Braccio lui aurait dû appartenir par héritage aussi bien 
que son armée ; el seul cependant il n'était pas plus riche ou plus 
puissant à la fin de sa carrière qu'il ne l'avait été en la commen- 
tant. Il avait perdu Bologne, dontil avait compté faire sa capi- 
tale; deux tléliiiies rpimm'cs coup sur coup avaientdissipéses ri- 
chesses el dispersé ses solilats ; l'un de ses fils était prisonnier , 
l'au ire fugitif; et il n'avait de ressources que dans la générosité 



de perfidie. Ce prince venait, en le trompant, de causer sa ruine. 
D'ailleurs Visconti élait déjà vieux, et il semblait avoir désigné 
pour son successeur le plus mortel ennemi de Piecinino. La santé 
des longtemps délabrée do ce vieux capitaine ne s'était soutenue 
jusqu'alors que par la force de son àme. Elle succomba aux noires 
ivllevinns que lui sii^.T.'iit ia situation. Il mourut de chagrin au- 
tant que de maladie, le 15 octobre 1441. Nicolas Piccinino doit 
Être compté parmi les plus grands généraux qu'ait produits l'Ita- 
lie. C'était le plus rapide dans ses expéditions , le plus audacieux , 
le plus fertile en expédients, le plus prompt à réparer ses revers; 
le senl qui, après une défaite, fût encore en état de faire trembler 
ses ennemis (2). Philippe-Marie, qui ne l'avait jamais dignement 
récompensé, pleura amèrement sa perte. Il avait besoin d'un 
bomme toujours obéissant à ses bizarres caprices , et toujours en- 
treprenant; d'un homme à qui il pût confier sans partage l'admi- 
nistration militaire de ses projets sans avoir besoin de l'initier 
dans sa politique. Au moment cependant où son général le plus 

(1) SfaahiateUi, litorie, L. Vit, p. loi. ' 

(S) Crfslofara da Solde, Islor Breiciana, p. 831. - Gianwli Xapolttani, 
T. XXI, p. lias. - Marin Sanvto, file de 1 Duclii, p. 11 1S. 
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affidé lui était ravi, il venait d'en perdre un autre, qui aurait été 
di-iiie de recueillir sa confiance; Jean-François de Gonzague, mar- 
quis de Mantouc , celui qui l'avait si Yaillammenl servi dans la 
guerre de lîrescia, était mort le 8 septembre 14+4; et son fils 
Louis qui lui succéda , chercha bientôt à n'attacher à la république 
de Venise 

François Sforza , gendre de Viscotiti , ne paraissait pas disposé 
a obéir a son beau-père par un dévouement aussi aveugle que 
l'avait fait Piceinino. Il avait lui-même ses projets et son ambition 
personnelle qu'il n'oubliait jamais. Ses alliances avec Florence et 
Venise, dont il ne voulait pas se détacher, causaient à Philippe- 
Marie une constante défiance. Le duc de Milan, à qui sa fille, 
femme de Sforza , venait de donner un pelit-ûls (ï), profila de ce 
lien nouveau, et du souvenir des derniers services qu'il avait ren- 
dus à son gendre, pour obtenir de lui que François Piceinino fût 
remis en liberté. Il l'appela à Milan , ainsi que son frère Jacob ; il 
tes mil à la têledes troupes de Braccio; il leur fournit de l'argent, 
des armes et des chevaux, pour remonter celle grande compagnie 
de soldats aventuriers, qu'il voulait pouvoir opposer toujours a 
celle de Sforza ; et il s'efforça de s'acquitter envers eux de ce qu'il 
devait à leur père (3). Cependant, comme il n'avait point encore 
en etiï une parfaite eonliance, il désira attacher aussi a son ser- 
vice un capitaine dont la réputation fût déjà établie , et dont il pût 
tirer un plus grand parti. Il jeta pour cela les jeux sur Sarpellion, 
le meilleur des lieutenants de Sforza ; il lui fit des propositions 
secrètes , et Sarpellion , après une négociation qui n'échoppa point 
à la vigilance de son chef, demanda un congé pour aller à Milan. 
Sforza savait que s'il fournissait un général à son beau-père, ce 
général serait bientôt employé contre lui-même; il connaissait 
Sarpellion pour un homme avide et cruel; mais il avait éprouvé 
ses talents militaires et sa fidélité , a une époque 06, presque tous 
ses autres lieutenants l'avaient abandonné. Sarpellion avait dé- 



II) AfarinSanuto.yitcvAUe. 

(î) Galéaz Marie, fil» de sroriaj* île Blanche Vljconii, naquit te U]anHerH«. 
s^l nii'iil isarni alors se réjouir de se voir revivre daman pelil-Hli. Jok. Simonetm 
IHs!., !.. VI, p. MB. 

(S) Joliann.i Simonelœ, L, TU, p. M). 
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rendu la Marthe d'Ancone, avec autant d'habileté que de con- 
stance, «mire Alphonse el contre Piccinino. Il était difficile peut- 
être de mettre à couvert les intérêts de Sforza, en respectant les 
ilroits de son lieutenant; mais le parti auquel s'arrêta ce général, 
qu'on célébrait pour sa générosité, fait bien voir à quel degré de 
dépravation la morale publique était tombée, et quels exemples 
Maccbiavel avait sous les yeux lorsqu'il écrivit son Traité du 
Prince. Sforza fit saisir Sarpellion dans la forteresse de Ferroo, il 
l'effraya par les apprêts d'un procès criminel , avec l'épreuve , ou 
du moins la menace de la torture, et il arracha, ou prétendit avoir 
arraché de lui l'aveu de trames coupables; ensuite de quoi il le fit 
pendre le 29 novembre 4444 (i). 

Cependant François Sforza eut bientôt lieu de se repentir de 
cette action impolitique autant que cruelle. Philippe-Marie Vis- 
conli en fut indigné; il proclama l'innocence de Sarpellion, qui 
u'avait perdu la vie que pour avoir voulu passer, en temps de paix , 
du service d'un gendre à celui de son bcao-père; il jura de s'en 
venger, et il commença dès lors à tout disposer pour une guerre 
nouvelle. 

Quelques intrigues en Romagne préparaient déjà la vengeance 
île Vïsconli et de Sarpellion. Sigismond Malatesti , seigneur de 
Ri mini, qui, pendant la guerre de la Marche, avait donné uu asile 
à Sforza son beau-père, ne possédait qu'une partie des Étais de sa 
famille. Tandis que son frère Dominique régnait à Ccsène, Ga- 
leazzo Malatesti , son cousin , était seigneur de Pcsaro et de Fos- 
sombrone ; et comme il u'avait point d'enfants , Sigismond espé- 
rait en hériter. Mais Galeaizo avait pour conseiller et pour unique 
minisire, Frédéric, second fils du comte Guido de Monlefeltro, 
qui n'était point favorable à Sigismond. Ce Frédéric, qui fut eu- 
suite l'honneur de la maison de Monlefeltro, passait pour être un 
enfant adultérin. On le croyait fils de Berardino de la Carda des 
lihaldini, un des meilleurs condottieri du commencement du 
siècle. Cependant, son père légitime, Guido, était mort le 20 fé- 
vrier 1442. Oddo Antonio, fils aîné, de Guido, lui succéda, el ob- 
tint du pape, au mois d'avril de la mémo année, le litre de duc 

(I) J. Simoatla, l. TU, p. 5T,î, - Franc. Adami Fntgmeiitor., L. 11, c. Oit, 
S 3 
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d'Urbin. Hais son gouvernement devint liientôl insupportable au 
peuple: il fui tué daim un soulèvement, le 22 juillet 1441: Fré- 
déric fut rappelé de Pesaro, et succéda à la souveraineté de Honte- 
feltro et d'Urbin (1). Peu de temps après, il s'attacha a François 
Sfuria , pour apprendre l'art de la guerre sous te grand capitaine. 
Il entra au mois d'août 1444, à son service, avec quatre cent une 
lances cl quatre cent un fantassins (s). Il épousa ensuite une lille 
de Sforza, et négociant en son nom avec Galéazzo Malalesli, M 
adiela du dernier ses deus seigneuries, pour le prix de vingt mille 
florins (s). François Sforza, qui avait fourni l'argent , réserva Pe- 
saro pour on faire une petite principauté en faveur de sou frère 
Alexandre Sforza , et il laissa Fossombrone à Frédéric de Monte- 
fcltro, comme récompense de sou babiteté dans cette négociation. 
Sirrîsnmnil Malatesti vit avec un extrême regret ces petits F.lals 
sortir de sa famille. Yisconti cul soin d'aigrir sou ressentiment ; il 
Ht entrer Sigismond a la solde d'Eugène IV, et il l'engagea a se 
tenir prêt pour le moment où Sforza pourrait être dépouillé de 
cette Marche tl'Ancûne qu'on lui enviait toujours {»), 

f 144g] Visconti s'engageait en mémo temps, au mépris des 
traités qu'il avait signés, dans une autre intrigue qui devait ral- 
lumer la guerre. Il regrettait la souveraineté do Bologne, récem- 
ment enlevée à Nicolas Piccini no, et il se flattait de la recouvrer à 
l'aide des factions qu'il entretenait dans cette république. Son al- 
liance arec Eugène IV lui avait permis de réunir le parti de l'É- 
glise à celui des anciens fauteurs de la maison Visconti ; tous deux 
étaient également opposés au parti de l'indépendance qui domi- 
nait alors. Annibal Bentïvoglio, chef de ce dernier, était en même 
temps le chef de la république bolonaise. Ce citoyen vertueux, 
pour conserver la paix dans sa patrie, avait cherché à s'attacher 
par des bienfaits, ceux qui dirigeaient la faction opposée. Il avait 
racheté des prisons de l'icnumo deux gentilshommes de la maison 
des Canedoli, cl il les avait ensuite unis a sa famille par des ma- 



(1) auernieri Beraio, Istoria d'Agùbbîo, T. XXI. p. B81, US3. - Ànnatet 
FonOIcttntet. T. XXII. p. 3Si. 

m au, n. 98is. 

(SI GuernwrHlemiB, Itloria d'Agtàbio, p. 08S. - An«ale$ Foivtit., p. Mï. 
(4) Jeh. Simrmclce, L. TU, p. ôCi. 
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riages (i). Ce fut à celle même famille des Canedoli que des 
agents du dut de Milan et (lu pape s'adressèrent, ponr faire assas- 
siner Annibal Bentivoglio. On leur promit l'appui de la sainlc 
ligue, récemment renouvelée eutre les deux souverains. Taliano 
Furlano, avec quinze cents chevaux du due de Milan, Charles de 
Conzague , et Louis de San-Severino avec des troupes de l'Éidi.it , 
devaient s'approcher de Bologne pour les seconder , dès que le 
complot aurait éclaté, et l'on conduisit la conspiration, selon l'es- 
prit qui dominait alors chez les prêtres, sous le manteau sacré de 
la religion. 

François de Ghisilieri , l'un des conjurés, pria Annibal Benli- 
voftlio de présenter au baptême un enfant qui lui était né deux 
mois auparavant. Benlivnglio , qui saisissait toutes les occasions 
de rapprocher les deSî factions, accepta avec empressement une 
offre qui établissait une sorte de parenté religieuse entre lui et 
ses anciens adversaires. Le jour fut fixé au 24. juin 14*5 , et l'é- 
glise de Saint-Pierre fut choisie pour la cérémonie. Après le sa- 
crement, Annibal Bcntivoglio sortit de l'église avec Ghisilieri, 
pour se rendre au festin préparé eboï le dernier. Les Canedoli . 
oi [ilusiours de leurs créatures, formaient le cortège. (Juand ils 
arrivèrent devant la maison de Ghisilieri, Balthazar Canedoli, 
avec les assassins, entourèrent Beulivoglio, et tirèrent leurs cou- 
teau. Bcntivoglio mit la main sur la garde de son épée pour se 
défendre; Mais François Ghisilieri lui saisit les deux liras par 
derrière et lui dit: « Compère, compère! il faut que lu prennes 
patience. * Et, pendant qu'il le tenait ainsi, on le poignarda (s). 
Les Canedoli et les Ghisilieri coururent aussitôt les rues de Bo- 
logne, eu criant : Vive le Peuple et la sainte Ligue ! et ils massa- 
crèrent tons les Benlivoglio qui tombèrent sous leurs mains. Mais 
Annibal , qui venait de périr , était aimé de ses concitoyens ; on 
se félicitait d'avoir vu renaître sous son administration l'aiinemii' 
république de Bologne; personne ne désirait retourner sous le 
joug ou du duc de Milan ou de l'Église. D'ailleurs, les ambassa- 
deurs de Florence et de Venise, qui étaient à Bologne, s'étaient 

(1) ftïeoto Macchiatrlli, L VI, p. 100.— .Vcfpi'onf Ammirato, I,. XXII, p. V 
- Ilieron. ik Burttlllë, Annal. Bo*ùnietu„\. XX1U, p.ssi. 
(S) Cnnicadi Pologne, T.XVTIt, p. BTfl. 
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rendus, au moment du tumulte, auprès des magistrats, tous 
partisans des' Bentivoglio, el leur avaient offert l'assis ta née de 
Tiborto Brandolini, et do Guido Rangoni , généraux des troupes 
de leurs républiques, qu'ils firent aussitôt avancer. Dans la ville 
même, les amis des Bentivoglio. échappés au premier massacre , 
s'élaieiil rassemblés sur la place. Ils allèrent attaquer les Canedoli 
dans le quartier où ces derniers s'étaient fortiliés; ils les accablè- 
rent par leur nombre, ils pillèrent el brùlèrenl plus de cinquante 
de leurs maisons, ils ne pardonnèrent pas même à Baptiste 
Canedolo, chef de la famille, qui était demeuré étranger au 
complot; l'ayant trouvé dans un souterrain où il se cachait, ils 
le mirent en pièces. Les secours promis aux conjurés par le duc 
et le pape, n'arrivèrent point à temps pour les sauver; Taliano 
Fnrlano ne parut sur le territoire bolonais que le surlende- 
main , 30 juin , et Charles Gouzaguc , avec San-Severino , 
le 2 juillet. Reconnaissant que leurs partisans étaient déjà sans 
vie, ils se retirèrent, après avoir ravagé les campagnes au lour do 
la ville (i). 

La victoire que les vengeurs du dernier ehef de l'État venaient 
de remporter sur les Canedoli, ne mettait en sûreté ni leur parti , 
ni la république, parce qu'il ne restai! point d'homme dans la 
maison de Bcnlivoglio qui pût se mettre a la léte du gouverne) tien I. 
Auuibal n'avait laissé qu'un fds âgé de six ans; personne ne se 
présentai! pour diriger l'administration , el l'on craignait quelque 
division dans ]n l'action régnante, qui occasionnerait sa ruine et 
celle de l'Étal. Mais, pendant qu'on élail dans celte incertitude, 
l'ancien comte de Poppi, François de Bailifolle, qui se trouvait 
alors à Bologne, annonça aux magistrats qne s'ils voulaient met- 
tre à leur téle un proche parent d'Annihal, il pouvait le leur 
indiquer. 11 y avait plus de vingt ans, ajoula-l-il, qu'Hercule, 
cousin d'Annibal Bentivoglio, se trouvant h Poppi , s'atlacha à une 
jeune femme du pays , mariée à Ange Cascèse, dont il eut un fils 
nommé Sanli. Ce fils ressemblait tellement à Hercule , qu'on ne 
pouvait révoquer en doute son origine , el plusieurs fois, en effet, 

WCnmicaiti Betogna,T. XVIII, p. BJB.-JoAatin. Simanelir, I. VU, p. 3(15 
_ Ptattea, HM. Manlvaiir, L. vi. p. «41. - Crittoftm .la SaMa, lHoHa 
Bmriana, T. XXI, p. N3. 
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Hercule avait affirmé au comte de Poppi , que cet enfant était a. 
lui. Les magistrats de Bologne envoyèrent à Florence demander 
à Cosmc de Médieis et à Neri Capponi, de leur faire connaître Ce 
jeune homme. Santi, qui avait perdu son père putatif, s'y était 
retiré, sous la surveillance d'un oncle nommé Antonio Cascèse, 
homme riche et ami de Neri Capponi. Personne dans sa famille ne 
paraissait élever des soupçons sur la naissance légitime de Santi 
Cascèse; lui-même n'en avait non plus jamais conçu aucun. 
Cependant Capponi et Médieis firent rencontrer Santi avec les dé- 
putés de Bologne Ceui-ci lui montrèrent tout le zèle et tout l'at- 
tachement que l'esprit de parti pouvaient faire naître; ils le solli- 
citèrent de venir dans leur ville jouir des honneurs , de la richesse 
cl du crédit qui étaient réservés au chef d'une puissante républi- 
que, et au sang des Bentivoglio. Santi repoussa d'abord , en rou- 
gissant, ces offres, qui supposaient le déshonneur de sa mère et sa 
propre bâtardise. On eut beaucoup de peine à l'engager à prendre 
du temps pour réfléchir. Les dangers du rang auquel on l'appelait, 
d'un siège encore trempé du sang de tous ses prédécesseurs, fai- 
saient aussi sur lui une vive impression. Cosmc de Médieis, qui 
voyait son trouble et son indécision, lui dit enfin dans une ilu-nière 
conférence: t Personne ne peut ici tedonucr conseil que loi-même; 

> c'est d'après ce que ton coeur l'inspirera que tu dois le conduire. 
• Si tu es fils d'Hercule Bentivoglio, tu le sentiras entrainé vers 
i des entreprises dignes de ton père et de la maison ; si lu es lils 
» d'Ange Cascèse, tu demeureras & Florence, consacrant la vie à 

> les manufactures de laine , et à un vil repos. > Ces paroles , qui 
montraient la gloire, là où Santi. avait jusqu'alors placé le dés- 
honneur, le décidèrent tout à coup. Il accepta les offres des Bolo- 
nais elle nom de Bentivoglio. On le fournit d'armes, de chevaux, 

'd'habits et de nombreui domestiques; les premiers ciiojeus de 
Florence l'accompagnèrent à Bologne, où, quoiqu'il n'eut que 
vingt-deux ans, on lui contia en même temps la tutelle du lils 
d'Anuibal , et l'administration de la ville. Il s'y conduisit avec tant 
de prudence , que tandis que tous ses ancêtres avaient péri par le 
poignard de leurs ennemis, il vécut seize ans honoré de la consi- 
dération publique, et il mourut en paii (î). Ce fut le 13 de no- 

(1) IVijri, hli Le lit ^iumni. l'un ik'i |irnin|iauï Jtlïllrs liilDS cellt JinBUlitri- 
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vembre qu'il lit son entrée à Bologne. Les chefs de l'Étal, qui 
l'attendaient au palais, lui conférèrent le même jour l'ordre de 
chevalerie (i). 

Cependant le duc de Milan avait pris occasion des troubles de 
Bologne pour commencer la guerre. Taliano Furlano, qui avait 
envahi le Bolonais au moment de la conjuration des Cancdoli, 
s'était contenté de le traverser hostilement; il avait continué sa 
route vers la Romagne pour combiner ses opérations avec Sigis- 
mond Malalesti , et attaquer la Marcbe. Louis San-Sererino et 
Chartes Gonzague étaient entrés ensuite sur le Bolonais avec cinq 
mille chevaux. Les Florentins leur opposèrent Simoneta du camp 
Saint-Pierre, qui arrêta leurs incursions (a). Mais le fort de la 
guerre devait se porter sur la Marche d'Ancône. Philippe-Marie 
Visconti et Sigismond Malalesti avaient associé leurs ressenti- 
ments pour perdre François Sforza. Celui-ci , par une étrange in- 
fortune, se trouvait poursuivi avec un égal acharnement par son 
gendre et par son beau-pére. Une ligue redoutable s'était formée 
contre lui : Eugène IV et Alphonse de Naplea s'étaient empressés 
de seconder la colère du duc de Milan. L'un et l'autre avaient fait 
la paix avec Sforza, moins d'une année auparavant, etdès lorsau- 
cunc offense, aucune prétention nouvelle n'avaient donné lieu a re- 
commencer les hostilités; mais Eugène IV croyait fermement que sa 
puissance spirituelle lui donnait le droit de se délier lui-même de 
tous les traités et de tous les serments , aussitôt qu'il y voyait son 
avantage. 

Comme Sigismoud Malalesti paraissait à François Sforza le 
plus actif entre ses ennemis, c'est lui qu'il résolut d'attaquer le 
premier, espérant peut-être le forcer à la paii avant qu'il fut se- 
couru par les autres. Sforza vint mettre le siège devant la 
Pergola; il prit celte riche bourgade le 21 juillet, ci la pilla 
cruellement (3). 

Mais bientôt Ascoli , dans la Marche, se révolta contre lui; 

aiïnlurc. Va raconlée arec de grands détail!. Commentari, T. XVtlI.p. IS07- 
tSll. /'oj-cïomii Macckiacalli, Ular., L. VI, p. 11(0. 

(Il Cranica <li Bologaa, T.XVlll.p. fl«2. - Hiena^aide tiurscllis, Anna- 
fpi BommftnUt, p. B8Î. 

lîj Scipione Ammirata, L. XXII, p. i&. 

151 Jo/iann.Sfmonelir, L. VII. p. NM. 
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lîitialdoFogliano, son frère utérin, qui y commandait, fut mis en 
pièces le 10 aoùi par les habitants. Kn même temps, Taliano Fur- 
lano, général du duc de Milan; Louis, patriarche d'Aquilée, légat 
el général du pape, Jean de Viutimille, général du roi Alphonse 
de Naples, s'avancèrent pardes chemins dillérenls, dans une petite 
principauté trop faible pour lutter avec chacun, même séparément. 

François Sforza, qui avait obtenu des sommes considéra- 
Lies de la république de Florence et de la bourse privée de 
Cosme de Métiicis, ne se trouvait cependant point en état de 
résister à un orage aussi violent. Il avait établi sou frère Alexan- 
dre a Fermo, avec une forte garnison , pour relenirdans le devoir 
celle forteresse, qu'il regardait dans sa position comme la plus 
importante de toutes. Lui-même il avait placé son camp devant 
Fano, pour empêcher la jonction de Taliano Furlano avec les 
troupes du pape et du roi (i). Pendant assez longtemps il sut em- 
pêcher cette réunion par des marches habiles; mais la rébellion 
de Rocca-Coutrata . forteresse qui assurait sa comuiunicaliou avec 
la Toscane, détruisit tous ses plans de campagne. Ublige de se 
rapprocher du pa;s d'où il atiendait îles subsides, il prit colin le 
paru d'abandonner ]j Marche à l'inciiusujuct' naturelle de ses 
peuples; de purter jusqu'à quinte n uls cuirassiers la garnison 
que son frère commandait dan» Fermo; d'en laisser une uoo 
nt' uis loi le ilans ksi , et de se retirer ensuite avec sou armée sur 
le territoire de son allié, le comte dlirbiu el de Moutc-Feltro, A 
peine avait-il pris celte résolution, que ses propres Etats se révol- 
tèrent de loules parts, el que toutes les villes ouvrirent leurs 
portes au pape, tandis que Sforza, pour se venger d'elles, atta- 
quait et incendiait les chaleauï de Siglsmond Malatesli (i). L'hiver 
survint cnu'n pour arrèler ces déprédations et ces barbaries réci- 
proques. Alors Sforza se renferma dans l'esaro avec sa femme et 
ses enfanis, tandis qu'il distribua sa cavalerie en Toscane, el dans 
les parties les moins montueuses du comté d'Urbin et de l'Étal 
d'Agobbio (3). 
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Mais Sforza éprouvait le sort qui semblait attaché aux souve- 
rainetés fondées par des soldais , ii la pointe de l'épéc. Leurs peu- 
ples, toujours sacrifiés auigens de guerre, languissaient de secouer 
le Joug militaire; ils ne regardaient point comme légitime l'auto- 
rité à laquelle ils étaient forcés de se soumettre, et ils cruvaioul 
s'acquitter de leur devoir, en conjurant contre elle en faveur de 
leursanciens maîtres. Les habitants de Fermo, en qui Sforza avait 
cru pouvoir reposer une entière confiance, surprirent, le 21» no- 
vembre, les cavaliers qui étaient logés chez eux , les dépouillèrent 
de leurs armes, saisirent leurs chevaux, et élevèrent sur leurs 
murs les étendards du pape. Ce fut avec peine qu'Alexandre Sforza 
se réfugia dans la citadelle; el bientôt il reconnut qu'il n'avait pas 
dans ses magasins assez de vivres pour attendre le printemps. 
Alors il capitula, moyennant dix mille florins que les habitants 
de Fermo lui donnèrent, et il reconduisit a sou frère une partie 
des cavaliers qui lui avaient été confiés. Après celle dernière 
perle, il ne resta plus à François Sforza, dans toute la province 
qui lui avait été longtemps soumise , que ia seule ville de lesi (t). 

[ 1440 ] Us Florentins et les Vénitiens ne manquèrent poim 
à leur allié dans celte détresse. Chacune de ces républiques lui fît 
passer, pendant l'hiver, soixante mille florins. En même temps, 
Cosmc de Médicis lui conseilla de changer sa défense eu attaque, 
de pénétrer de bonne heure dans l'Ombrie, de s'approcher de 
Rome, de s'unir au comte A verso de l'Anguillara, ennemi secret 
du pape (î) ; de proliler du mécontentement qu'avait excilé le pa- 
triart'lie d'Aquiléc, dans tous les Étals d'Eugène, pour les taire ré- 
volter; de frapper enfin un coup hardi qui relevât les espérances 
de ses partisans. En effet, tous les feudalaires romains étaient op- 
primés, tous soupiraient pour un libérateur, lousavaieut donné à 
connaître leur m éeon lentement aux Vénitiens et aux Florentins , 
dont ils avaient imploré l'assistance. Les villes de Todi , d'Orvieto 
et de Narni avaient même promis d'ouvrir leurs porles à l'approche 
d'une armée. Mais Sforza ne sut point faire ses préparatifs avec 
assez de diligence (3). Pour ne pas mécontenter ses soldais , seul 

< v«f D ** , r*5 ■ s ' m ™ to ' i ' ïm ' ''■ ~ Fae " Ber - <>*"■ ■*'*■*■">••■ 

11) Guernieri Hernie, l iemiu il',U,olibiû, p. &8S. 
(3) Ctmmentariill,XtrîiIiGfna r,i,i,«,ni, T. XVltl, p 
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élément de sa puissance qui lai Tut demeuré, il était obligé de se 
mettre presque dans leur dépendance; il n'osai l rien leur refuser; 
ei il était contraint d'employer , pour payer des dettes arriérées , 
tous les subsides qu'il recevait. Il ne Tut pas prêt a entrer en cam- 
pagne et à passer l'Apennin avant le commencement de juin. A 
cette époque , sa situation était déjà désespérée ; ceux à qui il of- 
frait son secours voyaient clairement que, puisqu'il n'avait pu dé- 
fendre ses propres Étals , il défendrait moins encore des villes éloi- 
gnées de ses frontières, s'il les engageait à la révolte. Ainsi ce fut 
en vain qu'il se présenta devant Todi, Orvielo, Viterbe; aucune 
de ces cités ne voulut lui ouvrir ses portes, ou même lui fournir 
des vivres; et Sforza était si mal pourvu de machines de siège, 
qu'il ne put pas même faire assez de peur aux citadins pour lever 
sur eux des contributions. On vit alors, ce qui probablement ne 
s'était jamais vu et ne se reverra jamais, une armée de cavalerie 
pesante se nourrir, pendant trois jours, de fraises qu'elle cueil- 
lait dans les montagnes (t). Après avoir cruellement soufTcrt de 
la faim , et avoir été rebuté devant toutes les villes , Sforza ramona 
son armée au travers de l'État sieunois, dans le pays d'Urbin, et 

Cependant l'entrée de Sforza dans l'Ombrie et le patrimoine de 
Saint- Pierre, avait d'abord vivement alarmé le pape. Il avait aus- 
sitôt rassemblé tous ses capitaines, Taliano Furlano, les frères 
Malatesti, et le reste de ses meilleurs soldats; il availdemandé des 
secours au roi d'Aragon; et l'armée considérable qu'il mit sur pied 
pour sa défense, vint poursuivre Sforza dans le comté d'Urbin et 
la Romagne , lorsqu'il s'y fut retiré. Elle lit une tentative inutile 
sur Icsi , mais la Pergola se rendit en peu de jours à l'armée pon- 
tificale ; Ancône fil aussi sa paix avec Eugène; et Alexandre Sforza 
lui-même, qui devaitàson frère la souveraineté de Pesaro, croyant 
toute chance de salut impossible pour le chef de sa famille, voulut 
se sauver ttansson désastre. Il fit un traité particulier avec l'Église; 
il arbora dans Pesaro les étendards du pape ; il fournit à son armée 
des munitions et des vivres ; il refusa tout secours à son frère ; et 
celui-ci dut encore se trouver fort heureux qu'Alexandre ne gardit 

[t) Johann. SintontUB, L. TIII,]i. SîO.— CHtrnttil Btmia, Cntûea iFAytb- 
Mo, p. 98S. 
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point sa femme et ses enfants en filage, comme il y était exhorté 
par le patriarche d'Aquilée (i). Le seul Frédéric (le Monle-Fcltro , 
comte d'Urbia , demeura inébranlable dans sa fidélité à Sfona ; il 
repoussa toutes les propositions de paix séparée nue lui faisait 
l'Église; il se résigna à laisser transporter la guerre dans ses 
Étals; liieu plus, à lasser l'armée ponlilicale par le siûp: ik: ses 
forteresses , pour qu'elle consumât vainement la belle saison (a). 

LescnuemisdeSforza semblaient déterminés à ne pas lui laisser 
un lieu où reposer sa tête. Tous ses fiefs du royaume de Naplcs 
avaient été conduis par Alphonse ; ceux qu'il avait dans l'État de 
l'Église lui étaient enlevés par le pape ; enfin ceux qui lui avaient 
été abandonnés en Louibardie, comme dot de sa femme, étaient 
en même temps attaqués par son heau-père. Le due do Milan pré- 
tendait alors ne s'être engagé a donner à sa fille autre chose qu'une 
dot de cent mille florins, et lui avoir consigné seulement comme 
gage les Étals de Qrémono et de l'ontremoli. 11 offrait de payer celle 
dot à Venise, et en même temps il faisait mettre le siège devant 
les deux villes dotales qu'il avait livrées a son gendre (s). Avant la 
fin de la campagne , on pouvait s'attendre à voir l'entière destruc- 
tion de celte puissance de Sforza , qui , depuis l'étroite alliance du 
duc de Milan avec le roi de Naples , paraissait nécessaire à l'équi- 
libre de l'Italie. Ce général sollicitait les deui républiques, ses 
alliées, de venir à son secours, dans un si pressant danger. Cosme 
de Médicis, qui lui était attaché par une affection personnelle, ap- 
puyait vivement ses instances, et les Florentins embrassèrent sa 
cause avec chaleur. Ils envoyèrent Néri Capponi et Bernardo Giu- 
goi k Venise, pour obtenir qu'on lui donnai des secours plus tfrJ- 
coces (•). Ceux-ci conclurent cuire les deux républiques uo nou- 
veau traité, fondé sur l'infraction apportée par Yisci nui k celoi 
de Capriana. Eu effet, c'était sous leur frarantie que les villes de 
Crémone et de l'ontremoli avaient été cédées au comte Sfnria : 
attaquer ces villes, c'était violer la paix avec les deux républiques, 

II] Johann, .s «mon en. L. VIII. i> S" CriUefinodaSoida, liium Hnt 
citwa, v . BSS. 

(SI JoA. JïuMHiefto, L. Vlll, P-3JU. - Gutnitri,Sb>r.d>Jgo6ito, p. VM. 
(31 Marin SanutO, file île' Duthi, p, mi. - iriilof. daSMo, têtoria 

Wommenl.di \?ri itf GiiM Capponi, v , lSOt. 
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Pour Taire respecter leur autorité, elles s'en gagèrent à augmenter 
leur armée de Lombardie de quatre mille chevaux, qu'elles lève- 
raient à frais communs, et a contraindre par les armes le duc de 
Milan a observer ses précédents engagements. 

Les premières négociations des Florentins mirent le désordre 
dans l'armée même de leurs adversaires; ils entrèrent en traité 
avec Taliano Furlano et Jacques de Caivano, déni condottieri 
qui parurent disposés a quitter les étendards du patriarche d'A- 
ijiiilt'T [mur les leurs. Mais celui-ci , en ayant eu quelque soupçon, 
les fit arrêtera Itocca-Contrata, et leur lit trancher la tète (i). Une 
m;;jt rblion du même genre était poursuivie en même temps au- 
près de deux capitaines du duc de Milan , qui ravageaient le ter- 
ritoire de Bologne. Guillaume, frère du marquis de Moutferrat, 
et Charles du Gonzague, frère du marquis de Manfoue, étaient 
mal d'accord entre eux. Les Florentins profilèrent de leurs dissen- 
sions ponr séduire Guillaume et surprendre Gonzaguc. Tiberto 
lirandoliuo attaqua le dernier le 6 juillet , à Caslcl San-Giovanni, 
til la plupart de ses soldais prisonniers, et le contraignit a s'en- 
fuir presque seul à Modèuc (s). Cet événement décida du sort de la 
campagne ; Bologne se trouva délivrée ; une partie de l'armée flo- 
rentine put alors passer dans la Marche , sous les ordres de Guid' 
Antonio Manfredi et de Simoneta ; tandis que Guillaume de Mout- 
ferrat, s'engageant à la solde des Vénitiens, s'unit dans l'Etat de 
Jîrcseia à Michel Altcudolo de Cotignola , le même qui avait si Tort 
contribuéà gagner la bataille d'Anghiari, et qui, depuis 1441, 
était général des Vénitiens. Cet habile capitaine, ainsi renforcé, se 
vit en état de faire une puissante diversion en Lombardic. 

Cependant , avant d'étendre plus loin les hostilités , les Flo- 
rentins cherchèrent de nouveau à terminer cette longue guerre 
par une paix générale. Ils envoyèrent des ambassadeurs au roi de 
Naples, qui avait élé uni a eux par un traité, mais que le pape 
avait délié de ses serments, par sa bulle du 23 avril 1446, et 

(1) l'IatiniB iViaf . Mantuan.* L. VI, p. 64î. — Comment, di JVeri Cappoai, 
p.m>3.-CronkadiI)otogna, I. XV LU, p. 08I.-.»i|>m>iw Ammhato, L, XXII. 
p. M. - harlh. Paeti, L. Vlll, p. iîo. 

(2) Scipiene Ammirato, L. XXII, p. BO.-Jtihann. Simoneta , L. Vlll, p. 38ï. 
— Crantai di noloyna, T. XVIII, p. «Ml. — Critt. lia Solda, Ittor. Umcianu, 
p. 835. - BamenxlBdaSan Gitrgfa Ww, rfi MonferratO-, T. XXU1, p, 7IU, 
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qu'il avait engagé à renouveler ses attaques (1); ils en envoyèrent 
d'autres au pape et au duc de Milan , et nulle part ils ne furent ac- 
cueillis. Puccio Pucci , qui avait passé de Venise à Milan pour 
porter leurs propositions, fut renvoyé de jour en jour , avant de 
pouvoir obtenir audience, parce que le duc attendait le moment 
que ses astrologues lui désigneraient comme favorable. Lorsqu'on 
vint enlin le chercher pour l'audience, Pucci , impatienté de ce 
manque d'égards pour sa république, répondit qu'a sod tour il 
n'était pas prêt, et que si l'beurcétait bonne pour le duc de Milan, 
elle ne l'était pas pour la seigneurie de Florence (î). 

Le duc de Milan avait chargé François Piccinino d'attaquer 
Crémone , et en même temps il s'était ménagé dos intelligences 
dans la ville , au moyen d'Orlando Palavicino , qui s'y trouvait à 
la tête du parti Gibelin. Cependant Giacoinazzo de Saleroc, lieu- 
tenant de Sforia, déjoua toutes les intrigues formées contre lui; 
cl, avec l'aide de quelques escadrons envoyés de Venise, il re- 
poussa également la force ouverte. Ponlremoli , d'autre part ..avait 
été attaqué par Louis de San-Severino , el défendu par les Flo- 
rentins (a). Sur ces entrefaites , Michel Atlcndolo, généralissime 
des Vénitiens, réunit toutes ses troupes, passa l'Oglio à Poule- 
Vico, reprit les châteaux des Crémonais qui s'étaient révoltés, et 
vint chercher François Piccinino. Ce dernier établit son camp dans 
une ile du Pô, au-dessus de Casai Maggiorc, entre les Étals de 
Crémone et de Parme. Un pont sur chaque bras du neuve le fai- 
sait communiquer avec les deux rivc3. Michel Alloudolo, arrivé 
le 29 septembre OW en présence de l'ennemi, essaya d'engager 
la bataille par quelques escarmouches sur le pont, tandis qu'une 
partie de sa cavalerie faisait mine de vouloir passer le fleuve à 
gué , dans l'endroit le plus large. A une assez grande distance de 
ce lieu , quelques cavaliers avaient découvert un autre gué qui 
n'était point gardé. Attendolo le lit traverser en silence par un 
corps nombreux de gendarmes, qui portaient chacun un fantassin 
en croupe. Tout à coup, ceux qui gardaient le ponl et la rive du 

|l) La l)ullccil r3[i|wrl«! Jqiis fliynoM,', Annales Ecclet.. M10. J 12. p 3*0 
|S| .Wpion* Ammirolo, L. XXtt, p. SI. 

<"■! Johann. Simonelic. L. VIII, ,,, ,-,sn. - Crltty. <la Solda, litotïa ilns- 

«a n o,p.SM. 
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fleuve furetil aliaqués à dos par une Ironpe vénitienne ; étonnés de 
voir des ennemis dans l'île, ils abandonneront leur poste en 
grande confusion. L'armée entière de François Piccinino se mit 
en déroule sans avoir presque combattu ; et son général, donnant 
aux troupes l'exemple de la pusillanimité, passa le second pont 
qui communiquait à l'F.lat de l'arme, puis il le fit aussitôt couper 
derrière lui , et il laissa%ur l'autre rive quatre mille de ses soldats 
qui furent faits prisonniers (t). 

Tout le pays entre l'Adda et l'Oglio fut conquis rapidement en- 
suite de cette victoire; tontes les forteresses se soumirent , a la ré- 
serve de Crème, où Philippe avait placé une forte garnison pour 
défendre le passage de l'Adda. Cette rivière elle-même n'arrêta 
point Attcndolo; il s'en approcha au travers des marais, sur un 
point qu'on croyait suffisamment fortifié par ia nature , et il y jeta 
un pont le 0 novembre; par là , il transporta ses troupes dans la 
Martcsenael la campagne de Milan, ctil ravagea ces riehes plaines 
qui depuis longtemps n'avaient été visitées par aucun ennemi (s). 

Les déprédations de l'armée vénitienne s'étendirent autour de 
Monza, et jusqu'aux portes de Milan; des troupeaux de captifs 
enlevés dans les villages , pour tirer d'eux une riche rançon , sui- 
vaient les troupeaux de bœufs arrachés aux élablcs des agricul- 
teurs. Michel de Cotignola ne s'en tint pas a cette incursion passa- 
gère, il s'empara de Cassano, il y Tortilla une léte de ponl , et il 
y laissa deux mille chevaux avec un corps d'infanterie, pours'as- 
surcr l'entrée du Milanès, au moment où il lui plairait d'y revenir. 
Il lit ensuite reposer sa cavalerie à Caravaggio ; mais sou inaction 
ne rendait point de tranquillité à l'euncmi , puisque d'un moment 
a l'autre on pouvait s'attendre à le voir paraître de nouveau, et 
porter plus loin ses dévastations (a). 

François Sforza avait mis a profit cette diversion pour relever 
ses affaires dans la Romague et le comté d'Urbin. Il j avait été 

(1) Johann. Shnoncto?, L.VHl.p. S83. - Scipione Ammtrato, L. XXII. p. M. 
— Christ, lia Solda, l.il, DreKiana, ]j.fi3fi. — Marin Sanutn, f ÏWe' llurhi. 
p. 1111. 

(SI Johann. Simoneta, L. Vlll , v . S81- Christ, da SeUo, Iitoiia Btactana, 
p. 837, — StipiontJmmiralo, L XXII, p. Sï. 

<3)-/oAunn. Swionela, L.vlll. p. 385. - Chriit. lia Solda, /Mono Breiciana, 
p. 8S8. - Marin Saxuto, Vite de' Vuchi, p. 11S3. " 
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joint, au commencement, d'octobre , par Guid' Antonio Manfredi , 
et Simoneia du camp Saint-Pierre , condottiere à la solde des Flo- 
rentins. Recouvrant alors la supériorité de forces, il avait offert la 
bataille au patriarche d'Aquiléc, qui n'avait pas osé l'accepter; il 
n'était réconcilié avec son frère Alexandre, par l'entremise de Fré- 
déric de Montc-Fcltro , et il avait ensuite recouvré par les armes 
plusieurs châteaux du comté d'Urbin ou de l'Étal de Rïmini. Ce- 
pendant l'hiver survint avant qu'il eût obtenu aucun avantage déci- 
sif, et les mauvais temps le forcèrent à l'inaction , tandis qu'ils ren- 
dirent quelqucrepos aux sujets du duc du Milan en Lombardie (t). 

Les peuples de cette dernière province n'étaient attachés à leur 
souverain par aucune affection ; et comme ils ne lui voyaient point 
de successeur , ils songeaient moins à le défendre qu'à se concilier 
les nouveaux maîtres que le sort des armes pourrait leur donner. 
Philippe n'était donc assuré dans la possession d'aucun de ses 
États; aussi, pendant l'hiver, s'adressa- t-il avec instance a tous 
ses alliés, à tous ses voisins, pour en obtenir du secours. Il rap- 
pelait à Alphonse, roi de Naples, le bienfait par lequel il lui avait 
mis la couronne sur la téle, cl il le suppliait de venir soutenir la 
sienne. Il le pressait de faire passer en Lombardie Raimond 
Ttoïlc, qui jusqu'alors avait fait, au nom du roi, la guerre dans la 
Marche, et d'envahir d'un autre côté la Toscane , pour obliger les 
Florentins a se défendre eux-mêmes, au lieu de mettre toutes 
leurs forces il la disposition des Vénitiens. 11 lui représentait que 
!c sénat de Venise, plus constant qu'aucun monarque dans son 
ambition , poursuivait depuis plus d'un siècle le projet de con- 
quérir tonte la Lombardie ; qu'il était pins près d'arriver à son but 
qu'il ne l'eût jamais été. et que s'il dominait une fois des Alpes 
aux Apennins, ce corps dont aucune passion personnelle n'égarait 
les conseils , dont aucun luxe ne dissipait les trésors, asservirait 
aisément ensuite le reste de l'Italie. Ces craintes, qu'il faisait va- 
loir victorieusement auprès d'Alphonse, n'était pas sans quelque, 
influence sur Cosine de Médicis «sur François Sforza eux-mêmes. 

Le. maintien de l'équilibre de l'Italie n'aurait point été une 

(Il Jnhaan. Simoneta-, L. VIII, p. 38Ï. - .îc.pi'one Ammirato, L. XXII, 
p. fit. — fiijeum'nn' flemfn. f'roniea il' 4<jiMiù>. v . !i.sii. -Ihrlli. l'acii. !.. VIII, 
p. ISÏ. * 
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considération puissante auprès de Charles VII , roi de France , 
fioul le (lue cli; Milieu voulait aussi obtenir les secours. Le monar- 
que de celle contrée , engagé dans de longs démêlés avec l'Angle- 
terre, ne regardait l'Italie qu'avec des jeux distraits, el il aurait 
vu avec indifférence les conquêtes de la république de Venise , ou 
l'abaissement de tous ses rivauï. Si même la France tenait par 
d'anciennes affeclionsa aucun parti, c'était à celui des Guelfes, des 
deux républiques, et de François Sforza. Visconli ne désespéra 
pointeependantde l'intéresser à sa défense; il envoya à Charles 
VII, Thomas Thebaldi de Bologne, son secrétaire; et pour prii 
des corps de troupes qu'il lui demandait, il lui offrit la restitution 
de la ville d'Asti, qui avait précédemment été donnée à la 
maison d'Orléans, comme dol de Valentine Visconli. Une der- 
nière ambassade enfin fol envoyée à François Sforza lui-même; 
le duc de Milan demandait à son gendre de prendre sa défense 
contre les Vénitiens, qui voulaient le dépouiller delous ses États. 
Il lui représentait qu'accablé déjit par la vieillesse, et par une 
infirmité nouvelle qui le privait presque de la vue, il n'avait 
d'appui naturel que dans le mari de sa tille unique; que c'était à 
lui qu'il avait destiné son héritage, que lui du moins ne pouvait 
désirer la ruine des États auxquels il devait succéder un jour (i). 

Sforza était alors occupé au siège du château de Gradaria , qu'il 
fui enfin obligé de lever au bout de quarante jours , faute d'argent 
et de poudre à canon , pour le poursuivre. II nourrissait un juste 
ressentiment contre Philippe, l'instigateur d'une guerre qui sem- 
blait avoir eu pour but son entière ruine , et qui lui avait déjà 
enlevé tous ses Étais. Il savait combien peu il pouvait se fier aux 
paroles de son beau-père ; il avait tout à craindre de sa perfidie, 
si jamais il devait se trouver a sa discrétion , après avoir abandonné 
l'alliance des Florentins et des Vénitiens. D'autre pan il sentait 
combien il lui serait avantageux de se réconcilier avec le duc de 
Milan ; cette réconciliation seule pouvait lui ouvrir l'espérance de 
recueillir la succession des Visconli, k laquelle il était loin 
de renoncer. Il savait bien que si les Vénitiens conquéraient une 
fois la Lombarilie , jamais il ne la retirerai) de leurs mains; el 

(1) Johann» Simatttttt, L. VIII. |i. 3HfJ. - /UacchlaflU, /«for. rïor.,L. VII, 
p. M*. 
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I en r victoire à liasal-Mapginrc, qui lavai! d'abord comblé île joie, 
était devenue ensuite pour lui la source iIps plus vives inquiétudes, 
l-iii altenrlaui 'li' pouvoir se décider , il cherchait:! gagner du temps 
par des négociations équivoques ; il exposai! il ses alliés, par ses 
ambassadeurs, son dënûment, rl les besoins sans cesse renais- 
sants da la guerre des Florentins, qui ne redoutant plus 1» 
puissance iln line de Milan , ralentissaient leurs subsides, et les 
Vénilienscouipaiaicnl avec aigreur les désastres roril inue Is éprou- 
vés dans la Marche , aver leurs rapides su ccès en l.ombardie. 
l.orsi]iie. le comte Sforza demandai! de nouveaux secours, ils 
répondaient que leur généra] Michel Atlcndolo emploierait bien 
|dus utilement que lui, leur argent el leurs munitions, pour la 
cause commune. Le siège de Cradaria oii Sl'orza avait échoué , 
leur avait coûté, disaient-ils, plus île trésors qu'il ne leur en 
aurait fallu pour conquérir la moitié de lu l.ombardie (1). Une 
défiance universelle refroidissait les alliés; et Sliirza , qui la res- 
sentait, et qui y donnait lieu , ne cessait cepcmlanl di- solliciter 
îles subsides, non-seulement pour en obtenir, maïs encore pour 
que le refus de ses alliés fût un e,rief qu'il put l'aire valoir contre 
eux , s'il venait les abandon iut (i). 

[1447] l.e conseiller le plus intime de Sfor/a , son secrétaire 
Jean Simoncln , auquel nous devons l'excellente histoire qui nous 
sert de guide pour toule cette période , assure que Cusme de llé- 
riieis, consulté par sou maître sur la conduite qu'il devait tenir, 
exhorta secrètement ce capitaine it ne suivre d'autre rèjile i|ue son 
propre intérêt, et à ne point se croire lié envers les deux républi- 
ques, qui l'avaient aidé pour leur propre avantage, non pour le 
sien (r>). Ainsi commençai! èi se manifester le plan de politique que 
nous verrons bien loi développer il Mé.ilicis, el celte jalousie contre 
Venise, d'après laquelle il changea lonies les alliances de l'Italie. 
Au resle, celte exhortation fut reçue aver joie par Slbrza , comme 
une garantie des dispositions secrètes îles Florentins; elle l'en- 
couragea dans les projets qu'il nvnii iléjà adoptés : car des conseils 
d'égoisme el de mauvaise foi ne sont guère demandés que par 
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ceux qui sont iléjà déterminés à les suivie. Cependant ers négocia- 
tions contradictoires tenaient tous les esprits en .suspens : l'Italie 
entière, était dans l'attente île quelque grand événement, lursque 
des accidents imprévus changèrent encore les calculs et les 
scntimciiU des puissances en guerre. 

Le pape Eugène IV, dont l'activité inquiète avait excité de si 
violentes secousses dans l'Etal et dans l'Église , mourut à Home 
le 23 février 1447. Les austérités monacales auxquelles il se sou- 
mettait , ont fait oublier ans écrivains ecclésiastiques sou mépris 
scandaleux pour les serments 1rs plus sacrés , sa confiance aveugle 
dans ses favoris, et sa parlu ipation a d'odieuses perlidies. Ils le 
représentent presque comme un saint (i). L'histoire ne le consi- 
dérera que < omme un mauvais souverain. Lor.-.quc l'archevêque dit 
Florence s'approcha de lui pour lui donner l'extrême onction , le 
pape le repoussa avec vivacité en disant, a qu'il se sentait toujours 
» des forces, que le moment Détail point venu encore, et qu'il 

• l'avertirait quand il en serait temps. » Alphonse auquel on 
rapporta cette auecdote s'écria : « Est-il étrange qu'il ait voulu 

* combattre contre François Sfurita, contre les Colonna, contre 
o moi , contre toute l'Italie, lui qui a bien osé combattre la mort 
> même, et qui à peine a été vaincu (a) 1 ■ Celte mort cependant 
pouvait changer toute; les combinaisons de la politique ilans l'Ita- 
lie méridionale, et Alphonse, dès lors moins occupé de la guerre 
deSforza, se hùta de se rendre à Tivoli, sous prétexte de veiller 
à la sûreté de Rome, mais plutôt pour exercer plus d'influence 
sur le conclave, et s'assurer des dispositions du pape futur (j). 

D'autre part les Vénitiens ne doutant plus que le ceinte Slbr/a 
n'eùl entamé des négociations secrètes avec le duc de Milan, 
voulurent prévenir le moment où il se déclarerait contre cui. Ils 
avaient défendu sa ville de Crémone contre Visconti, comptant 
qu'elle servirait de boulevard à leurs États du terre ferme; et déjk 
ils rivaient lieu de craindre que celte même ville ne servit de place 



[I] FetpatinUyiU, Eugeniirr, T. \XV, Par. liai., p.îSS, — tloynaldi 
Annote. £cc/(i..l«7, J ta, |, 154. 

(5J Oralia fcnem Sylcîl t/c morlù Eugenii If, eoram Fmlirta III habita, 
T. 111, P. H, /lor. liai,, p. BSO. 

(3) Sci/iione jmmirato, L. XXII, p. B3, — florl*. Facif, L. IX, p. 13U. 
B G 
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d'armes pour les attaquer. Ils donnèrent commission à leur géné- 
ral Michel Atlendolo de l'occuper. Gérard Dandolo, qu'il» y avaient 
Établi poar commissaire, devait lui livrer une porte, avec l'aide 
des Guelfes Crémonais. Mais le lieutenant de Sforza , également 
vigilant sur les projets de ses alliés et sur ceui de ses ennemis, 
déjoua cette menée; il retint tout le monde dans le devoir, et 
lorsqo'Atlendolo parut le 4 mars devant Crémone, il le força à se 
retirer, avec la honte d'une trahison qu'il n'avait point pu 
accomplir (i). 

François Sforza, qui paraissait hésiter encore entre les deux 
partis, fut décidé par celle tentative des Vénitiens; il accepta les 
propositions de son beau-père z celui-ci lui promit dem cent 
quatre mille florins d'or par an , pour l'entretien de ses troupes : 
c'était la nomme que les Florentins et les Vénitiens lui avaient 
payée jusqu'alors. En même temps, Viseonlilui assura la suprême 
autorité militaire dans toutes les places de pierre , et sur tous 
les soldats des Étals milanais; il lui envoya de l'argent, il lui en 
lit aussi payer par Alphonse en son nom , et Sforza , sacrifiant ses 
anciens allies à son ennemi , commença ses préparatifs pour entrer 
de bonne heure en campagne (ï). 

Mais jamais encore on n'avait vu Philippe demeurer longtemps 
attaché à un même projet. 11 n'eut pas plus tôt conclu son traité 
avec son gendre, qu'il fut troublé de la crainte de s'être livré à 
discrétion entre les mains de ce général ambitieux. Il était entouré 
de conseillers et de généraux formés a l'école de Braccio , et atta- 
chés à ce qu'on appelait la faction militaire des Rracceschi. Tous 
voyaient avec une extrême douleur l'agrandissement de Sforza et 
de sou parti , qu'ils regardaient comme le signal de leur propre 
ruiue. Les deux frères Piccinini, Nicolas Guerricro de Parme, 
Antoine de Pesaro et Jacques d'Imola, conseillers habituels de 
Philippe, dès qu'ils entrevirent en lui quelque défiance, s'empres- 
sèrent de l'augmenter. Ils prétendirent que Sforza se préparait à 
entrer en maître dans le Milanès , qu'il promettait d'avance des 



(1) Joh. AïmonefiF. t. Vllt, j). BSD. - Criit, da Satda, Islor. Bruêciana, 
]>. MO. 

(il Johann. Simantlai, L. IX, |p. 3111.— Cnnica di Bolajna, T. XVItl, p.BSS. 
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récompenses !i ses soldais, des terres à aes officiers, comme s'il 

étnïl souverain lies Etals de son beau-père ■ ni ils aigrirent si bien 

lame jalouse dcVisconli, que celui-ci Cl suspendre les subsides 
promis ;'i SfW/a, et qu'en même temps il lui donna ordre de mar- 
cher immédiatement sur l'adoue ou sur Vérone, sans s'approcher 
de Milan, et sans loucher attl frontières de ses État*. Comme il 
apprit aussi qae François Sforia avait envoyé son lils cl sa Elle à 

i n- ■ , pour les présenter à leur aïeul . loin de témoigner aucun 

désir de le* voir, il leor fit défendre de passer les i.- •>-. dn 
Milancs (i). 

l'iançots Sforia , élooué de ce changement, craignit d'avoir 
perdn ses anciens alliés, sans en avoir acquis un nouveau. 
plan derampagne qu'on lui proposait était contraire à toutes les 
règles *le l'art militaire. Ce grand capitaine, trop pauvre pour 
équiper son armée, trop ballotté par des avis contraires pour 
prendre un parti , s'arrêtait sur les frontières de I Eut dï.'rbiu , 
sans pouvoir se dérider. Son beau-père perdait, aussi bien que 
lui, lu motueoi d'agir; mais les Vénilicns savaient en profiter. 
Dès le commencement du printemps, leur année ravagea le Ci - 
mnnais, et le sonmil luul entier, a la réserve du la capitale. Elle 
I ensuite le pont de (lassano, et Micliel Atleudolo viul établir 
son camp à trois milles de Milan. Tandis qu'il ravageait les cam- 
pagnes, jusqu'aux portes de la ville . devant lesquelles il se présenta 
souvent (•:) . il suivait des uégueia lions secréles avec eeitx à qui l'on 
croyait le plus d'influence sur le peuple. Les Vénitiens annonçaient 
la mort prochaine de Philippe, avec lequel s'éteignait la maison 
Viseonli , et ils offraient aux Milanais, ou île les recevoir sous leur 
dominai!»!) , en leur eonservaiil tous leurs privilèges , ou même 

de rétablir leur république, s'ils voulaient prendre les armes, 
sans larder davantage, et se remettre en liberté (ï). 

Philippe , pour délivrer sa capitale , n'osai! pninl hasarder un 
i omhai; il donna, au contraire, à ses généraux les ordres les plus 
précis de contenir leurs soldats dans leucémie des villes. D'autre 



(S) Crittofbroda Solda, Iiiar. Bresiiana, p. 841. 
(3) Marin Saauto, l'Ut ils' Ducki lii Fctteiia ,{\, ] [2!i 
HUt. Vtnsta, Dec. 111, h. VI. f. 187, v. 
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pari, le danger et la ruine de ses Ëlals lui firent sentir la néces- 
sité de recourir à son gendre. Cette fois il parut mettre de côté sa 
défiance et ses soupçons; il ne lui imposa plus aucune condition 
en lui demandant de marcher ; il lui fit avancer de l'argent par 
Alphonse, car lui-même élait hors d'état de fournir celui qu'il 
avait promis. Le roi de Naples, qui désirait se débarrasser du 
voisinage dangereux d'un condottiere, et en délivrer le pape, 
déclara qu'il ne payerait l'argent que demandait Visconti, qu'au- 
tant que Sforza rendrait au pape Nicolas V , successeur d'Eugène 
IV , la ville d'Iesi qu'il possédait encore dans la Marche , et qu'il 
renoncerait à une souveraineté pour laquelle tant de sang avait 
de^à été versé. Le comte , qui voyait son armée lui devenir inutile 
faute d'argent, et qui courait risque de perdre, par son inaction, 
sa réputation militaire et ses soldats, aussi bien que ses États, 
consentit enfin à abandonner une ville fidèle , qui, durant un siège 
de deux ans, s'était soumise pour lui a de dures extrémités. Il 
rendit lesiau pape, cl reçut en récompense, desmains d'Alphonse, 
trente-cinq mille florins , avec lesquels il remonta son armée (t). 
- Dès le 11 mars, le comte Sforza avait signé, par l'entremise dn 
comte d'Urbin , une trêve avec Sigismond Malalcsti , seigneur de 
Itimini , et il avait ainsi assuré a son frère Alexandre la possession 
pacifique de Pesaro. Il abandonnait la Marche, en sorte qu'aucun 
inln-éi ne le retenait plus dans les États de l'Église. Le 9 août, il 
se mil en mouvement , prenant la roule de Lombardie; mais, 
arrivé à Colignola, village d'où il tirait son origine, el où il vou- 
lait donner à ses troupes quelque repos, il y reçut, le i!> août, un 
messager secret de Lionnel , marquis d'Esté, qui lui annonçait la 
mort de son beau-père. Le duc de Milan, toujours invisible pour 
ses sujets, accessible a peine à un petit nombre de conseillers et 
de familiers silencieux, avait été atteint, le 7 août, d'une dyssen- 
terie; son mal avait été soigneusement caché à tout le monde, et 
il élait mort, le 13 du même mois, à son ebaleau de Porla-Zob- 
bia de Milan, avant qne personne sonpçonnât le danger dont il 
élait menacé (i). 



(ïj jfeV.,i>. 33K.— Scipime Ammlralo, L.XXII, p. fil.— Çnmica di Bolo- 
qtia, T. XVIII, p. eU. - Maria Sanuto, file île' Duchitli Fenrsia, p. MM. 



DU HOÏEN AGE. 



89 



Philippe-Marie, le dernier dcsVisconti, dues de Milan, était 
d'une très-grande taille; il avait été fort maigre dans sa jeunesse; 
il prit au contraire un extrême embonpoint dans un âge avancé. 
Son visage était d'une laideur presque effrayante, ses jeux fort 
grands, mais sou regard toujours incertain. Il négligeait sur sa 
personne tout ce qui pouvait servir à plaire; l'élégance et même 
la propreté lui semblaient odieuses, et il no permettait jamais 
l'accès auprès de lui à ceux qui étaient habilles avec luxe; ses 
seuls divertissements étaient la chasse et les chevaux; d'ailleurs 
il était sombre, timide, il craignait les éclairs, le tonnerre, les 
propos mêmes qui pouvaient le faire penser à la mort; son carac- 
tère et sa conduite semblent s'expliquer surtout par sa défiance 
continuelle de lui-même et des aulres (i). 11 redoutait le jugement 
que porteraient sur lui tous ceux qui pourraient l'approcher. Plutôt 
que de vaincre celle timidité, pour voir l'empereur Sigismond à 
son passage, il s'exposa à se faire, de ce monarque, un ennemi 
irréconciliable. Il ne surmonta cette défiance, que lorsque le sort 
des princes introduits devant lui se trouva remis entre ses mains. 
C'est ainsi qu'il vit Charles Malatesti , et ensuite Alphonse d'Ara- 
gon, tous les deux ses prisonniers , et qu'il les combla de bien- 
faits, comme pour les réconcilier à son effrayante ligure. Il se 
dérobait également aux regards des étrangers, et à ceux de ses 
sujet3 de tout ordre; ce n'était qn'avec une extrême difficulté 
qu'on parvenait jusqu'à lui ; mais s'il consentait enfin à recevoir 
quelqu'un dans l'audience, il se montrait toujours doux et affable, 
et tous ceux qui avaient une fois pénétré dans son intérieur ac- 
quéraient aisément une grande influence sur lui. Soupçonneux à 
l'excès envers ceux avec lesquels il ne vivait pas familièrement , 
il cherchait sans cesse, même au milieu de la paix a les affaiblir, 
à les ruiner secrètement par la plus odieuse politique; mais il 
était susceptible d'une confiance durable pour ceux qu'il avait ad- 
mis à son intimité: aussi le vit-on faux dans ses promesses, 
perfide dans ses alliances, et fidèle cependant en amitié. Il crai- 
gnait, il méprisait et il haïssait les hommes en masse; mais il 
savait assez bien choisir ceux qu'il tenait immédiatement sous 

[1) Entai SyMui, in ijetlia impcral. Frederici 111. - Benrenuloda Sart- 
Giorglo, Maria det Monfenato, T. XXIII, p. 711. 
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ses ordres ; il n'employa presque que d'habiles gens comme géné- 
raux, comme conseillers d'État et comme ambassadeurs; dans les 
missions qu'il leur donnait, il ne limitait point leurs attributions 
avec une défiance jalouse; et dans un siècle où l'honneur et la 
bonne foi n'avaient plus de pouvoir, on lui-même donnait sans 
cesse l'exemple de la perfidie, il ne fut jamais trahi par .«es minis- 
tres ou ses généraux. Souverain sans respect pour l'humanité, 
sans amour pour ses peuples, fléau de ses propres Étals et de 
ceux de ses voisins, il ne fut pas si mauvais homme qu'il était 
mauvais prince , et l'on trouvait en lui quelque mélange de talents, 
de vertus et de générosité. 
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CHAPITRE IV. 



LlfORTS DES MILANAIS l'OUIl RECOUVRER LEUR LIBERTÉ; ERASÇOIS 
BÏOBIA S'ENGAGE AU SERVICE 1>E LEUH NOUVELLE RÉPUBLIQUE ; SES 
VICTOIRES SUH LES VÉNITIENS A PLAISANCE, A CASAL HAGG1UKE ET 

a CAHA.VAn.aio. — 1147 a 1418. 



Depuis plus de quinze ans l'Italie était troublée par des révo- 
lutions d'une nature nouvelle; on y voyait des guerres entreprises 
sans motifs , poursuivies sans vigueur , abandonnées sans que la 
puis assurât aucun avantage; des alliances contractées, rompues , 
renouvelées, el mille fois violées; la perlidie dans tous les rap- 
ports politiques était devenue la morale du jour; un crédit dan- 
gereux était accordé aux commandants des armées, eu même 
temps que l'art militaire n'était plus ennobli par le but do dé- 
fendre la pallie; chaque jour enfin de nouveaux capitaines 
s'élevnii'iil h une puissance indépendante, traitaient avec les 
princes en petits souverains, et péris-aieut ensuite sur l'édiaïaml 
presque toujours sans jugement. Mais cet étal de .'Italie, si 
e-ilrnordiuaire , si différeut de tout ce qui l'avait précédé , de tout 
ee qui l'a suivi , préparait la grande révolution qui s'accomplit au 
milieu du quinzième siècle. On vit alors , et par toutes ces causes , 
le plus fortuné des chefs d'aventuriers, s'élever sur le premier 
tronc de l'Italie septentrionale; les Sforza succéder aux Visconti, 
un nouveau système d'équilibre réunir le pouvoir militaire au 
pouvoir souverain, et le condottiere qui obtint In plus magnifique 
récompense, faire disparailre tous les autres. 

Ce fut par une insigne perlidie que François Smrza parvint a 
succéder a son beau-père; mais le siècle avait été tellement cor- 
rompu par le manque de foi habituel de la maison Visconli, de 
tous les pelils princes d'Italie et des papes, que ce manque de foi 
n'étaïl plus une souillure aux yeux de la plupart des domines. 
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Lorsque Macchiavel disait Je ce même Slbrza, qu'il n'était point 
relcnu par la crainte ou ta houle de manquer à. son serment, 
parce que les grands liommes voient de la honte à perdre , non à 
gagner par la tromperie (i) , il exprimait le sentiment de tous ses 
contemporains plus encore que le sien; et Slbrza, qu'il excusait 
ainsi , passait alors pour l'un des plus loyaux, des plus généreui, 
des plus lidéles eu amitié, parmi les princes de son sièelc. Son 
intime liaison avec Cosme de Malins , que les florentins nom- 
mèrent le père de la pairie, cl que les amis des lettres considè- 
rent comme le restaurateur de la philosophie platonicienne , était 
également honoralile pour l'un et pour l'autre. L'amitié de Sforza 
élait recherchée en même temps par frédéric de Monte-Fellro , 
ensuite due dTrlmi; par Lionnet et ISorso d'Esté, marquis et ducs 
de Kerrare; et par Louis de Gouzague, marquis de Mantouc, 
l'élève de Viclorin de fcltre. Le nom de ces princes a été illustré 
par la protection bienveillante qu'ils acenrdèrcnl aux lettres, à la 
lin du quinzième siècle; e'esl à eux qu'on peut attribuer la dé- 
couverte de la belle antiquité, la renaissance des arts et de la 
poésie, François Slbrza était digue de leur être associé, et nous 
n'aurons que trop lieu de le remarquer , ces grands princes n'étaient 
pas, sur l'article de l'honneur et de la moralité , plus exempts de 
reproches que lui. Il faut plaindre le siècle oit le sentiment du 
juste et du vrai était si otditéré, qu'un homme né avec une âme 
élevée ne rougissait plus de la fausseté et de la trahison ; mais, en 
conservant toute noire horreur pour le vice et pour la bassesse, il 
l'uut éviter de faire porter sur un seul homme le blâme et la honte 
qui appartiennent à toute sa génération. 

Ce n'étaient poinl les prétentions de François Sforza à l'héri- 
lagede Philippe-Marie, qui étaient injustes ; ses droits étaient aussi 
fondés que ceux d'aucun autre prétendant, ou plutôt, pas un do 
ceux qui se présentent n'avait aucun droit, excepté la républi- 
que milanaise. Les Visconli n'étaient que des chefs de parti ac- 
ceptés parle peuple, ut élevés au pou voir souverain, tantôt par le 
consentement tacite de la nation , tantôt par l'intrigue ou la force 
des armes. Jamais ils n'avaient fondé une monarchie régulière et 
cous ti lu lionne Ile, où les droits de l'hérédité fussent reconnus. De- 
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puis Oition Visconti, qui commença en 1277 la grandeur de sa 
maison , jusqu'à Philippe en qui elle Unissait , on n'avait pas vu , 
en cent soixante-dix ans, une seule succession régulière. Tantôt 
tous les frères avaient régné ensemble , tantôt ils s'étaient partagé 
les États , tantôt ils s'étaient succédé les uns aux autres , au pré- 
judice des enfants; toujours le commencement d'un nouveau règne 
avait été marqué par une révolution. La force seule décidait du 
droit, la crainte tenait iieu d'amour, et le souverain de la Lom- 
bardie aurait été aussi surpris que son peuple, si on lui avait 
parlé des divers degrés d'hérédité qui ouvraient la succession au 
trône. 

Dans les familles des seigneurs d'Italie, les bâtards étaient mis 
presque sur le même niveau que les enfants légitimes, et si l'on 
admettait que la succession des Visconti pût passer auï femmes, 
la naissance de Blanche n'était point une cause d'exclusion pour 
elle. Dans la division des Étals de Jean Galéaz , père du dernier 
duc , son bâtard Gabriel avait eu une part à peu près égale à celle 
des enfants légitimes; Lionncl d'Esté , qui régnait alors, et en- 
suite Borso, tous deux bâtards de Nicolas 111 , furent appelés à la 
seigneurie de Eerrare et de Modène, au préjudice de leurs frères 
puînés, issus d'un légitime mariage; la succession de la maison 
délia Scala s'était transmise jusqu'à sa fin , de bâtards en bâtards. 
Santi Cascèsc venait d'être appelé a gouverner Bologne, comme 
Dis adultérin d'un Itentivoglio, tandis que Frédéric de Monte- 
Feltro, qu'on savait n'être point (ils du comte Guido, dont il por- 
tait le nom, était reconnu pour seigneur d'Urbin. Dans le fait, les 
peuples ne considéraient nullement les droits de succession, tels 
qu'ils sont réglés par les lois, pour les propriétés privées, mais 
seulement la garantieque le nouveau cbef pouvait donner, par son 
âge et par ses talents, au parti que sa famille avait toujours di- 
rigé. 

Lesdroilsque la maison d'Orléans prétendit tenir de Valentine 
Visconti, sœurdu dernier duc, étaient fondés sur la supposition 
que la Lombardie était un fief féminin; mais la Lombard^ n'était 
ni un tief, ni uue succession ouverte aux femmes. Les droits que 
les empereurs firent valoir ensuite sur le duché de Milan , comme 
retombé a la directe de l'Empire , par l'extinction de la maison 
Visconti , n'étaient pas plus légitimes, parce que Milan, avant la 



M HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

fondation du duché, avant même la grandeur de la maison Vîs- 
conti, était uo État libre, quoique membre de l'Empire, et que 
cet État n'avait jamais appartenu à l'Empereur. La couronne du- 
cale pouvait retourner à celui qni l'avait accordée, mais la souve- 
raineté ne devait pas sortir des mains des Lombards, dont ces 
dues n'étaient que les mandataires. Les droits d'Alphonse V, roi 
d'Aragon et de Kaples, appuyés sur un testament vrai ou supposé 
de Philippe-Marie, en sa faveur, étaient aussi invalides, car ja- 
mais on n'avait accordé au duc de Hilan le droit de disposer, par 
testament , du gouvernement de ses peuples. Les droits enfin de 
François Sforza , comme époux de la fille unique du dernier sou- 
verain, dans un pays où les filles n'avaient jamais succédé, dé- 
pendaient en entier de l'assentiment du peuple. Si les amis de 
Visconti, si les nobles Gibelins qui avaient voulu donner et con- 
server un chef à leur parti, croyaient que l'éducation de Blanche 
au milieu d'eux, que sa succession ans biens patrimoniaux, que 
l'affection réciproque entre elle et les serviteurs de son père , leur 
répondaient de sa persistance et de celle de son époux, dans les 
maximes du gouvernement dont ils avaient cherché la garantie, 
ils étaient bien maitres déconsidérer François Sforza, depuis son 
mariage avec Blanche , comme le représentant d'une famille à la- 
quelle ils avaient consacré leurs épées et leurs fortunes. Celait en- 
suite de ce même droit qu'ils avaient rendu à Philippe-Marie l'o- 
béissance qu'ils avaient retirée à Jean-Marie son frère; que 
précédemment ils avaient substitué Jean Galéaz à Bernabos et à 
ses enfants -, que plus anciennement ils avaient choisi tour à tour 
Azza, Luchino, et Jean Visconti , sans jamais s'en tenir à la ligne 
directe de succession. Mais si Blanche n'avait point apporté k 
Sforza l'affection d'un parli, et ledévouemenlde la majorité dans 
la nation, elle n'avait aucun droit judiciaire qu'elle pût faire va- 
loir. La république milanaise éiail seule fondée à réclamer sa sou- 
veraineté. Non-seulement lorsqu'elle s'était donné de son propre 
choix les Visconti pour seigneurs , elle n'avait point consenti à ce 
que la souveraineté passât à d'autres familles, elle n'avait pas 
même reconnu d'autre hérédité dans la maison Visconti, que 
celle qu'elle sanctionnait par ses suffrages, à chaque mutation de 
régne. Une délibération des conseils avait toujours déféré à chacun 
des Visconti , l'un après l'antre, le titre et les droits de «fjiwur 
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perpétuel de Milan ; lors même q je celle délibération aurait sou- 
vent été arrachée par la force , encore donnait-elle seule , au titra 
des seigneurs, quelque apparence de légitimité. 

Mais, a la mort de Philippe-Marie, les Milanais étaient bien 
éloignés de chercher un nouveau chef de parti, et de se soumettre 
à de nouveaux seigneurs. Ils avaient éprouvé tous les malheurs 
que la tyrannie de maîtres ambitieux peut attirer sur un peuple ,- 
et ils accusaient avec douleur la mémoire de leurs ancêtres , qui , 
trompés par les intrigues de l'archevêque Olhon , avaient permis 
a sa famille de réduire leur patrie en servitude (i). La maladie de 
Philippe-Marie était demeurée un secret pour eux. Ce prince , 
qui s'était toujours rendu invisible à son peuple, et qui n'avait 
jamais accordé aux ambassadeurs étrangers que des audiences 
rares et difficiles, avait langui huit jours d'une dyssenterie à 
laquelle il avait enfin succombe , sans que personne , hors ses fa- 
miliers les plus intimes , eût seulement conjecturé qu'il fût indis- 
posé. Le conseil de Milan aurait volontiers caché longtemps en- 
core cet événement, pour ne pas augmenter le courage, ou des 
ennemis qui étaient déjà au* portes de la ville, ou des diverses 
factions prêles a éclater. Mais l'ambition et on ancien esprit de 
parti avaient fait embrasser des déterminations opposées à ces 
conseillers trop égoïstes pour songer aux droits de leur patrie. 
L'anlique rivalité des écoles militaires de Sforza et de Braccio 
partageait le conseil. François Landriano, et Hroccardo Pcrsico, 
attachés à la milice de Braccio, voulaient déférer au roi de Naples 
la souveraineté de la Lombardic. Alphonse, disaient-ils, était le 
plus riche et le plus puissant des princes de l'Italie; il avait été 
attaché par une longue alliance a Philippe-Marie, et il en avait 
reçu des bienfaits qu'il n'avait point oubliés; la recou naissance 
qu'il en conservait il la transporterait aux conseillers du duc. 
D'autre part, André Birago, avec les amis de Sforza et ceux qui 
avaient servi dans sa milice, faisaient valoir les liens du sang, 
qui attachaient le comte Français à Philippe, les promesses du 
dernier duc, et la succession naturelle d'une fille à son père (a). 

(I) Joiephi Ripamantii Hitl. ttrbit Medïolanl apuil. Orwciam, Thetaurut 
Hiêtor. et Antiquit. Ilalia, T. IT, L. V, p. 609 . 
(S) Mum. Simmetn, L. IX, r . BD7. 
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Les priions d'Alphonse I'l-iti ]>< u-l f"-i-<'ii i ; ils prétendirent exé- 
cuter ainsi la volonté que l'hilippe avait ni;i ni testée dans ses der- 
niers moments, et ils livrèrent l:< citadelle <'l li' château à llaiuitmd 
BdiIc, lieutenant du roi , qui était arrivé depuis peu de la l'ouille, 
avec une petite année auxiliaire. Lis drapeaux aragonuis qu'on 
vil 11 ol te r sur la demeure du duc de Milan, indiquèrent aux Mila- 
nais la mort de leur souverain , eu même temps que la révolution 
qu'un conseil de ministres prétendait opérer: ils avertirent aussi 
les chefs du parti populaire île sou^u' à la liberté de leur pays. 

Quatre citoyens également distingués par leur naissance, leur 
richesse, leurs talents et leur zèle pour le Lieu public, Antoine 
Trivuizio, Théodore Itossi , George Lampagnano et Innocent 
Colla, se- réunirent pour assurer la liberté du leur patrie, eis'cn- 
i^ii^èreiil par serment à ne jamais permellre ipi'elle retombât sous 
le joug. Au point <in jour la ville entière fut remplie de la nou- 
velle de la murt de Viseonti ; toutes les boutiques demeurèrent 
fermées, des chaînes lurent tendues dans tontes les rues, et les 
passades qui aboutissaient au chàleau tiirent coupés par des lusses 

profonds. Trivuizio, ISossi, Lanpugnano cl Cotta , se partageant 
les quartiers de la villa, firent assembler le peuple auv six ponça, 
et iinmmer par chaque porte quatre députés, l'n conseil suprême, 
formé de ces dèpiilainms , devait représenter la république, et 
cire renouvelé tous les deux mois, comme la seigneurie de Ho- 
rente. Les quatre instigateurs du la révolution furent nommés les 
premiers à relie nouvelle magistrature, Pendant re tetapi llai- 

Itoile, avec, les anciens conseillers du duc , avait mandé au 

clijlcau mus les condottieri qui se trouvaient alors dans la ville; 
savoir, Cuid'Antonin Manfrcdi de Kaenn , Charles GmXUM, 
Louis dcl Vernie, (iuido Torcllo et les frères San -Sève ri no : il lin 
avait tous engagés a prêter serment a Alphonse ; mais à pente fu- 
renl-iU ressorti» de la citadelle, qu'uni rainés par le mouvement 
pupulaire, ils reconnurent le nouveau gouvernement, et se mirent 
à la solde, de la république qu'on venait de rnnstituur (i). 

Celte magistrature nouvelle avait permis que le dernier dur fin 
porlé à la sépulture avec les rites accoutumés; aucun mouvement 
séditieux ne troubla la marche du cortège ; niais de si grands Lia- 
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téréts étaient alors compromis, des craintes si vives, des espé- 
rances si variés , des nouvelles si contradictoires se succédaient 
avec tanl de rapidité , que les citoyens , après s'être joints a la 
pompe funèbre, 1'ahandonnèrcnt successivement, que les prêtres 
eux-mêmes s'en écartèrent, et qu'on eut peine à transporter le 
corps de Philippe jusqu'au tombeau qui lui était destine, derrière 
le grand autel de la cathédrale (i). 

La première affaire du nouveau gouvernement devait être de 
recouvrer les citadelles; car les soldats étrangers, qui les occu- 
paient , pouvaient être tentés de les vendre au* Vénitiens , et do 
livrer avec elles l'entrée de la ville. Les bagages de Raimond 
Boïlc Turent abandonnés au pillage dn peuple , en punition de ce 
qu'il s'était emparé de la forteresse. Les soldats, effrayes de cette 
exécution, séparés, par plusieurs centaines de lieues , des armées 
du roi de Naples, et n'ayant fait aucun préparatif pour soutenir 
un siège, ouvrirent leurs portes presque immédiatement après. 
Ceux du château Porla-Zobbia parurent vouloir faire plus de résis- 
tance; cependant, comme ils ne formaient en tout que trois com- 
pagnies, ils prêtèrent l'oreille à des propositions d'accommode- 
ment. On leur permit de se partager dix-sept mille florins demeurés 
dans la cassette du prince, et a cette condition ils livrèrent le 
château. Aussitôt ces deux redoutables citadelles furent démolies 
par le peuple, et la masse des citoyens n'abandonna point l'ou- 
vrage, jusqu'à ce qu'elles fussent rasées jusqu'au sol. 

Pendant les mois précédents , 1 1 es intonations avaient été en- 
treprises à la sollicitation du nouveau pontife Nicolas V, pour 
pacifier l'Italie. Un congrès avaitété ouvert à Fcrrare, sous la pré- 
sidence du marquis Lionnel et d'un légat du pape ; des ambassa- 
deurs des Vénitiens, des Florentins et du duc de Milan , qui trai- 
taient en même temps pour Alphonse , s'y étaient rencontrés. Les 
propositions diverses, ou d'une trêve fondée sur l'état actuel de 
possession, ou d'une paix avec restitution mutuelle, avaient été 
discutées, et ensuite abandonnées au choix de Philippe-Marie, et 
l'ouvrage du congrès était en quelque sorte achevé (a). Les magis- 

(1) Awepfti fl/pomoii/iï, L. V, p. 810. - Mann. Simonttœ L. JX, p. 398. 
(S) Me. Macchiarelli délie Iitor. , L. VI, p. 308. - ISarlh. Facii, L. IX, 
p. 141. 
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irais Je la nouvelle république de Milan, qui désiraient vitre en 
paix avec loul le monde, déclarèrent qu'ils voulaient suivre la né- 
gociation , et qu'ils accepteraient les conditions déjà arrêtées avec 
leur duc : mais les Vénitiens, qui voyaient de nouvelles conquêtes 
se présenter îi leur cupidité , rejetèrent celte offre, presque avec 
dérision. Avant de rendre aux Milanais les États qui avaient ap- 
partenu à Philippe, ils demandèrent la restitution de tons les 
frais de la guerre et de tous les dommages occasionnés par elle (i). 
Ils rompirent ainsi toute négociation, ils se retirèrent du congres, 
et ne songèrent plus qu'à se partager les dépouilles du dernier 
Visconli (9). 

Le doge François Foscari, homme ambitieux, qui aimait la 
guerre, et qui se flattait de signaler son régne par des conquêtes, 
était alors à la tète des conseils de Venise. Il détermina la répu- 
blique à poursuivre des projets d'agrandissement que les circon- 
stances semblaient favoriser. Cependant ce fut a une politique bien 
fausse qu'elle sacrifia ses anciennes maximes de justice et de li- 
berté. Les Vénitiens ne devaient pas supposer que les autres États 
d'Italie, ni leurs alliés eux-mêmes, leur permissent jamais de 
subjuguer la Lombardic. En s'obstinant à combattre sans provo- 
cation la république de Milan, ils la poussèrent sous le joug de 
Sforza, ils se donnèrent ainsi un voisin plus dangereux encore 
que ne l'avaient été les Visconli, et , par un enchaînement néces- 
saire, ils furent h cnnsi> première des guerres des Français et des 
Allemands à la fin du siècle, pour la possession de ce même Mi- 
lanès ; tandis que si trois républiques puissantes , à Milan, à Ve- 
nise et à Florence, s'étaient partagé l'Italie supérieure, cl en 
avaient maiulenu l'équilibre , cette contrée bien plus forte et bien 
plus riche sous une administration paternelle, ne serait jamais 
devenue la proie des étrangers. 

Le gouvernement de Milan, en guerre avec Venise, inquiet de 
ses rapports avec Florence, et de la conduite que tiendrait le comte 
Sforza, n'avait pas même succédé à tonte la puissance que le 
dernier Visconli avait exercée. Dans tout le duché, une oppres- 

(1) M. Jnt. SabelUm, Dec. III, t. VI, f. Wi.-Marin Sanuto,VH* de Dutkf, 
(H PM», Util, ttantum., t. XX, L. vi, p. ta. 
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sien L'halo avait donné un désir égal de liberté; dans toutes les 
villes , le nom de république avait été proclamé; mais, dans 
presque toutes, l'amour de l'indépendance nationale égalait tout 
au moins l'amour de la liberté politique. Le joug des Milanais 
était délesté autant que celui des Viseonti , et chaque cité qui avait 
été république voulait le devenir de nouveau. Pavic avait long- 
temps disputé à Milan le premier rang en Lombardie; celte ville 
avait été la résidence favorite de Jean Galéaz, le plus grand des 
Viseonti ; l'orgueil des Pavcsans fortifiait leur amour pour l'indé- 
pendance, et ils étaient déterminés à tout souffrir, plutôt que d'o- 
béir aux Milanais. Le peuple de Pavie nomma des magistrats , se 
constitua on république, et entreprit aussitôt le siège de la cita- 
delle qui dominait la ville. Une partie du trésor du duc et de ses 
munitions de guerre était déposée dans cette forteresse; mais 
Maltéo Bologniui qui y commandait, repoussa avec obstination 
tous les efforts des assaillants. Les villes de Como, Alexandrie et 
Novarre, qui étaient attachées aux Milanais par affection plus que 
par obéissance, déclarèrent qu'elles suivraient le sort de la nou- 
velle république ; mais Lodi , que des rapports de commerce et la 
supériorité delà faction Guelfe unissaient aux Vénitiens, repoussa 
les deux Piccinini, et les força de se réfugier a Pizzighettone; 
cette ville envoya ensuite demander à Michel Altendolo une gar- 
nison vénitienne, qui y entra le l(î août, cinq jours après la 
mort du duc (i). Le château de Saint-Colomban, entre Lodi et 
Pavie, fut de même remis volontairement aux Vénitiens. Plai- 
sance se trouvait partagée entre quatre factions, dirigées par au- 
tant de puissantes familles. Celle des Anguisoli était seule attachée 
aux Gibelins; les trois autres, réunies par une même affection 
pour le parti Guelfe, se décidèrent enfin, pour terminer leur 
lutte, à se soumettre aux Vénitiens. Taddco d'Esté, un des géné- 
raux de Venise, prit possession de Plaisance le 20 août, avec 
quinze cents chevaux , et en peu de jours il soumit également tout 
son territoire (î). Parme et Torlone s'érigèrent en républiques; 
Asti ouvrit ses portes a Renaud du Dresnay , qui en vint prendre 



(1) Critto/brodaSom, UUr, Bretciuna, T. XXI, p. B«. 
(S] lbid. - Plotina, HUt. Mantuan., T. XX, p. ta.- Ami 
AnIlmiidtBipaUa.l. XX, p, 891 
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possession au nom de Charles , duc d'Orléans , d'après la négocia- 
tion on lamée peu de mois auparavant entre Philippe ei Cliarles VII, 
et comme dot de Valenline Visconti. Dans tontes les villes on vit 
rentrer les exilés et les proscrits; partout ils reprirent possession 
de leurs biens que le fisc s'était appropriés, ou qu'il avait aliènes, 
et ils eu chassèrent l'épéeà la main les nouveaux propriétaires ()). 

Les chefs de la république mil au aise, a (laques parles Vénitiens, 
abandonnés par la moitié des peuples que gouvernail auparavant 
le duc, mal obéis par l'autre moitié, toutes les fois qu'ils leur 
demandaient de maintenir l'ordre, de lever des soldats et de payer 
régulièrement les impôts; menacés par le roi Alphonse, par les 
Savoyards, parles Français, qui tous annonçaient des prétentions 
diverses sur l'héritage des Visconti , crurent devoir demander 
l'assistance de François Sforza, pour n'avoir pas à compter encore 
ce général parmi leurs ennemis. Sforza avait déjà conduit son ar- 
mée sur lenrs frontières, pour secourir le prince dont ils étaient 
demeurés les représentants, et celte armée était leur seule espé- 
rance. Scaramticcio Balbo offrit à ce grand capitaine, au nom de 
la république milanaise, de maintenir le traite que Visconti avait 
signé, avec lui. La même pave et les mêmes conditions lui étaient 
offertes, pour combattre les mêmes ennemis et défendre le même 
pays. Bientôt Antoine Trîvulzio se rendit auprès du général; il 
ajouta il ces offres la cession des droits dos Milanais sur Brescia 
ou sur Vérone , si Sforza enlevait aux Vénitiens l'une ou l'autre 
de ces villes. Celui-ci , qui s'était avancé jusqu'à Crémone, pour 
voir quel parti il pourrait tirer des troubles de la Lombardie, 
accepta sans difficulté les conditions qui lui étaient offertes, quoi- 
qu'il trouvai dur d'obéir à ceux à qui il avait compté commander. 
Il se prépara donc îi la guerre, mais sans déposer l'espérance de 
forcer un jour les Milanais à recounaitre une autorité qu'il 
abaissait devant la leur (a). 

Le premier service qu'il rendit à la république dont il recevait 
la solde, fut de faire rentrer dansson alliance les Parmesans qu'il 



(1) Johann. Simonela, L. IX, p. 300. — M. A. Sabeaicn, Dec. [Il , L. VI, 

(S) Joftonnii Simonela, L. IX, p. 401. — Aïe. Macchiavtlli, Ut. Fhr., 
L.VI, p. 305. - Joa.RipamontiiIIittor.urbiiMeiiiila«i,i..y, p.*«l. 
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intimida , en s'avançant sous leurs murs. Ceux-ci , pour éviter des 
hostilités , s'engagèrent à suivre sans exception le sort de Milan , 
et à reconnaître toujours les mêmes amis et les mêmes ennemis (i). 
Sforza confirma ensuite sou alliance avec ïioland Palavicini , qui 
lui assura un libre commerce dans ses nefs. A Crémone il trouva 
quinze cents cavaliers de Guid'Anlonio Manfredï, qui avaient été 
chassés du Lodésau par les Vénitiens, et qu'il réunit sons ses 
drapeaux. Se rendant ensuite, avec une peli le escorte, à Pizzigbet- 
tone, auprès ries deux Piceinini, il gagna leur bienveillance par 
cette prouve de confiance; il les trouva éperdu s. dans la révolution 
universelle, et prêts à traiter avec les Vénitiens, qui , les appelant 
déjà a partager leurs conquêtes futures, leur offraient pour récom- 
pense de leur défection, de céder Crémone en souveraineté à 
l'aîné , et Crème au second. Sforza sut si bien manier leurs es- 
prits, que„ malgré l'antique rivalité entre leurs deux écoles 
iiiililairtïs, et malgré leurs offenses mutuelles , il les engagea a 
rester attachés comme lui à la république milanaise , et à renou- 
veler avec lui, Bossi et Pierre Cotla, députés de cette république, 
le traité qu'ils avaient Tait avec le duc (a). Sforza passa ensuite 
l'Adda, fe 5 septembre, avec François Piccinino, et entra sur le 
territoire de Lodi. Le générai vénitien Michel Atteudolo, son pa- 
rent, qui s'était affaibli par le grand nombre de garnisons qu'il 
avait été obligé de détacher île son armée, et l'étendue de pays qu'il 
occupait, ne se sentit pas en étal de loi tenir tête, et lui laissa for- 
mer le siège du château 'de Saint-Colomba 11 , qui fut pris le 15 du 
même mois (3). 

Les Vénitiens avaient perdu, en dispersant leurs forces, celte 
supériorité qu'ils avaient toujours conservée sur Philippe, depuis 
la bataille de Casai ; l'étendue de leurs succès avait presque pour 
eux les conséquences d'une défaite. Pour rétablir leur armée, ils 
rassemblèrent avec activité toutes tes nouvelles levées qu'ils pu- 
rent tirer de Bergame et de Brcscia; les Milanais d'autre part 
étaient abandonnés par plusieurs de leurs condoliiéri, entre autres 



(1) Johann. SlmontM, L. IX, p. 401. 

(S) Ibtd.,f. m. — Marin Sonnto, Vilt île' Duchi, T. XXII, p. 1 128. 
Fi) Critlejorotla Solda, hier. Srnrhma, T. XXI, p. «a. 
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par Albert Pie, seigneur de Carpi , qui pilla les palais du duc , et 
les rhaleaui dont il se trouvait le plus proche, et qui reprit 
ensuite , (ont charge de butin , le chemin de ses foyers (0- Sforza 
lit cependant une recrue importante; ce fut celle de Barthé- 
lémy Cotéoni de Bcrgamc , qui , après avoir acquis quelque répu- 
tation, avait déjà été arrêté l'année précédente par ordre de 
Philippe-Marie, et enfermé dans les cachots de Monza. Colconi 
trouva moyen de s'en échapper, lorsque la mort du duc rendit 
son geôlier moins sévère; et ses anciens soldats cantonnés à 
Landriano, l'ayant reconnu dans sa fuite, se rangèrent de nou- 
veau sous ses drapeaux. Sforza le rappela de Pavie où il s'était 
réfugié , pour le faire entrer dans l'armée milanaise (s). 

Tous les princes qui avaient quelque prétention sur l'héritage 
des Visconti, ou seulement le désir de profiter de la révolution 
survenue dans leurs États, s'étaient efforcés de gagner à prix 
d'argent des partisans dans les diverses villes de Lombardie. Celle 
de Pavie, bien plus occupée de se soustraire à la domination des 
Milanais, que deconserver sa liberté, était alors partagée entre plu- 
sieurs factions. On y corn piailles parti s de Charles VII, roi de France; 
du Dauphin, son fils, alors brouille avec ce monarque; de Louis, 
duc de Savoie; de Jean, marquis de Montferral, et de Lionne), 
marquis d'Esté. Tous convenaient que, pour ne pas retomber 
sous le joug des Milanais , il fallait se donner un maitre étranger. 
Mais si l'intérêt , la corruption et l'égoisme rendaient les conseils 
unanimes dans cette absurde détermination, ces mêmes motifs 
divisaient les suffrages sur le choix du prince. Au milieu de ces 
intrigues, François Sforza ne s'était pas oublié : un de ses agents, 
nommé ScevaCurli, s'efforçait de lut concilier les vœux des Pave- 
sans. Dans le même temps , Agnès de Maino , mère de sa femme 
Blanche Visconti, qui s'était réfugiée dans la forteresse de Pavie, 
entreprit d'amener au même pani Mathieu Bologuini qui y com- 
mandait. Cet officier avait servi autrefois sous les drapeaux de 
Braccio, ce qui suffisait pour lui donner une prévention contre tous 



(1) Johann. Simoncla;. L, 1S, p. 4M. 

(2) M. Anl. Sabcttico Mitnr. I niclu, Dec. III, L. VI, f. 180.— Marin Sanulo, 
l'ilc do- IJuchi di t'enesia, |i. 1 197. - Anton. Camnwii, de nia ei Gej/i'i 
Darlh. Cota, L, IV, p. 18, ùpud BurmanMum. 'Jhciaurui, I. IX, l>. VI, 
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1rs Sierra. Mais Agnès Italta sa vanité, en lui promettant Je li! 
foire adopter dans lit famille do son gendre, et de lui assurer If 
litre decomtude Saui-Augclo, avec la souveraineté sur ceclialcau, 
mi ItHiln^niiii dlait ut', Kiisuile de relit' double négociation, liuil 
dépiiU':* ni ii srual de l'avie arrivèrent dans I camp de Slorza , nu 
moment oii il repoussait avec vigueur une aiiaquc de Michel Al- 
lendolo, pour délivrer Saiiil-Cidomban; ils lui oHïirenl la sou- 
veraineté de leur Liai, pour lui eL pour ses descendants , avec 
le titre de eoinlo do Pavic , eL ils lui demandèrent la confirmation 
de privilèges nue le nouveau prince garda Lien de contester. 
Slbr/n arrueillil avee joie telle proposition; la ciladelle lui liil 
livide en rafime temps que la ville , el il se rendit en pompe à 
l'église de San-Sjro, cathédrale *J* P aïic . pour rendre grâces à 
Dieu de sa nomination (i). 

Les Milanais avaient été avertis tle celle négociation, et ils 
avaient vainement cherché à l'arréler, en représentant à Slbrza 
i|ue sou traité avec eux l'obligeai! a conserver à la ville de Milan 
tous les États nui appartenaient au précédent duc. Le général 
répondit que, s'il avait Lésilé à accepter les proposition* qu'on 
lui faisait à Parie, cette ville aurait passé au pouvoir de quelqu'un 
des puissants souverains qui s'en disputaient la possession. Il 
n'avait, ajoutail-il. aucun moyen de la réduire par la force, et il 
valait inieui pour les Milanais qu'elle se lut de bon gré soumise 
a un ami et à un allié, que de faire cause cuoituuur avec leurs 
adversaires. Kn même lenips, il leur livra, pour les apaiser, le 
i li.'iieau de Sainl-Coluuilian qu'il % île soninellre. Ses projets 
ambitieux se montraient dès lors presque a découvert; mais les 
Milanais qui avaient cru devoir l'employer, quoiqu'ils se défias- 
sent de lui. oc voulurent poiul l'aliéner, encore que leur défiance 
lui augmentée, puisqu'ils avaient toujours le même liesoin de son 
assistante, lie son cùté , Sforza . eu garnissant de troujtes les 
ihaieaux du lerriloirc de l'avie, donna ordre de ne point molester 
i cuv dont les Milanais, ou dont le duc de Savon- s'étaient déjà 
emparés dans la I.nmelline, et de mainleuir, autant qu'il sérail 
possible, la paix avec ce dernier voisin. Il lit aossi armer 5 ses 

[I) Johonti .fimmcfir, L. IX, p. «07. ■ .tfonftiar fil. Fiùr,, L VI, 
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frais, a Pavic, quatre galions qu'il fit descendre le Pô, pour atta- 
quer l'iaisanccafin de gagner ainsi labienvcillaDCO delà seigneurie 
de Milan (i). 

Sur la nouvelle de l 'occupation de Pavie, le gouvernement mi- 
lanais envoya de nouveau demander la paix aux Vénitiens, eu 
offrant les eondilions les plus avantageuses; de nouveau ses 
propositions furent repoussées avec une arrogance imprudente. 
L'Élal des ducs de Milan semblait alors abandonné au pillage: 
tous ses voisins voulaient s'enrichir des dépouilles d'un prince 
qui les avait si longtemps fait trembler. Lionncl, marquis d'Esté, 
s'était emparé de Castel-Novo cl de Cupriaco , et les San-Viiali qui 
lui étaient dévoués, intriguaient à Parme pour lui faire ouvrir les 
portes de cette ville. Les Correggi s'étaient emparés de Bresello ; 
les Génois, longtemps déchirés par des factions qui leur avaient 
fait perdre toute influence sur le reste de l'Italie , s'étaient réunis 
à temps sous leur nouveau doge, Janus de Campo Frcgoso, pour 
occuper Voltaggio, Novi et plusieurs châteaux, et pour menacer 
Tonone. Le duc Louis de Savoie , Gis de l'antipape Félix V, sol- 
licitait les bourgades des territoires d'Alexandrie , Novarrc et Pa- 
vie, de lui ouvrir leurs portes, et leur offrait pour récompense la 
diminution des impôts, ou même une exemption absolue. Jean, 
marquis de Mont ferrai, mettait en œuvre les mêmes séductions 
sur les frontières de ses États; mais une attaque plus redoutable 
que toutes les autres , était celle de Renaud du Drcsnay , gouver- 
neur d'Asti pour le duc d'Orléans, qui envahissait les frontières 
milanaises au nom de son maitre avec une armée française. 

Charles d'Orléans était fds de Valcntine Visconti , sœur ainéc 
du dernier duc. Si le duché de Milan avait été héréditaire pour les 
femmes , si leur droit de succession avait été reçu en Italie , dans 
les souverainetés fondées par les villes, Charles aurait été en effet 
l'héritier naturel de Philippe; mais sa prétention n'était d'accord ni 
avec les lois de l'État ni avec l'opinion publique (î). Cependant il 



(I) Johann. Simonclr, l. IX. n. 408. - lot, Ripamontii Hiit. Médiat., 
L.V, p. 811. 

(ï) On ne trouve dant toute l'hiiinirc d'Italie aucun encmple d'une seigneurie 
on principauté lelpar ee nom on déiifjnsil une louYcraim'îp non fii.ihli', ilo-ic 
dani le «in d'une rfoulillque )qui ai! pané 3 une femme. Le Monlferral avait bien 
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avait pour lui l'ancienne alliance des Guelfes avec la maison de 
France, et la puissance du roi Charles VII. Asti, offcrl aux Fran- 
çais par Philippe-Marie, après le désastre de Casal-Maggiore , 
pour obtenir à ce pris des secours, avait été livré à du Dresnay 
la veille même de ta mort du duc , sur un ordre surpris peut-être 
a sa faiblesse, depuis qu'il était accablé par la maladie (<}. Ce 
lieutenant du duc d'Orléans avait profité de la situation d'Asti, a 
l'entrée de la Lombardic, pour y rassembler trois mille chevaux, 
tirés du Lyonnais et du Daupbiné, et pour attaquer ensuite. le 
territoire d'Alexandrie. Plusieurs forteresses de cette province, cl 
le faubourg même de Bcrgolio , au delà du Tanaro, avaient été 
déjà livrés entre ses mains. Les Milanais avaient mis en garnison 
un millier de chevaux dans la ville , et ils attendaient que l'hiver 
décourageai les Français avant de les attaquer (s). 

Cependant François Sforza, qui venait d'accepter secrètement 
l'hommage de Tortone, somma do Dresnay de respecter le terri- 
toire de celte cité et celui de Pavie, puisquecesdeui villes étaient 
à lui. Il éUit résolu , déclara-t-il , de défendre ses nouveaux États 
contre toute attaque; mais il ne pouvait s'attendre à ce que la cour 
de France eut l'intention de dépouiller un général qui avait , ainsi 
que son père , combattu pendant trente ans pour la maison d'An- 
jou, et qui avait perdu pour cette maison tous ses Élals, dans la 
Pouilleel la Marche d'Ancône (s). 

De cette manière , Sforza évita de se commettre lui-même avec 



pillé parles femmes, de la maison des ancleni marquis, aux PalGologii»; mail 
c'était île tout lemui un fief impérial, non pas une seigneurie; et comme «m orl- 
giTie était différent!!, tes lois l'étaient aussi. Le royaume Je Map!», également régi 
par du lois féodale», était lifrédilaire pour le* femmes. La première charte, pour 
nittlUUOD du duché de Milan, ne reste point l'ordre de succession, et parait con- 
firmer tet lois déjà établies dans la famille Visconli; malt une seconde cliarle, 
donnée a Frague par Wenceilas, le ta octobre ISM, limite la succession aux 
mâles, fils de malts, ilwiI'uii hijîHinit mariage, et. 2 [eur défaut, am desa'ndarns 
naturels du tciemascutin de Jean Galéai, autant turtls auraient été solennelle- 
ment légitimé! par l'empereur. Aucune femme n'est appelée, dans aucun cai. a la 
iucceision. Annaiet Medialanenêei, T. XVI. cap. 158, p. BîS. 

(1) Johann. SimonetŒ, L. X, p. 4M. - Enguerrand de MonUrelet, Chnn., 
Vol. [Il, p. t. 

(3) Jobann.Simoncltr, L. X.p. 413. 

lu am„ p. 114. 
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les Français, et il tes laissa s'épuiser an siège de Bosco, château 
près d'Alexandrie, qui leur avait fermé ses portes tandis quelui- 
irn'tti-' pinirsiiiv.nl le sîi^imI. 1 l'iiiisance. Mais lorsque lioscn , a pris 
une longue résistance, se vit près d'être réduit ii capituler, les 
Milanais envoyèrent Barlliélcmi Coléoni et Aslorre Manfreili , fils 
de Cuid' Antonio , au secours de cette forteresse, avec environ 
quinze cents chevaux. Un corps à pou près de même force élail 
sorti d'Alexandrie , sous la conduite de Jean Trotti , et tous deux 
attaquèrent les Français, le H octobre, par îles clirniiiis différent!;, 
en même temps que la garnison de Bosco faisait une sortie. Les 
Français, se partageant de leur côté pour combattre leurs ennemis , 
renversèrent le corps de Trotli , poursuivirent sans quariii-r ses 
soldats, et, au lieu de Taire prisonniers ceux qui offraient de se 
rendre, ils les égorgèrent. On compta quatre cents morts sur le 
champ de bataille, ce qui , pour des corps si peu nombreux, et au 
milieu de guerres presque toujours terminées sans effusion de 
saug, parut une effroyable boucherie et une calamité sans exemple. 
Mais, pendant ce temps, Coléoni el Astorre Manfrcdi avaient 
attaqué l'autre aile, que du Drosuay commandait en personne; 
ilsl'avaienlenfuncée, poursuivie jusque dans ses retranchements, 
et obligée de poser les armes. Du Dresnay demeura prisonnier 
avec ses suidais. Lorsque ces captifs furent conduits à Alexandrie, 
ils trouvèrent la ville entière dans le deuil , pour la défaite du 
bataillon de Trotli; on ne respirait que vengeance contre ces bar- 
bares , qui , foulant aux pieds les lois de la guerre , n'avaient point 
voulu faire de prisonniers ; ou arracha ceux qui s'étaient rendus 
aux soldats de Coléoni el de Manfredi , et on les massacra presque 

Sforza.qui s'était tenu éloigne des Français, se préparait, pen- 
dant ce temps-là, à reconquérir Plaisance. Il avait auparavant 
tenté vainement d'attirer il un combat Michel Altendolo , général 
des Vénitiens, et il crut peut-être l'y déterminer, en entreprenant 
liii-im'ine un siège important. Plaisance était, après Milan , la plus 
grande ville de Lombardic; ses murailles étaient épaisses, flan- 

(I) Johann. Simonetm, L.X, p. 13».— Af. 4. Sabattico /Hit. fencla,Dcc. lit, 
L. VI, F. 1B'J. - Maria Sanulo, file de' Ducfii di Vcnczia , p. 197. — Jnt. 
lomasiani, de vfla el gttlli Beitii. Coki, L. IV, p. So. 
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quees de lours, entourées d'un double fossé , et fortifiées do place 
en place par des boulevards de nouvelle cons truc Lion. La garnison 
était composée de deux mille hommes decavalerie et de deux mille 
fantassins ; dans la bourgeoisie , six mille hommes choisis avaient 
pris les armes, et leur haine pour les Milanais, leur crainte d'être 
sévèrement punis de leur défection, répondaient de leur fidélité. 
Sforza, comme gendre et représentant de Visconli, avait, il est 
vrai , un grand parti dans le corps de la noblesse : les Angoisoli , 
les Landi et les Àrcclli, avec la faction Gibeline, lui étaient dé- 
voués, mais presque tous s'étaient retirés dans leurs fiefs, à la 
campagne (t)- L'armée avec laquelle ce général entreprenait l'at- 
taque d'une si grande ville, n'était pas beaucoup plus nombreuse 
que celle qui était renfermée dans ses murs. Les pluies de l'au- 
tomne qui avaient commencé , rendaient les opérations du siège 
pins difficiles ; d'ailleurs, ou armait h Venise des galions destinés 
a remonter le fleuve et a secourir Plaisance. 

Assiéger une ville , c'était alors surtout couper la communica- 
tion entre elle cl les campagnes : comme Plaisance avait quatre 
portes, Sforza partagea son armée en quatre corps, pour en 
placer un devant chacune de ses issues ; il l'établit dans une re- 
doute bien fortifiée, et il se contenta de combler les fossés, dans 
tout l'espace qui séparait une redoute d'avec l'autre, et d'égaliser 
le terrain, pour que ces corps détaches pussent aisément commu- 
niquer entre eux. Au-dessous de la ville, il fit placer à l'ancre, 
au milieu du fleuve, les quatre galions qu'il avait fait équiper k 
Parie. C'était en remontant le Po que Michel Attendolo avait 
compté faire passer des renforts à Taddée d'Esté, qui comman- 
dait dans Plaisance; mais les galions de Sforza opposèrent une 
vigoureuse résistance à cette attaque , et rendirent vains tous les 
efforts des Vénitiens. 

L'emploi de l'artillerie n'était alors guère mieux entendu que 
l'art d'investir nue place; le plus souvent elle était dirigée contre 
les rangs des ennemis, plutôt que contre les murs; cependant 
Sforza fit placer en batterie trois de ses plus grosses bombardes, 
contre la tour qui remplaçait l'ancienne porto Cornelia, et contre 

(I) Johann. Simonelœ, L. X, p. 410. — Annales Vtocantini Antoxii île Ri- 
paUa,J. XX.p. IN. 
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la courtiue qui communiquait à la tour prochaine. Il battit eu 
brèche ce mur et cesileui lours pendant plu3de (renie jours, et, 
ce qu'on regardait alors comme une prodigieuse activité dans l'ar- 
tillerie, chacune de ses bombardes tirait jusqu'à soixante boulets 
dans une nuit (■). 

Michel Atlendolo n'avait rien négligé pendant ce temps pour 
opérer une diversion .puissante : il poussa ses ravages dans les 
territoires de Milan ctdePavic, espérant que les plaintes de ces 
deux villes rappelleraient le comle François à leur secours. 
Comme il ne put l'ébranler par là, il vint mettre le siège devant 
le fort château de Sainl-Colomban; Sfona lit alors jeter un pont 
de bateaux sur le Pu, au-dessus de Plaisance; par là il se trou- 
vait mailre de tomber à l'improvisle sur l'armée d'Allendolo ; c'en 
fui assez pour engager celui-ci à se retirer. Sforza était Irès-bicn 

vent de tous les desseins de son adversaire , et il se trouvait tou- 
jours sur sou chemin pour l'arrêter (s). 

Les deux tours, aussi bien que la courtine qui les unissait, 
avaient enfin été renversées par les coups répétés des bombardes; 
les débris des tours, en tombant dans le fossé, l'avaient comblé 
en partie, et ils avaient rendu la brèche praticable, lorsque Sforza 
résolut de livrer un assaut le 1G novembre. 11 donna sa flotte à 
conduire à Charles de Gonzague ; les pluies avaient gonflé ies eaux 
du Pô et de la Trébia , et les galions purent venir raser les murs , 
vers la fontaine d'Auguste ou l'orusta, qui sort de port à Plai- 
sance. Hanfredi et Louis del Vermc furent chargés d'attaquer les 
murailles , entre la porte de Saint-Raimond et celle de Sublata ; et 
Sforza, pour profiter de l'émulation entre sa troupe et celle de 
Braccio , unit ses soldats à ceux que conduisaient les frères Picci- 
uino, et se chargea avec eux démonter à la brèche (3). 

Sforza avait réservé tous ses plus vieux cuirassiers , tous cens 
qu'il croyait les moins agiles, pour attendre à cheval, auprès 



(1) Aat. de Mpalla, Ami. Pbuenlim, p. 893. - Juan». Simonelat, !.. X, 

p. «a. 

<% Jolian». Simoaela, L. X, p. ii% «5. 

(3) Ibid., p. 433. - Ptatlna Mat. Munition., t. VI, p. 8«. 
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de la brèche, le moment où ils pourraient donner, ourepousser 
une sortie. Les plus jeunes et les plus lestes avaient mis pied à 
lerre, et marchaient à la tête des assaillants. Outre les deux fossés 
extérieurs qui couvraient le mur , et qui avaient presque été com- 
blés par des décombres, ïhaddéed'Este, commandant de la place, 
et Gérard Dandolo, provédiieur véniLien, en avaient fait creuser 
un troisième. Les assaillants , arrêtés par cet obstacle, reçurent 
l'ordre d'y porter chacun un fagot; mais nue grêle de pierres et 
de balles les en écartait, et bien peu d'entre eux purent arriver 
jusqu'au fossé avec leur ebarge. 

Cependant un avant-loii élevé la veille pour couvrir des travail- 
leurs, et qu'on n'avait pas abattu, apparemment parce que le 
travail qu'il couvrait n'était pas encore achevé , formait comme 
une espèce de pont, sur lequel deux hommes auraient pu passer 
de front au delà du fossé. Ce pont, il est vrai , était défendu par 
les plus vaillants parmi les assiégés, et un angle de mur couvrait 
des arquebusiers qui le balayaient de leurs balles. On combattit 
longtemps autour de ce pont : Sforza , qui en était fort près , eut 
son cheval tué sons lui d'une coulevrine; ses soldais , en le voyant 
tomber , le crurent mon , et commencèrent à lâcher le pied ; mais 
Sforza reparut bientôt sur un autre cheval, et leur rendit le cou- 
rage. En même temps il Cl pointer un canon contre l'angle de mur 
qui couvrait les arquebusiers; cet angle ayant été renverse d'un 
seul coup, et ayant écrasé plusieurs de ses défenseurs, les assail- 
lants profilèrent de ce moment d'effroi ponr se précipiter au travers 
du pont, pour garnir le parapet, et s'étendre des deux cillés de 
la brèche , dans le chemin couvert qui longeait le mur. Bientôt 
ils arrivèrent à la porte de Saiui-Lazare, qu'ils firent ouvrir. 
Sforza y entra à cheval , à la télc de ses gendarmes ; Thaddée 
d'Esle. Gérard Dandolo et Albert Scotto, voyant la ville perdue, 
se retirèrent avec la garnison dans la citadelle , qui ne résista pas 
longtemps. Les bourgeois, découragés par leur retraite, abandon- 
nèrent la défense des murs; et deux heures avant le coucher du 
soleil, la ville fut de toute part ouverte aux vainqueurs (t). 

Dans l'état où se trouvait alors l'art militaire , îa prise d'assaut 

|1| Johann. Xinmvela lliit. franc. .\farHa ,'L. X, \>. «G. - Critlofom ila 
Aairfo, Istoria liresciana, T. XXI, g. US. 
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d'une aussi grande ville était un événement presque inouï. On 
n'avait jamais cru que tic Tories murailles pussent être ébranlées 
et renversées par le canon, que des fossés pussent être franchis en 
dépit de leurs défenseurs, qu'une armée enfin pût être forcée à 
combattre, non pas seulement dans une ville, mais dans les 
simples retranchements d'un camp. Lorsqu'on se souvient de la 
détresse où le même Sforza s'était trouve dans l'Ombric, l'annéed'au- 
paravant, parce qu'il ne s'était pas senti en état de forcer les portes 
du moindre petit château, on conçoit quel triomphe c'était pour lui 
d'être entré par la brèche dans une ville qui , pour l'étendue et la 
force des murailles, était réputée la seconde de Lorabardie. Mais 
cet événement mémorable, et qui glaça l'Italie d'elfroi, montre 
sous un point de vue bien odieux ces lois de la guerre dont les 
Italiens vantaient l'bumanité. Tandis que le métier des soldats 
n'était plus qu'un jeu, où ils exposaient à peine leur vie, les 
citoyens demeuraient en butte, dans leurs défaites, aux plus 
effroyables calamités. Plaisance fut abandonnée au pillage; non- 
seulement toutes les maisons furent dévastées, mais encore on 
permit aux soldats d'arracher aux propriétaires, par d'horribles 
tourments, la découverte de leurs trésors cachés, de soumettre 
les femmes et les tilles des vaincus aux derniers outrages, de 
réduire en esclavage dix mille citoyens, et de les vendre au plus 
offrant; enfin d'employer les quarante jours que l'armée demeura 
dans Plaisance, à dépouiller les maisons de leurs meubles, de 
leurs ferrements, de leurs bois de charpente, pour les charger 
sur le Pô, et les vendre dans les villes voisines. C'est ainsi que 
fut accomplie la ruine de celte grande cité; jamais, depuis celte 
affreuse calamité, elle n'a pu se relever au rang que sa population 
et sa richesse lui avaient fait occuper autrefois (1). 



(1) anlonio lie Ripalia, l'aulnirdet Annalci dcPlaitar.ee, après avoir perdn 

du Un, le généra] des ;d£res, lui rendit ta liberté, a cause de ta réputation Mi- 
raire. Ses fils, après avilir • - 1 ■ j remirent il iïtIiviut. Jnnalea l'imrn- 

tini, T. XX, p. SW. - Johann. Sii.iuneto, L. X. p. «S.-Oomcn di Bolagna, 
T. XVIII, p. 68g. On peut johidre l'eiemplc dr PlaiMnce à (oui cens ijirt pivii-nt..- 

lilion de l'ejclavace i elle n'a elé accomplie ipic par la ptiitaïuhropie du dii- 
liuilièmc siccic. 
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[1448] Après avoir dépouillé Plaisance de tout ce qui pouvait 
être de quelque valeur, François Sforza mit son armée en quartiers 
d'hiver, et il vint lui-même à Crémone, au commencement de 
l'année suivante, avec deuxcohortes seulement. L'armée vénitienne 
était cantonnée entre l'Oglio, lu Mincio et l'Adiré, et la flotte de 
trente-deux galions, que le sénat de Venise avait fait armer pour 
la délivrance de Plaisance, avait jeté l'ancre près de Casai M ig- 
nore (i). Un court repos suspendait les opérations militaires; 
mais les négociations et les intrigues continuaient avec un redou- 
hlriiieril d'activité. La même armée de Barthélemi Coléoni , qui 
avait battu les Français à Bosco, s'était approchée deTortonc, 
et avait forcé cette ville à renvoyer le commandant que lui avait 
donné François Sibrza, pour en recevoir un du sénat de Milan (a). 
François Sibrza dissimula son ressentiment; c'était contre la foi 
de son traité avec les Milanais qu'il avait accepté pour lui-même 
le gouvernement de Tortone; c'était par une violence qne ce 
commandement lui était été ensuite. Ces deux événements étaient 
bien propres a confirmer la défiance mutuelle; mais il conveuait 
toujours à ce général d'employer l'argent et les ressources des 
Milanais , pour résister aux Vénitiens et aux Français qui voulaient 
occuper l'héritage de Philippe Visconti-, il convenait anssi tou- 
jours au sénat de Milan d'employer a sa défense les talents et 
l'armée du plus habile général de l'Italie, encore qu'il se défiât 
de lui. 

La paix aurait été cependant bien préférable à une alliance si 
suspecte. Les Piccinini , toujours jalous de Sforza, essayùrenlde la 
négocicr.parl'enlremisedn provéditeurvénilien.Cérard Dandolo, 
qu'ils avaient fait prisonnier à Plaisance , et qu'ils relâchèrent. 
Après ces premières ouvertures, la ville de Bergamc fut choisie 
pour le lieu des conférences; le sénat de Milan y envoya Oldrade 
Lampugnani, Jean Melzï , Arabroise Alciati, cl Franchi Casli- 
glionc, pour traiter avec les Vénitiens (3). La prise de Plaisance 
avait découragé ces derniers , et ils consentirent a signer des pré- 



{]) Johann. S/monelm, L. X,]>. 440. 
(S) Itùl., p. 431. 

(î) lbid,, L. XI, p. 44ï. - Crithf. da Sotilo, Iilor. BrtKiaaa, T. XXI, 
[i. 810. 
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liminaires qui conservaient a chaque puissance ce qu'elle avait 
conquis pendant la guerre. Mais ce traité , pour avoir force de 
loi , devait passer dans le conseil des huit cents à Milan ; et Fran- 
çois Sforza, qui y voyait la ruine do toutes ses espérances, profita 
de ce que la négociation commençait a devenir publique pour la 
troubler. 

Parmi les fondateurs de ta liberté milanaise , on voyait déjà se 
former deux partis : Trivulzio était attaché par ses alliances auï 
anciens Guelfes , Bosst et Lampugnani l'étaient aux Gibelins. Le 
premier désirait avec vivacité un traité de paix qui protégeât la 
république autant contre son général que contre ses ennemis; 
les autres, séduits par les insinuations de Sforza, et par les sour- 
des intrigues qu'il faisait agir, redoulaient l'ancienne alliance des 
Guelfes avec Venise, et le crédit que la paix donnerait à leure 
adversaires. Ils représentaient tout le danger d'un traité qui lais- 
serait aux Vénitiens Bergame d'une part, Lodi de l'autre, ainsi 
que la téte du pont de Cassano, et plusieurs forteresses sur la rive 
droite de l'Adda. Ils répétaient que Milan resterait alors à la dis- 
crétion d'un sénat ambitieux el perfide, qui avait souvent montré 
son peu d'estime pour la foi publique. De nombreux agents de 
François Sforza répétaient parmi le peuple qu'un semblable traité 
était honteux, après la victoire de Plaisance. Ils disaient qu'une 
paix aussi peu sure était pire que la guerre. Le jour où le conseil 
des huit cents fut assemblé pour prendre le traité en considération , 
toute la porte de Cosme, ou la sixième partie de la ville, fut 
mise en mouvement par Théodore Bo3si et Georges Lampugnani ; 
les insurgés protestèrent a grands cris contre la paix. Erasme 
Trivulzio , effrayé, fut oblige d'y renoncer lui-mémo, et le eonseil 
des huit cents , qui pouvait sauver la Lomhardie par un acte de 
modération, perdit la république en votant la guerre (î). 

Pour ne pas fournir des arguments nouveaux a ceux qui vou- 
laient la paix, François Sforza s'abslinldc demander les arrérages 
considérables qui étaient dus à son armée, d'autant plus que ses 
soldats s'étaient enrichis par le pillage de Plaisance , tandis que 
le trésor de Milan était presque épuisé ; mais d'autres condottieri 
ne tardèrent pas a faire sentir aux Milanais toutes les difficultés 

(I) Johann. Simonetœ, L. XI, p. «3. - Ai». Rtpamonlii, L. V, p. fllî. 
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de leur situation. Charles de Gonzague el Aslorgio Manfrcdi pré- 
tend iront tous d en x avoir fini le temps de Icurengagemènt, et ne 
voulurent point le renouveler. Le premier se relira dans le Man- 
touan.ct l'antre dans l'État de Faenza, avec tous leurs soldats. 

Il importait a François Sforza de confirmer, par de nouveaux 
succès , les Milanais dans leur décision en faveur de la guerre. Il 
rassembla donc son armée le premier mai ; entre Crème et Piz- 
zigheltone ; il donna à chacun de ses soldats un florin du Rhin, 
el des vivres pour dix jours , et il entreprit avec eux le siège des 
châteaux que les Vénitiens possédaient sur la rive droite de l'Adda. 
Trivilio, Cassa no, Melzi et Ripalta Secca leur furent enlevés 
successivement, après quelques jours de siège (i). Il ne leur res- 
tait plus guère, entre l'Adda et Milan, que Caravaggio et Lodi; 
aussi les Milanais désiraient-ils ardemment attaquer cette der- 
nière ville. Sforza, au contraire, souhaitait en secret qu'elle restât 
aux mains des ennemis, pour tenir le sénat el le peuple de Milan 
dans une inquiétude continuelle. Aux sol 1 ici talions qu'on lui 
adressait pour qu'il entreprit le siège, il répondit qu'il devait 
songer à se mettre en défense contre la Colle vénitienne. Cette 
flotte, dès l'année précédente, était composée de trente-deux ga- 
lions. André Quérini.qui la commandait, avait remonté le Pô, de 
Casai Maggiorc à Crémone. Il avait attaqué le pont de bateaux qui 
couvrait celte ville et la flotlc milanaise ; ce pont avait été défendu 
avec beaucoup de courage par Blanche Visconli, qui était de- 
meurée à Crémone , et qui, dans celle occasion, s'était montrée la 
digne femme d'un héros. Mais on devait s'attendre a ce que l'at- 
taque de Quérini fût renouvelée; et si le pont de bateaux était une 
fois rompu, le Pô restait ouvert aux Vénitiens jusqu'à Pavie , la 
flotle milanaise était perdue, et toute la LomharJie méridionale 
demeurait exposée au pillage. François Sforza fit valoir ces consi- 
dérations dans uu conseil de guerre qu'il avait assemblé, el il 
proposa de conduire son armée à Crémone (a). Les frères Picci- 
nini soutinrent l'avis contraire au sien ; ils démontrèrent qu'un 
simple détachement suffirait pour mettre Crémone en sûreté; 

(1) Johann. Simneta, L.XI, p. 444. — Criitof. tla Solilo, hier. Beaciana, 
T. XXI, p. 847. - A». RUpamontii Htitar, tutti Medhloni, L. V, p. OH. 
(9) Johann. Simeneta; L. XI, p. 448. 
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qu'une armée de lerrc ne pourrait jamais forcer une flotte au 
combat, même sur un fleuve, en sorte que Quérini pourrait, s'il 
le voulait, tenir Sforza en éclice pcnilanl toute la campagne, 
tandis qu'il importait aux Milanais de profiter de leur supériorité 
pour mettre en sûreté leur territoire. Le siège de Lodi fut donc ré- 
solu : cependant Robert de San-Severino et Manno Barilc furent 
euvojés à Crémone aver un corps de cavalerie. On permit aussi a 

Sfor/a ij'i tij::ijj<'r . an "•■■ri.rr ilt*s Milïiiai-, (luillatiinir . fnti' du 

marquis de Morilferral ponr remplacer Barlbéleaii Colëoni, qui 
avait déserte le 15 juin avec qui no; cents gendarmes, et qui avait 
passé au service des Vénitiens (<). 

I.a juste défiance que les conseils de Milan avaient conçue do 
Sforza . leur avait fait etiger de ce général qu'il attendit leurs or- 
dres pour toutes les opérations militaires un peu importantes; et 
Sforza , qui cherchait à les endormir dans la sécurité , avait montré 
pour eux beaucoup de déférence. Cependant les sénateurs mila- 
nais entendaient mal l'art de la guerre , et la lenteur de leurs or- 
dres pouvait compromettre le sort de l'armée. Aussi , lorsqu'au 
commencement de juillet Michel Attcndolo passa l'Uglio et en- 
suite l'Adda, Sforza, le voyant approcher de lui, demanda avec in- 
stance, et obtint du sénat des pouvoirs illimités (s). 

Son intention était de surprendre prés de Crémone la (lotte 
d'André Quérini ; mais celui-ci, a son approche, se relira devant 
Casai Manière, dans ce même bras du Po que l'armée vénitienne 
avait franchi deux ans auparavant et où celle de Philippe avait 
éprouvé une si complète déroule. La flotte vénitienne paraissait 
couverte dans ce lieu, d'un eùté par la bourgade même de Casai 
Maggiore, qui contenait une très-nombreuse garnison, de l'autre 
par l'île. Quérini avait de plus fortifié l'entrée supérieure du canal, 
par des palissades et des ebaines , en sorte que ce bassin était de- 
venu, pour ses vaisseaux, comme un camp retranché. Mais les 
meilleurs généraux ne se faisaient point encore alors une idée pré- 
cise de la portée de l'artillerie; les bombardiers de Sforza recon- 
nurent qu'aux deux extrémités de Casai Maggiore on pouvait 
planter deux batteries qui porteraient en plein sur la flotte. Ils les 

[1) Jo/iann. Xlnionetai, l. XI, p. «7. -Jet. Hipamoalii Bùl. urbls Mediol., 
L. V. p. 813. 

{% Jvlmnn. Simanclœ, L. XII, p. iit,— Jei. Ripamontiï, L. V, p. Glfl. 
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y établirent en effet, et commencèrent bientôt à percer les flancs 
des vaisseaux par leurs pierres et Icnrs boulets. En même temps 
la flotte milanaise, faisant le tour de l'Île, s'était venue présenter à 
l'ouverture inférieure du canal, pour le fermer aux Vénitiens. 
Biaise d'Assereto , le même Génois qui avait remporté la mémo- 
rable victoire de Ponza, commandait cette flotte. Tout en exécu- 
tant la manœuvre nui lui était prescrite par Sfona, il lui repré- 
senta que ses vaisseau* étaient fort inférieurs , et en grandeur et 
en nombre, a ceux de l'ennemi, et qu'ils seraient bient6t écrasés 
si Quérint voulait sortir. Mais Sforza fondait tout son espoir dans 
cette attaque sur le danger apparent auquel lui-même s'exposait , 
danger qui devait engager ses adversaires à l'attendre, et sur un 
calcul exact du temps qu'il lui fallait pour venir à bout de sou en- 
treprise. 

Michel Atlendolo avait été rappelé de son invasion dans le Mi- 
lanés par la marche inattendue de Sforza ; il se hâtait de repasser 
l'Adda pour venir au secours de la flotte , et à la fin de sa journée 
il n'était plus qu'à sept railles de distance, lorsqu'il envoya des mes- 
sagers à André Quérinï , pour l'exhorter à tenir bon , malgré le feu 
de l'artillerie , et a ne point abandonner son poste ; car Sfona al- 
lait se trouver pris entre l'année vénitienne , égale en nombre à la 
sienne , le bourg de Casai Maggiore , où il y avait huit mille com- 
battants, cl la flotte, en sorte qu'il ne pourrait éviter sa destruc- 
tion. Lorsqu'on sul dans le camp de Sforza l'approche d'Atlen- 
dolo , tous ses généraux , et surtout les Piccinini , dont la jalousie 
accroissait encore lu défiance , le sollicitèrent de se retirer à temps 
d'un danger si imminent. L'armée même paraissait frappée de 
terreur ; Sforza seul , osant préjuger la conduite de ses ennemis 
d'après ce qu'il connaissait du caractère de Michel Alteudolo, et 
de celui des provédileurs vénitiens qui l'accompagnaient, assura 
son conseil de guerre qu'ils ne hasarderaient rieu, et qu'ils ne 
l'attaqueraient point pendant la nuit, après s'être fatigués par une 
longue marche , en sorte que , contre l'avis de tous , il demeura 
en place. 

Quelques heures plus tût , André Quérini aurait pu sortir sans 
difficulté du canal ; il y demeura sous le feu des batteries , pour 
retenir Sforza , et lorsqu'il sentit ensuite la nécessité de mettre sa 
flotte en sûreté , il ne put plus la faire manœuvrer ; ses meilleurs 
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vaisseaux étaient démâtés et criblés de boulets; beaucoup de ma- 
telots cl de soldats avaient été tués , beaucoup d'autres Butaient 
réfugiés sur le rivage , et l'exemple dos premiers excusant la lâ- 
cheté des autres , bientôt il ne resta presque plus personne a bord 
de ces bâtiments. Sforza, découvrant l'état de cette flotte, en lit 
enlever deux vaisseaux , qui se laissèrent conduire jusqu'aux siens, 
sans opposer aucune résistance. Celle première capture, faite aux 
veux de toute l'armée , lui rendit du courage; les soldais de Sforza 
passèrent joyeusement la nuit sous les armes, attendant le jour 
pour piller cette riche flotte qu'ils voyaient déjà réduite en leur 
pouvoir. Quérini, de son coté, après avoir vainement appelé Mi- 
chel Attendoloà son secours, donna ordre, dans la nuit du 16 an 
17 juillet, à tout ce qui restait sur sa flotte, de descendre à Casai 
Majore. Il ne voyait plus aucune possibilité de sauver ses vais- 
seau): , et pour qu'ils ne tombassent pas aux mainsde ses ennemis, 
il prit enfin le parti d'y mettre lui-même le feu. Il en fit ensuite 
couper les câbles, espérant qu'ils seraient entraînés parla rivière 
sur la flotte milanaise, qui s'avançait a la petite pointe du jour 
pour le reconnaître, et que l'incendie se communiquerait aux 
vaisseaux ennemis. Mais Biaise d'Asserelo, après avoir pris à la 
remorque deu* gâtions, vénitiens , qui n'avaient point encore 
éprouvé de dommage , se relira a l'écart, pour laisser passer les 
vaisseaux incendiés. Quérini, de retour à Venise, fut poursuivi 
par les avogadors du commun , et condamné à trois ans de prison, 
pour n'avoir pas mieux défendu la flotte qui lui était confiée (t). 

Cependant ce succès même exposa bientôt l'armée de Sforza au 
plus extrême danger. Elle était rangée en bataille, se préparant à 
soutenir l'attaque de Michel (Inli^imla ; tandis que les vaisseaux vé- 
nitiens abandonnés , et déjà en |>t'uie aux Ibnum s . passaient len- 
tement à la dérive , devant le rivage qu'elle bordait. Les valets de 
l'armée , et les paysans rassemblés an l'amp . s'e (lu riaient de les 
atteindre à la nage, ou dans de petits bateaux, pour les piller. 
Trente-deux galions-, deux grandes galères, deux plus petites, 
trente-quatre bâtiments de imusnon ; eu (oui soixante-dix vais- 
seaux, chargés d'un immense appareil de machines de guerre.de 

(1) M. Ant. SaMtica, JKx. III, t. VI, f. 180. — Marin Sanslo, Vite tir? 
Duchi, m. 11ÏB. - Criitofon do Solde, Iitor. hmeiana, p. 84S. 
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vivrcsclde richesses de (oui genre , étaient abandonnes au pillage. 
I,es soldais voyaient revenir leurs valets chargés des effets les 
plus précieux; presque aucun n'eut la constance de résister à un 
aussi dangereux appât; malgré les menaces et les instantes prières 
de Sforza , ils posaient leurs armes , et se jetaient à la nage , pour 
partager le bulin. En vain Sibrza fit publier au son de trompe, 
sur les vaisseaux mêmes , qu'il punirait de mort quiconque ne re- 
joindrait pas à l'instant ses drapeaux ; en vain il fil répandre la 
nouvelle de l'arrivée de Michel en vue du camp : rien ne pouvait 
arracher les pillards à leur proie. Enfin , il employa tout ce qu'il 
trouva d'hommes qui voulussent lut obéir, à mettre le feu aux 
vaisseaux qui ne brûlaient pas encore , pour accroître partout l'in- 
cendie. Ses soldats, chassés par les flammes, se réunirent alors 
sous leurs drapeaux; et lui-même, après avoir accompli la des- 
truction de cette redoutable flotte, nevoulut pas compromettre sa 
victoire en attaquant Casai Maggiore, ou en attendant Michel; il 
se relira en bon ordre jusqu'à Torre de Pïcci, à moitié chemin de 
Crémone (t). 

Sforza comptait, après ce brillant succès, tenter la conquête 
de l'Étal de Brescia, dont la propriété lui était assurée par son 
traité avec le Milanès; mais le sénat qui démêlait facilement sou 
intention de traîner la guerre en longueur, ou de la faire tourner 
uniquement a son profit, retira les pleins pouvoirs qu'il loi avait 
accordés, et lui ordonna de venir mettre le siège devant Cara- 
vaggio (s). Cette bourgade, dans la tihiara d'Adda, à moitié 
chemin entre l'Adda et l'Oglio , était forte par ses murailles , et par 
la quantité de canaux dont elle était entourée. C'était, après Lodi, 
la possession des Vénitiens qui donnait le plus d'inquiétude aux 
Milanais. S'ils pouvaient reprendre ces deux places, ils se propo- 
saient de faire ensuite immédiatement la paix. Pour encourager 
les assiégeants, ils leur payèrent tout l'arriéré de leur solde, et ils 
s'engagèrent à faire parvenir au camp des vivres en grande abon- 
dance. Sfona se plaignit de ce qu'on prenait occasion d'une vie- 
il] Jnhann. Simmtto, L. XII, p. «0-150. -Joseph, gipamontii Hiil. vrbis 
MmHoL, L.V, p. m. - Pialinœ Hitt. fltantuan-, L, VI. p. M5.-imm. rff 
flipalla, Aiinalet Plaçait., p. 897. 
|3) J01. Bipamonlii, l/tït. wbil Mwlwbmi, t. v lP .«ie. 
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loirequi lui aurait mérité des rikom penses , pour lui retirer l'au- 
torité illimitée qu'un décret public lui avait confiée. Il se soumit 
cependant aux ordres de I» Seigneurie. C'étaient des griefs qu'il 
comptait Taire valoir ensuilc, mais sur lesquels il n'était pas en- 
core temps pour lui d'insister, li avait reçu plus de quatre mille 
chevaux de renfort , sous les ordres de Irois frères San-Scverino. 
île Jacob Orsini , d'Auge Label la el de Kioravanli (i). Mais quelque 
diligence qu'il eût faite, il n'avait pas prévenu Mathieu Compano 
et Louis Malvczzi, qui, avec sept cents chevaux et huit cents fan- 
tassins, s'étaient jetés dans Caravaggio. Il traça rependant son 
camp, tout à l'enlour de celte bourgade, et quoiqu'elle eût environ 
un mille de circuit , elle se trouva entourée de tout côté par les 
tentes des assiégeante. Ce camp fut fortifié par une double ligne 
:<u dehors et au dedans, el les chemins par lesquels l'ennemi pou- 
vait arriver furent coupés. 

Il y avait à peine trois jours que Sforz a était devant Caravaggio, 
lorsqu'il fut averti , le 1" août, que Miche) Atlendolo avait passé 
l'Oglio, et puraissuil vouloir s'établira Morengo, a quatre milles 
tout au plus de son camp. Sforza voulut profiler du désordre qui 
suivait presque toujours alors le campement des troupes, et il les 
lit attaquer, lorsqu'elles étaient encore chargées de leur bagage, 
et mal disposées à combattre. Mais l'aîné des l'iccinini , jaloux 
du général en chef, aima mieux compromettre sa réputation , et 
laisser son frère eu danger , que de poursuivre l'avantage qu'il 
avait déjà obtenu (->). Les Vénitiens prolilèreul, pour leur défense, 
d'un canal qui coupe la plaine, â moitié chemin entre Caravaggio 
et Morengo, et ils établirent leur camp presque en vue de celui 
de Sforza. L'une et l'autre armée appela ensuite a son aide 
une quantité de fossoyeurs; on éleva retranchements sur retran- 
chements , on coupa par des fossés et des boulevards tout l'espace 
qui séparait les deux camps, et on leur donna l'apparence de 
deux villes dont les murs se menaçaient; tandis que , dans l'es- 
planade qui les séparait, des combats journaliers coûtaient a l'un 
el Ji l'autre général beaucoup de monde et de chevaux (s). 

fl) /stand. Simmetir, I„ XIII, p. -Marin Sanuto, file île' Ilachi, 
p. 11». 

[2] Johann. Sfmanettc. !.. XIII. p. 100. 

(3) JM.SfmBHila,L.XXtl,p.m.-Criilor.da!oMo,IiU)r.Dri-iciana,\,.6i9. 
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Ce ne fut qu'an bout de trente-cinq jours, employés à fortifier 
son camp , que Sforaa commença à battre en brèche avec quatre 
canons , les murs de Caravaggio, et à les attaquer en même temps 
sous terre par une mine. En peu de jours une assez grande éten- 
due de murailles fut abattue, et le fossé fut assez comblé par les 
décombres, pour que la brèche fut praticable. Mais Sforza redou- 
tait de donner l'assaut en présence d'une armée ennemie , d'autant 
plusqu'il avait tout lieu de craindre que les soldats qu'il laisserait 
à la garde de ses retranchements ne les abandon nasse ni , pour 
aToir leur part du pillage, encore qu'il se fût engagé à faire ap- 
porter tout le butin en commun, et a le diviesr ensuite égale- 
lement (i). 

Cependant Mathieu Campano, commandant de Caravaggio, 
parlait déjà de capituler ; et les chefs de l'armée vénitienne, avertis 
du danger de cette place, mais craignant davantage encore celui 
auquel ils s'exposeraient s'ils livraient bataille pour la délivrer, ne 
pouvaient s'accorder sur le parti à prendre. Après des débals 
interminables dans le conseil de guerre , tous les chefs convinrent 
enfin d'envoyer, chacun de leur côté, leur opinion et Icors motifs 
à Venise, et d'attendre la décision du sénat. Michel Attendolo, 
Louis de Gonzaguc , Barthélcmi Coléoni et Nicolas Gucrrieri , 
s'accordaient à vouloir s'éloigner , quoiqu'ils ne convinssent pas 
sur le liea où il fallait porter leur camp. Ils étaient tous d'opinion 
que la défiance des Milanais, la discorde entre Sforza et les Pic- 
cinini, et le manque de vivres, dissiperaient bientôt l'armée 
ennemie. Ils ajoutaient que le pillage de Caravaggio, qu'ils ne se 
flattaient plus d'empêcher, augmenlcrait encore le désordre et les 
causes de dissension entre les vainqueurs. Mais Tiberlo Brandolini 
qui , déguisé en vendangeur, avait pénétré jusque dans le camp 
de Sforza, et qui croyait avoir reconnu une voie facile et sûre 
pour entrer dans Caravaggio, fil adopter son opinion par huit 
autres des officiers généraux (s). De concert ils représentèrent que 
la perte de Caravaggio entraînerait infailliblement celle de Lodi; 
les habitante de celte dernière ville ne voudraient point s'exposer 
à soutenir un siège, une fois qu'ils auraient vu les Vénitiens 

(i] Jùhann.Sfmoncta, L XI] I, p. «B. 
(SI M. A Sateilin, IKc. Ht, L. IV, (. 189, v. 
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déterminés à ne pas hasarder de batatllepour délivrer leurs alliés. 
Il> jjiiiiii-rciil qu'en s'avançanl par le chemin qu'avait découvert 
Braodolini, nou seulement «a sauverait les assiégés, mais encore 
on aurait one grande chance de mettre en déroule l'armée de 
Sforza. I.es deux provédileurs vénitiens nui ataieut assisté au 
conseil de pierre, Hermolao Donatn et Girard Dandoto, ayant 
Ihi l I [>assi-r ces avis divers au sénat, celui-ci se décida , contre son 
usa^c, pour le parti le pins hardi , et donna à Michel Attendolo 
l'ordre d'alla(|iier (i). 

Le camp île Sforza était appuyé, du côté du midi , à un bois 
marécageux, dont le passage avait été jugé impraticable; ce bois 
bordait par son eïtrémilé, une esplanade qui s'étendait entre les 
retranchements el le «bateau. Au milieu du bois inondé, Tiberlo 
lirandolini avait reconnu un passage; c'était parla qu'il comptait 
prendre le camp de Sforza a revers, et pénétrer jusqu'à ses pavil- 
lons, sans avoir à franchir les remparts. Mais il n'avait point rcraar- 
quéun fossé couvert par beaucoup de broussailles, qui coupait celte 
esplanade, cl qui, en défendant le camp, arrêterait les assaillants 
dans un espace étroit, et de toutes paris entouré d'ennemis. Ce 
fossé était traversé, au milieu de l'esplanade, par un pont fermé 
d'un râteau , au coin par un pont-levis. Uraudolino ayant commu- 
niqué son plan {l'attaque à Mirliel Adriiilnln, ce dernier fil demeu- 
rer à la garde de son camp Barlbétcmi Coléoui, avec quinze cents 
chevaux et la plus grande partie de l'infanterie, et il lui ordonna 
d'occuper l'ennemi par des escarmouches comme les jours précé- 
dents. Ensuite, le 13 septembre a midi, comme il pouvait croire 
les soldats de Sforza occupés à diner, il lit sortir du camp tout le 
reste de l'armée , c'est-à-ilire plus de onze mille chevaux , el il prit 
en .silence la roule de Mozzanica. Sforza en fut cependant averti; 
et sans savoir où l'ennemi pourrait se porter, il lit donner à ses 
soldats l'ordre de se tenir prêts an combat. Il s'acheminait lui- 
même à cheval du coté vers lequel se dirigeait l'armée vénitienne, 
ponr deviner ses desseins, lorsqu'on vint lui dire que l'ennemi 
tournant court à gauche, avait traversé le bois et pénétré dans son 
camp. Il envoya en toute haie tout ce qu'il avait d'hommes sous 

m Johann. SinionUm, L. XIII. p. m.—Nicetb MacthiaTellt, Slor. Fior., 
L. VI. p. ïlS. - Joi. RlfatumtU, L. V, p. ot7. 
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les armes , à la défense du fossé garni de broussailles et du pont , 
qui faisaient la seule sùrelé de son armée ; et comme les troupes 
pesantesqu'on employait à celte époque, étaient fort lentes à ras- 
sembler et à armer, tout le camp fut en grand danger, jusqu'à 
ce qu'il eut assez de monde pour l'aire tète à l'ennemi. Charles île 
Gonzaguc, blessé d'un coup d'épee au visage , s'enfuit sans retour- 
ner la tète jusqu'à Milan, où it répandit l'alarme (i). MannoBarile, 
renversé de son cheval el foulé aux pieds , fut fait prisonnier. Mi- 
chel Altcndolo et Louis de Gonzague , quand on le leur amena , lui 
dirent : t Pour le coup , ISarile , vous ne pouvez plus nier que vous 

> ne soyez battus et mis eu déroute. — C'est vous bien plutôt, 

> leur répondit-il , qui êtes entrés dans un piège d'où vous ue 
» pourrez pas ressortir. ■ En effet , la cavalerie , resserrée dans une 
moitié de l'esplanade, commençait déjà à être gênée dans ses 
mouvements, lorsque Sforza faisant abaisser le poui-levis, envoya 
sur les Vénitiens deuv cohortes de cavalerie qui les prirent par 
derrière. Il vil alors les lances des ennemis qui se eroisaieni eomme 
un bois agité par le vent; il reconnut à ce mouvement leur irré- 
solution, et s'écria aussitôt : > La victoire est à nous. > Faisant 
ouvrir le râteau du grand pont, il se précipita sur l'armée véni- 
tienne , qui était en même temps attaquée en queue. La terreur se 
répandit de rang en rang , les cuirassiers jetaient des armes qui ne 
leur servaient plus à combattre, et qui retardaient leur fuite. Ils se 
précipitaient vers le petit bois par lequel ils étaient entrés dans celle 
enceinte malheureuse; mais !apluparlnerctrouvanlplusle«:i]| pas- 
sage élroïloù le terrain était ferme, s'enfonçaieul dans le marais, el y 
demeuraient embourbés. A peine dans toute celle foule , quelques- 
uns forent-ils lués (a). A peine aussi, parmi les chefs ou les sol- 
dais, quelques-uns purent-ils s'enfuir; tout le reste fut pris par 
milliers. Sforza conduisit alors le reste de son armée contre Bar- 
ihélemi Coléoni , qui gardait ses retranchements ; et encourageant 
ses soldats à se montrer dignes de leurs camarades de l'autre 
extrémité du camp, il força les lignes de Coléoni , qui se sauva 
presque seul à Bergamc(s). 

(I) Johann, Simonelm, L. Xllt, p. 473. 

|î) Mùrln Sanulo i>réu™l qu'il n'y en eut qu'un nul. t :le de' Duchi, p. 

{3) Jabann. Simonete, L. Xllt, p. «a. - ( Wi/e/ora lia Solilo, ttlor. lirai- 
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On comptait douze mille gendarmes el trois mille fantassins 
dans l'armée de Sforza;douze mille cinq cents gendarmes et cinq 
mille fantassins dans celle d'Altendolo. De cette dernière, il ne 
s'échappa qu'à peine quinze cents chevaux, et pas un fantassin. 
D'immenses ricbesses devinrent la proie des vainqueurs; les deux 
procurateurs de Saint-Marc furent faits prisonniers, avec la plupart 
des officiers généraux. Quant aux soldats , Sforza préféra les ren- 
voyer, après leur avoir pris leurs armes et leurs habits plutôt que 
de garder une multitude de captifs dont le nombre égalait presque 
celui de ses propres guerriers (0, 

cfona, p. 89t. — M. A. Satellite, Dec. III, L. VI, t. 100. — Plalinœ Mit. 
Manluana, L. VI, p. 819. 

(t) Johann. Simoneia, L. XIII, p. «a.-Nicol. HacchiavelU, L. VI, p. ïlfl. 
- Ja. Rfpamcnlii, L. V, p. 617. 
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CHAPITRE V. 



IRABKOIS 8ÏDBIA ABARDOSIIE LES 111L4HAI3 , ET PASSE AVEC SUR 4H)[ÈË 
AU SERVICE DES TÉS1T1E53. FUREUR DU P4RTI POPULAIRE A UILAK , 
Bi.OCUS ET DÉTRESSE DE CETTE VILLE; LES ïijITIEHS LUI ACCOHDE.1T 
LA. PAU, HAIS P11AJIC01S SfO-RIA POURSUIT SES ATTAQUES , ET ÏORCE 
Ï3n>l5 LES MILANAIS A LE RECOHIIAItRE POUR DUC. — 1148 4 11B0. 



La victoire de Caravaggio semblait devoir amener bientôt la 
paix après laquelle soupirait la Loin hardie ; elle devait détromper 
les Vénitiens et leur faire abandonner leurs ambitieux projets de 
conquête, puisque les forces qu'ils avaient crues irrésistibles étaient 
anéanties par d'aussi prompts revers, Plaisance, la plus forte de 
leurs villes , avait été prise d'assaut; la plus belle flotte qui eût 
jamais remonté le Po sous l'étendard de Saint-Marc, avait été 
brûlée , et la plus belle armée qui eût tenté la conquête du Mila- 
nès avait été faite en entier prisonnière. Après tant d'échecs , on 
devait croire enfin les Vénitiens animés du désir de la paix, et les 
Milanais ne l'étaient pas moins qu'eux. Leur république était épui- 
sée par les efforts inouïs qu'elle faisait pour entretenir d'aussi 
nombreuses armées : elle avait besoin du jouir de son existence , 
de se reconnaître , de s'organiser, elle craignait une troisième 
campagne, cl le sénat, au lieu de poursuivre ses victoires dans 
l'Étal vénitien, aurait voulu seulement se délivrer des postes en- 
nemis les plus rapprochés de ses murs, et ouvrir en même temps 
des négociations. Il sollicitait I rancois Sforza de partager ses for- 
ces, pour attaquer eu même temps Bergame etLodi. Celui-ci, au 
contraire, insistait pour conduire son armée victorieuse devant 
Orcscia, afin de conquérir aux frais des Milanais, une ville qui 
devait lui rester a lui-même en souveraineté. I! sentait déjà qu'il 
approchait du terme de ses vœux, mais il appréhendait la consé- 
quence de ses propres succès; il ne voulait pas si bien seconder 
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les Milanais, que de les mcllre en clal de se passer de lui; il ro- 
douiail celle pais, objet desdésirs ardentsdu peuple, que ses victoi- 
res semblaient faciliter, cl il se rapprochait déjà d'avoir trop abattu 
les Vénitiens , dont l'opposition était nécessaire à ses vues. Ce 
changement dans ses projets fut la cause principale de la généro- 
sité avec laquelle il traita les prisonniers de Caravaggio, qu'il 
remit tous en liberté. Les Piccinini, jaloux de son autorité et de 
sa gloire , éclairaient ses démarches , et cicilaient la défiance du 
sénat de Milan. François Sforza jugea convenable de se séparer 
d'eux; il les détacha, avec les trois San-Severino , Vintimille, et 
tous tes soldats de l'école de Braccio, et il les envoya devant Lodi; 
tandis que lui-même , trois jours après sa victoire , il s'achemina 
vers Brcscia , et traça son camp dans la plaine au pied des murs {i). 

Les Vénitiens ne démentirent point la réputation de constance 
dans les revers que leur république s'était acquise. Ils s'empressè- 
rentderélablirleur armée; mais, avant tout, ils en ûièrent le com- 
mandement a Michel Atlendolo de Cotignola. Ce vieux guerrier , 
compagnon et parent du premier Sforza, fut soumis à une 
enquête sur sa conduite à la bataille de Caravaggio. Si on ne le 
soupçonna pas d'un accord criminel avec son adversaire, parce 
qu'il était de la même famille , on le rendit du moins responsable 
de sa mauvaise fortune. Une délibération dn sénat du 19 novem- 
bre, le relégua à Conegliano, qui lui avait été donné en fief 
auparavant , et le réduisit à un traitement annuel de milleducats (î). 
Pasqual Malipicri et Jacques Antoine Marcello furent envoyés 
dans le Véronais, pour y recueillir tous les fuyards du camp de 
Caravaggio, et leur rendre des armes et des chevaux. En même 
temps, les Vénitiens appelèrent île partout, de nouveaux condot- 
tiéri a leur service , et ils obtinrent de la république de Florence , 
en vertu de leur ancienne alliance, un secours de deux mille che- 
vaux et mille fantassins, sous les ordres de Sigismond Malatesli 
et de Grégoire d'Anghiari (s). 

(I| Johann. Simonelir, !.. XIV. p. 4SI. — Criilo/bro da Solda, litoria titti- 
ria-ia, p. 853. 

(3) fllanas'eie, Gloria reneziana, T. XXIII, p. 1I1S. - Marin Xanulo, 
liledo' DuMdil'cnesia, p. UM.-Marr. Ant. Sabellir». Opc.III,L.V[,f. 190. 

(S) Johann. S/monelir, L. XIV, p. 48S. - Mr. Macchiarclli. I.. VI, p. Î1S. 
■ .M. Ani. SabrlUco, l*c.Jll, 1,. VJ, t. mo. 
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Hais Pasqua! Halipieri cherchait en même temps à donner un 
appui bien autrement puissant à sa république. Lu de ses secré- 
taires, demeuré prisonnier dans le camp du vainqueur, avait 
entamé une négociation secrète avec Ange Siraoncta, secrétaire de 
Sforza, et oncle de l'historien. Tandis que les Milanais offraient 
la paix aux Vénitiens, et qu'ils s'engageaient à leur garantir la 
possession deBrcscia, Malipieri offrait a Sforza de lui assurer la 
souveraineté même de Milan s'il voulait passer au service des Véni- 
tiens. L'ami et le secrétaire de Sforza qui nousa laissé sur son temps 
une des meilleures histoires que possède l'Italie , lorsqu'il arrive à 
cette grande trahison, s'efforce de faire croire que son héros y fut 
conduit par les circonstances, et qu'il fut provoqué par l'ingra- 
titude des Milanais. Mais toute la conduite de Sforza Tutsi habile, 
si constamment dirigée vers un même but, qu'il est bien difficile 
de croire qu'elle ne fut pas toute prévue et méditée d'avance, dès 
le moment où il entra au service milanais. Pour s'élever à la 
souveraineté, qu'il ne perdit jamais de vue, il ne pouvait se pas- 
ser de l'appui et des subsides d'un autre peuple. Il avait également 
à craindre les Milanais et les Vénitiens; il lui convenait de les 
affaiblir les uns par les autres, de combattre alternativement pour 
tous deux, de ménager ses soldats , d'exposer les leurs, de les 
entraîner de dépenses en dépenses, cl de ne jeter enfin le masque, 
pour combattre en son propre nom, que lorsqu'il se trouverait 
posséder seul et leurs soldais et leurs richcssesfi). 

Le traité entre Venise cl François Sforza , qui fut signé le 18 
octobre 1448, trente-trois jours après la bataille de Caravaggio, 
portail que Sforza remettrait en liberté tous ses captifs ; qu'il éva- 
cuerait tout ce qn'il avait conquis dans les F.tats de Bergame cl de 
Brescia, qu'il renoncerait aux droits des Visconli et des Milanais 
sur le Crémasque et sur la Ghiara d'Adda, et qu'il céderait cesdeux 
provinces aux Vénitiens : ceux-ci, deleur côté, s'engageaient à aider 
François Sforza à conquérir les États qu'avait possédés Philippe- 
Marie. Ils lui promettaient pour cela quatre mille chevaux et deux 
mille fantassins, et ils s'engageaient de plus a lui payer treize 

(!) Johann. SinUHietœ, L. XIV, p. 484. - Joi. /frj«Biondï l/iit. urbii Me 
■liai., L. V.p. aW.-l'Iatiitw Iliêl, Manluan.. L. VI, p. »W. -Marin Hanulo, 

i Ht ae uuthi, p. \m. 
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mille florins par mois jusqu'à ce que Milan fill réduit en sou pou- 
voir. Lorsqu'il s'en serait rendu mailro, Venise et le nouveau duc 
devaient demeurer alliés, et s'assister réciproquement dans toutes 
leurs guerres, sur le pied de l'égalité (i). 

Apres avoir signé ce traité, François fit assembler son année, 
pour lui en donner connaissance. Dans son discours, il déclara à 
ses soldats que les Milanais, oubliant ce qu'ils lui devaient, avaient 
voulu le trahir; qu'ils ne se contentaient pas d'offrir la paix 
aux Vénitiens, ee qui était déjà pour son armée unecriante injus- 
tice; que leurs négociations n'allaient à rien moins qu'à son 
entière raine; que le sénat de Milan avait proposé à celui de 
Venise une alliance, pour lui enlever l'avie et Crémone, et que 
li' seul désir de se défendre avec ses enfants et ses compagnons 
d'armes, le forçait à changer de parti (s). Des raisonnements bien 
convaincants n'étaient pas nécessaires pour persuader des soldats 
qui , faisant de la guerre un métier mercenaire , n'avaient jamais 
considéré sa justice ou son iniquité, et qui embrassaient avec 
joie une nouvelle expédition , dont le pris devait être le pillage 
îles riches campagnes du Milanès. Ils repondirent donc à leur 
général, avec de broyantes acclamations, qu'ils étaient prêts à le 
suivre partout. Cependant celui-ci apprit bientôt avec douleur que 
Lodi.qui devait lui être consigné par la garnison vénitienne, 
selail rendu aux Milanais, le même jour 18 octobre (3), el que 
Charles de Gonzague avait quitté son camp, pendant la nuit, 
avec douze cents chevaux et cinq cents fantassins, pour demeu- 
rer fidèles aux Milanais (*). 

Ton s les souvenirs de liberté n'étaicul pointétcinls en Lombardie; 
aumomentoùl'ancienjougavaiiéiébrisé, on y avait voulu parloulré- 
tuhlii'Jugoiiveriiomeiit républicain, comme le seulheureux elle seul 
légitime. Cependant les âmes avaient élé affaiblies par une longue 
servitude , et la race efféminée des sujets de Visconli sentait qu'on 
ne peut se proposer d'avoir soi-même une volonté , des projets , 



'il Johann. SimonptiB, L- XIV, p. - M. .4at, Sabtllioo, Dec. III, L. VI, 
(. 100, 1. — Me. MacchiaccUi, Stor. Fior., L. VI, p. IIP. 
(ïl Johann, A'imonelw, L. XIV. p. m.-Joi. RipamoutU HM., L. ï,p. BIO. 
p| Crtttoftira ,1a .Solda, Isloria Hretciana, n. 8BS. 
(4) Johanniê Simontlw, L. Xlï, p. *BO. 
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une conduite dont on se fait l'arbitre, sans se soumettre à une 
grande fatigue. Dès qu'un homme de génie eut la prétention de 
commander aui Lombards , i] se présenta une foule d'eselaves qui 
ne demandèrent qu'a obéir. Les villes et les bourgades, jalouses 
de la grandeur de Milan , se montrèrent promptes à embrasser le 
parti de Sforza. Celle de Plaisance, que lui-même avait traitée si 
cruellement l'année précédente , se déclara pour lui , soit qu'elle 
ne voulût pass'ciposer une seconde fois à sa vengeance, ou qu'il 
y eut faii entrer un grand nombre de ses partisans , ou qu'enfin la 
haine contre les Milanais l'emportât sur le souvenir des plus san- 
glants outrages. Elle ferma ses portes à Jacob Piccinino, et leComte 
Sforza eut le courage d'y entrer sans gardes, pour en prendre pos- 
session. Il se mit sans défense entre les mains de ceui dont il 
avait pillé les biens et déshonoré les filles, et il n'eut pas lieu de 
s'en repentir (t). Les trois frères San-SeTerino quittèrent aussi les 
drapeaux des Milanais pour se ranger autour de Sforza. Fils na- 
turels d'un des princes de la maison illustre deHaples.qui possède 
le fief de San-Severino, ils avaient été enrichis par Philippe- 
Marie Visconti, et ils se croyaient obligés, par une sorte de 
loyauté, a s'attacher à son gendre, encore qu'ils laissassent à 
Milan leurs femmes et leurs enfants. Ils lui amenèrent environ 
huit cents chevaux (s). Le condottière Louis dcl Vernie s'engagea 
de son côté sous les ordres de Sforza, et confirma cette nouvelle 
alliance par le mariage de sa fille unique avec un fils naturel du 
comte François. Guillaume de Monlferrat traita aussi avec lui, 
en demandant pour prix des services qu'il lui rendrait, 
la cession de la ville d'Alexandrie. Sforza, après avoir acquis de 
nouveaux alliés par ces diverses négociations , conduisit au com- 
mencement de novembre, son armée dans la partie du Milanès 
qui confine avec la Pavesan ; il s'empara des châteaux de Rosate 
et de Binasco qui ne lui opposèrent aucune résistance, et il mit 
ses soldats en quartier d'hiver dans les campagnes les plus riches 
et les plus abondantes de la Lombardie. 

Par deux fois, des députés milanais s'étaient rendus auprès 

(Il Johann. Slmontla, t.. \V, p. m. - 4n*m. diSlpall», ÀUnal. Pla- 
cent., p. «08. 

{D Jiihan*. Simontliv, L XV, p. *K. - A». HtpamonUi, LT.p.W. 
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du comte, pour le solliciter de renoncer a des hostilités aussi 
inattendues, pour lui témoigner, en conservant toujours un mé- 
lange d'isards, la douleur que sa trahison causait à la république, 
et pour lui offrir de lui rendre toute justice, s'il voulait exposer 
ses griefs. Mais ce même Sforza , qui jusqu'alors avait tenu au 
sénat de Milan le langage d'un serviteur obéissant, prit tout à 
coup envers ses anciens supérieurs, le ton d'un maiire avec des 
sujets rebelles. C'était son bien, dit-il , qu'il redemandait a ui Mi- 
lanais , c'était une souveraineté qui lui appartenait, et il leur 
promettait seulement de l'indulgence pour les Taules passées, et 
une amnistie pour ceux qui reulreraicnt promptemenl dans le 
devoir (i). 

Non content de répondre sur ce ton aux députés milanais, 
Sforza envoya Benedetto Riguardati à Milan , pour tenir au peuple 
assemblé le même langage. Mais à peine cet envoyé était-il des- 
cendu de la tribune aux harangues , que Georges La mpugnani 
s'y précipita. Il exhorla les Milanais à s'exposer à tout, à tout 
souffrir, plutôt que de perdre la liberté commune, plutôt que de 
se courber sous le joug d'un homme qui les avait trompés avec 
une si odieuse perfidie, d'une femme qui se faisait un titre de sa 
naissance illégitime, parce qu'elle la rattachait au sang de leurs 
tyrans. Dans cette famille de Sforza, qui semblait méconnaître les 
nœuds sacrés du mariage, on voyait, leur dit-il, un nombre infini 
de frères, de demi-frères, d'enfants légitimes, bâtards, adulté- 
rins. Si le comte atteignait le but de son ambition, il n'y avait 
pas un de ses parents qui ne se regardât comme maître des milanais, 
pas un dont il ne fallut satisfaire, aux dépens des citoyens, la 
soif de commander, l'avarice, le luxe et les honteuses débauches. 
(Ju'ils écoutassent le comte Sforza ceux qui pouvaient se résoudre 
à abandonner leurs épouses et leurs filles à la séduction et a l'a- 
dultère, leurs maisons, leurs champs et leurs bourses aux extor- 
sions fiscales et aux co nfisea lions , leurs fils aux caprices d'un chef 
de soldats; ceux qui ne craindraient pas de cimenter de nou- 
veau de leurs sueurs et de leur sang cette citadelle, ce boulevard 
de la tyrannie, qu'ils avaient abattu. Pour lui et pour les 

(1) Jokannis Shnsnette, L XV. p. 190. - J sl . Hfpatiionlii Hiil. Hrbl, Me- 
ilioltatf. L.v, p. «30. 
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siens, ils vivraient libres, on ils mourraient pour la liberté fi). 

Le peuple, entrainé par ee discours, ne contint plus son irri- 
tation contre Sforza; les litres île traître et de transfuge étaient 
associés à son nom par chaque bouche : personne ne se refusait 
plus aux sacrifices d'argent, qui pouvaient assurer la liberté. Fran- 
çois Piccinino fut nommé généralissime; Charles de Gonzaguc 
fut fait commandant de la place : la milice de la ville fournit des 
troupes nombreuses de fusiliers. On ne voyait encore que rare- 
ment cette arme nouvelle dans les armées; mais la richesse des 
Milanais leur avait permis de la multiplier. Des garnisons furent 
nmiii'« à Monza, a Abbiatc, a Boslo Areiccio, a Ganturio; des 
corps de milice se rendirent même à Corne et a Novare, taudis 
que les magistrats appelèrent à leur solde toutes les lances bri- 
sées (ï) , qui erraient alors en Italie. Ils écrivirent aussi a Frédé- 
ric III, roi des Romains, au roi Alphonse, au duc Louis de Savoie, 
au roi Charles VII de France , au dauphin , au duc de Bourgogne , 
pour leur dénoncer la trahison de Sforza , et leur demander des 
secours (s). 

Mais la grande révolution de l'art militaire, qui s'est achevée de 
nos jours, avait déjà commencé; les moyens de défense des places 
n'étaient plus en proportion avec les moyens d'attaque. On avait 
autrefois regardé comme pouvant soutenir un siège , toute bour- 
gade fermée de bonnes murailles, encore qu'elles ne fussent point 
soutenues par des terre-pleins. Ces murailles, cependant, ne 
pouvaient plus résister au canon ; les prétendues forteresses des 
Milanais ne pouvaient plus arrêter une armée pourvue d'artillerie; 
□ne brèche praticable fut faite en trois jours, aus murs d'Abbialc 
Grasso. Sforza désirait épargner les derniers malheurs a cette 
bourgade , pour complaire à Blanche Visconli , qui y avait passé 
son enfance. Mais les habitants, quoique perdus sans ressource, 
ne voulaient pas reconnaître leur danger; ils ne consentirent 
qu'avec peine a capituler pour éviter l'assaut et le pillage (4). Une 

(1) Johantiit Simonette, l. XV, p. 107. 

131 On appelai! lancei brisées, lande ipesxatc, lei gendarmes qui mitaient 
iiKliv ilii, lli riiOTil pour leur inlde, ei qui ue faisaient pas partie de ) a compagnie de- 
quolnue condottiere. 

iS) Jet. Jtipauonlii,h.V.i>.et\. 

CI) Jo*en*. Simmelte, L. XV, p. «19. - Joe. Hipammtii, L. V, p. S3S. 
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autre partie de l'armée de Sforza détourna le canal , ou navilio , 
qui du Tésin conduit à Milan , pour arrêter les bateaux qui por- 
taient des vivres a la ville , et oter au* bourgeois l'usage de leurs 
moulins ; néanmoins , il y avait encore dans Milan des provisions 
de blé suffisantes , et des moulins à bras remplacèrent ceux qu'un 
cours d'eau ne mettait plus en mouvement. 

Le renfort de quatre mille chevaux , promis par le sénat de Ve- 
nise , fut amené dans le Mitanès par Jacob Antoine Marcclli , Pas- 
quai Malipieri, et Louis Lorédano. Après que Sforza l'eut reçu, 
il conduisit son armée du cûlé des lacs, il y soumit les châteaux 
delîostn Arsiccio, et Varesc. Ce pays était encore habité par plu- 
sieurs membres de la famille Visconti , parents des anciens ducs, 
mais dont l'agnalion remontait k un temps antérieur a la grandeur 
de cette maison. Tous se déclarèrent en faveur de François Sforza. 
Toutes les rives du lac Majeur, de ceux de Lccco et de Lugano, 
suivirent cet exemple; les villes d'Arone, de Como et de Bcllin- 
zona demeurèrent seules (idoles aux Milanais (i). Sforza, redes- 
cendu des montagnes dans la plaine, causa tant de terreur aux 
Novarais, qu'il se fit ouvrir leurs portes, le 20 décembre. Louis del 
Verme s'empara en son nom de Uomagnano [!Mfl], qui était 
occupé par trois mille Savoyards; Sforza envoya cinq cents che- 
vaux à Torlone, et cette ville lui fut livrée par la faction qui lui 
clail favorable, tandis qu'Alexandrie ouvrit, à sa sollicitation, 
ses portes à Guillaume deMontferrat (i). Pour compenser tant de 
désastres, les Milanais n'avaient remporté que deux avantafics 
iri.si-niiiants. François Piccinino avait pillé les campagnes de 
Pavie, mais sans oser y séjourner longtemps, et son frère Jacob 
avait été introduit dans Parme, parce que cette république, alors 
alliée de Milan, avait découvert dans ses murs un complot de 
quelques citoyens , qui voulaient la livrer a Alexandre Sforza. 

Charles de Gonzague, frère du marquis de Mantouc, et l'un 
îles élèves de Victorin do Feltre, avait été nommé an commande- 
ment de Milan. Ce prince ambitieux cherchait a se rendre le 
maitre absolu de la cité qui seconliait à lui. Il devait, il est vrai, 

.21 Jnliatm. Simonrtw, L. XV, p, B05 — trial, lia Sofi/O, lit. BrtKtatta, 

p. SS7. 
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se sentir Irop faible pour espérer d'en demeurer souverain; mais 
penl-être au désir de commander joignait-il quelque pensée se- 
crète de vendre ensuite avec avantage, aux Vénitiens oa à Sforza, 
un pouvoir qu'il aurait acquis par des menées perfides, il choisit 
ses partisans parmi les membres de la faetion Guelfe, il se lit re- 
connaître par eu* pour leur chef, et il chercha à les faire entrer 
dans le gouvernement. Les nobles Gibelins, qui jusqu'alors y 
avaient eu la principale part, surtout le comte Vitalien Borromei , 
Théodore Bossi, et Georges Lampugnani, obliges de se défendre 
contre ces nouveaux adversaires, commencèrent à tourner leurs 
regards vers Sforza, dans l'espérance de l'engager à donner des 
bases a la constitution de leur pairie, et de concilier leur liberté 
avec son ambition, au cas qu'ils fussent obligés de le reconnaître 
pour duc (i). 

Le comte François iSforia , arrivé à Landriano, y reçut les dé- 
putés secrets des chefs Gibelins de la république, mais il trouva 
leurs propositions inacceptables ; il prétendit que vouloir le sou- 
mettre aux lois, c'était le traiter en vaincu, plutôt qn'en vain- 
queur. Cependant , comme la négociation n'était pas rompue, un 
secrétaire de ces magistrats resta auprès de lui. Bientôt après une 
dépèche qu'il écrivait en chiffres , fut surprise par Charles de Gon- 
zague ; elle fut dénoncée au parti Guelfe, comme manifestant une 
trahison des nobles et des Gibelins. Gonzague, au lieu d'attaquer 
ces magistrats dans les conseils, fit nommer ceux dont il se déliait 
le plus, ambassadeurs auprès de Frédéric III. Il leur donna une 
escorte pour les accompagner jusqu'à Corne ; mais lorsqu'ils furent 
hors des portes , cette escorte les arrêta , et les conduisit dans les 
prisons de Monza. Là , Georges Lampugnano perdit la tête sur un 
échafaud ; Théodore Bossi , soumis à la torture, nomma plusieurs 
de ses associés dans les négociations avec Sforza, qui furent 
bientôt arrêtés. Le reste des nobles Gibelins chercha son salut 
dans la fuite. La plupart trouvèrent un asile dans le camp du 
comte François, et Gonzague, de concert avec Ambroisc Trivul- 
zio et InnoccntColla , donna une nouvelle forme au gouvernement 
de Milan. La supériorité y fut assurée aux Guelfes et a la faction 
démocratique ; des plébéiens de la dernière classe , tels qu'un Jean 
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d'Ossa, et un Jean d'Applano, furent élevés aux premières magis- 
tratures; la confiscation des biens des nobles fugiiifs remplit le 
trésor publie , et le gouvernement prit un caractère révolution- 
naire. Dans ses édiLs il déclara que plutôt que de livrer Milan au 
comte Sforza, il était prêt a actionner au grand turc, ou au grand 
diable d'enfer (i). 

Pendant ce temps, do nouvelles défections détruisaient l'armée 
milanaise ; le comte Vintimillequi commandait» Honza passa dans 
le camp de Sforza, avec cinq cents chevaux et quatre cents fan- 
tassins ; François Piccinino , qui était campé près de Landriano, 
et qui commençait à manquer de vivres, entama de son coté une 
négociation pour être reçu dans l'armée ennemie, et quand il se 
fut assuré des conditions favorables, il déserta à son tour. Peut- 
être, comme l'en accusèrent les partisans de Sforza, avail-il dès 
lors l'intention de reprendre au printemps, le service des Milanais, 
après s'élre nourri pendant l'hiver sur les greniers de son en- 
nemi (s). Son frère Jacob, qui était alors à Parme, changea éga- 
lement de parti , et sortit de la ville pour passer dans le camp 
d'Alexandre Sforza , qui l'assiégeait. Parme ne se rendit point ce- 
pendant avant le mois de février. Celte ville avait résisté aux me- 
nées du comte Rossi qui, dans ses murs, secondait les assaillants, 
aui attaques d'Alexandre, et à la défection de Piccinino. L'ap- 
proche de Barthélcmi Coléoni avec deux mille gendarmes et quinze 
cents fantassins, la réduisit à l'extrémité; alors elle voulut se 
donner au marquis Lionne! d'Esté; mais la république de Venise 
empêcha Lionnel d'accepter celle offre. Les Parmesans cédèrent 
enfin a leur mauvaise fortune (3). Sforza leur accorda des condi- 
tions avantageuses, et il trouva moyen de se réconcilier avec les 
familles mêmes qui jusqu'alors lui avaient témoigné le plus d'ini- 
mitié (*). 

Pendant l'hiver, les affaires des Milanais continuèrent à décli- 
ner. Sforza avait établi ses quartiers presque aux portes de leur 

(1) Johann. Simontla, L. XVI, p. MO. — Joi. Jtfpatnrmiit, L. V, p. OM. 
(S) Johann. Sfnwmia:, t. XVI, p. B07. - Anlon. di Mpalia, Jnnalei Pla- 
ît) Johann. Simonelœ, L. XVII, p 514. - Crtmlca ,li Doloqna, T. mil, 
].. 002. 

(41 Johann. Simonetœ, L. XVII, p.fiia. 
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ville; de ces portes i! en tenait cinq tellement bloquées, qu'il était 
comme impossible de recevoir par elles aucun secours Je la cam- 
pagne; mais au printemps quelques événement plus heureux 
semblèrent remonter les espérances des assiégés. Louis del Verme, 
\inlimillc et Dolce, qui avaient été envoyés par Sforza pour 
former le siège de Monza , el qui avaient déjà fait an* murs de celte 
forteresse une brèche praticable, furent surpris par Charles Gon- 
zague, el éprouvèrent une déroule complète. Us l 'a llri huèrent 
plus tard a la trahison de François Piccinino, qui leur élait asso- 
cié. Leur artillerie el presque tous leurs chevaux leur furent en- 
levés. Dolce mourut de ses blessures, et celles de Louis del Verme 
le mirent pour plusieurs mois bors de combat (i). 

D'antre part , la veuve de Philippe Visconti, Marie de Savoie, 
qui demeurait toujours 'a Milan , où elle était respectée par les 
magistrats cl chérie par le peuple (î) , négocia une alliance enlre 
son frère Louis, duc de Savoie , et la république milanaise. Le 
duc de Savoie lit envahir le Novaraïs par Jean de Compeys, sei- 
gneur de Torreiis (s) , avec une armée de sis mille chevaux. Le 
nom de barbares, que les Grecs donnaient autrefois a tous les 
peuples qui ne parlaient pas leur langue , était aussi prodigué par 
les Italiens du quinzième siècle à tous les u lira mou la in s ; c'est par 
ce nom qu'ils désignèrent les Savoyards (i) que conduisait Com- 
peys; et en effet , ces monlagnards demi-sauvages traitèrent avec 
une cruauté excessive tous les villages et les ehàleaux dont ils 
purent s'emparer , mais ils éebouèrcnl devant Kovare qu'ils avaient 
compté surprendre (s). 

Un troisième événement, pins important encore, fui sur le 
point d'entraîner la ruine de l'année de Sforza ; ce fut la défection 
des denx Piccinini qui, chargés de recommencer le siège de 
Monza, abandonnèrent Guillaume dcMonlferrat auquel ils étaient 
associés, el se jetèrent dans la ville avec trois mille chevaux. 

(1) Jnk. Simonela, L. XVII. p. 5M. - Ann. Placealini, T. XX p. 8B0. 
(S) Je,. Itipanrtntii, L. V. p. 6SS. 

(3) Guiehennii, Biit. K én«aloRiqned« la Piaiton de Samle, T. Il, p. 85. 

(41 Ed cranodattimitaliatiiart, di! Marin Samilo; c\ Ici aulres hiilorieiis 
du lemin (mpkitnl loin la niSine eipresiion. Vite de' Duchi di fenezia., 
p. 1131. 

(5) Johann, Simtmtlie, L. XVII, p. 5*E. 
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Jacob , le plus jeune des deux , voulait en ressortir h l'instant par 
une autre porte , pour attaquer Guillaume, profiler de sa surprise, 
et le mettre dans une entière déroule. [1 croyait justifier cette 
double perfidie par le caractère de l'homme contre qui il l'exer- 
çait. N'était-ce pas, disait-il, par une trahison, que Sforza se 
trouvait diriger contre Milan une armée payée par les Milanais? 
ses projets pour asservir l'Italie n'élaicnl-iïs pas connus? et se 
croyait-il lié dans leur exécution par les lois de la bonne foiî 
François Piccinino, anquel appartenait le commandement, ne se 
laissa point égarer par ces sophismes que suggérait la haine. 

> Dans le noble métier de soldat, répondit-il, lesenlimentdel'hon- 

• neur ne doit point être soumis aui sublililés de la dialectique. 
i Si dans chaque guerre il me fallait juger les potentats pour ou 

> contre lesquels je sers , peut-être n'en trouverais-jo jamais un 

> seul de juste, un seul contre lequel je ne pusse, par le même 

> raisonnement, auloriscr une perfidie. Au milieu des ressenti- 

• menls el des haines qu'il excite , le soldat ne dort tranquille que 

> parce qu'il ne croit pas même possibles les actions infâmes. Je 

• ne pousse sans doute pas jusqu'à l'exagération , le scrupule sur 

> les lois de la guerre, et ma défection suffit pour le prouver; 
» mais si , sur le même champ de bataille où j'ai été rangé par 

• Sforza entre ses escadrons, et dans un même jour, je tournais 

> contre lui les armes que lui-même m'a données; si j'abusais de 

> sa confiance pour égorger ses soldais qui se croyaient mes frères , 

> quand encore je serais applaudi à Milan pour avoir trahi un 

• traître r la postérité plus impartiale me jugerait, et le nom de 

> Piccinino ne se laverait pas de cette tache. • Celte discussion 
sauta le lieutenant de Sforza. Il se relira pendant que le plus 
jeune frère disputait encore avee son aîné (t). Les Piccinini, 
après s'être montrés à Milan , où ils furent reçus avec des trans- 
ports de joie, marchèrent contre une armée vénitienne qui, dans 
le mémo temps , avait formé le siège de Crème , et ils la forcèrent 
à se retirer. A leur retour de celle cxpédiiion, ils surprirent, au 
château de Melzi , l'artillerie que Sforza avait préparée pour le 
siège de Monza , cl ils s'en emparèrent (ï). 

(t) JoAflnn. SlmwelŒ, L. Xvlll, p. 53ï.— Jus. liipamtmtit, L. V. p. 0î5. 
(S) Jahana. Sfntnnela:. L. XVIII. p. 334. — Critl. da Solda, Ist. Breiriana, 
p. 830. 
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Le peuple de Milan sentant son courage relevé par ces succès , 
forma tics compagnies de milice plus nombreuses que loules 
celles qu'où avait vacs depuis longtemps dans les guerres d'Italie. 
Sforza avait assiégé Marignan , et la forteresse de cette bourgade 
devait lui être livrée loi" mai, si elle ne tait secourue auparavant. 
Pour faire lever ce siège, les l'iccinini et Conzague sortirent de 
Milan avec six mille chevaux cl presque toute la milice. On assurait 
qu'ils n'avaient pas moins de vingt mille hommes armés de fusils. 
Cette arme, encore peu usitée, inspirait unegrande terreur même 
aux plus vieux gendarmes, tandis que les généraux des deux ar- 
mées savaient également qu'ils ne pouvaient en tirer que peu de 
parti. En effet , les fusils étaient alors faits de manière qu'il fallait 
près d'un quart d'heure pour les charger, et pendant tout ce 
temps-là, les fusiliers étaient hors d'état d'agir ou de se défendre 
après une décharge. On n'avait point encore inventé les baïonnettes 
qui devaient transformer ces bouches à feu en redoutables armes 
blanches; on n'avait pas inventé non plus le feu roulant de la 
colonne , et l'évolution qui , faisant passer le premier rang à la 
queue après qu'il a tiré , oppose des fusiliers toujours nouveaux à 
l'ennemi. Les généraux milanais, embarrassés de conduire une si 
grande foule, auraient voulu faire lever le siège par la terreur 
seule qu'elle inspirait. Ils faisaient circuler des rapports exagérés 
sur le nombre de leurs soldats et la portée de leurs balles, contre 
lesquelles, disaient-ils, aucune cuirasse ne présentait de résis- 
tance. Les gendarmes de Sforza accoutumés a des combats peu 
sanglauls , étaient troublés de l'idée d'un danger que la valeur ni 
l'adresse ne diminuaient point. Leur général cherchait vainement 
a leur faire comprendre qu'une seule charge de caiwlerie renver- 
serait cette troupe peu belliqueuse .avant qu'elleeût pu faire feu; il 
eut beaucoup de peine à inspirer à son armée assez de résolution 
pour qu'elle restât à son poste ; c'était tout ce qu'il lui demandait : 
en effet, les Milanais n'osèrent point s'avancer , et Marignan se 
rendit (i). 

L'entrée des Savoyards en Lombardie n'avait pas produit des 
événements bien importants. Barthélemi Coléooi avait été chargé 



(1) Johann. SimonelŒ, L. xmi , p. 537, - Marin Sannto , file de' Duehi, 
di yoncila, i>. 1 - /m. Bipamantii HM. urbii Médiat., L. V, p. 020. 
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de les observer, et comme il élait à la solde de la république de 
Venise , alors en pais avec le duc de Savoie , il ne voulait point 
passer la rivière Sésia, qui séparai! le Piémont de la Lombardie. 
Les Savoyards, de leur coté, ne faisaient que des incursions rapi- 
des au delà des frontières, et ne s'en éloignaient jamais. Leurs 
fréquentes escarmouches n'amenaient rien de décisif. Dans l'une 
d'elles , il est vrai , Jean de Compeys , général des Savoyards , fut 
fait prisonnier; dans plusieurs autres, Coléonï, inférieur en nom- 
bre, eut des désavantages ; enfin les deux armées en vinrent à une 
bataille, le 20 avril, auprès de Borgo Mainero. Les Savoyards 
firent plusieurs charges brillantes et toujours accompagnées de 
succès ; mais comme ils étaient persuadés que quelque embuscade 
était cachée dans un bois voisin , ils ne dépassaient pas le champ 
de bataille , el ne poursuivaient point leur avantage. Celte con- 
duite timide enhardit des ennemis furieuide ce que les barbares, 
commeon les nommait, ne faisaient point dequarlier. Coléoni, déjà 
illustré par une précédente victoire sur IcsUllramonlains, ramena 
ses gendarmes à une dernière charge qui réussit pleinement. Les 
Savoyards furent enfoncés avec une grande perte, el mis dans 
une complète déroule. Ceux qui échappèrent se retirèrent en 
Piémont , et cessèrent dès lors d'inquiéter la Lombardie. Le champ 
de bataille, couvert des morts, fit cependant sur l'esprit des sol- 
dats italiens une impression profonde. Les Savoyards, beaucoup 
plus accoutumés aux gnerres de France qu'à celles d'Italie, com- 
battaient avec uu acharnement inconnu dans ce dernier pays. Ils 
ne s'a lia c liaient pointa faire des prisonniers, ils tuaient ceui qu'ils 
renversaient de leurs cbevaui; et les soldais des condotliéri, qui 
dans les guerres ordinaires croyaient à peine hasarder leurs vies , 
frémissaient encore après la bataille, d'avoir eu affaire à de tels 
ennemis. Ce n'était ni l'art militaire, ni même la valeur des Fran- 
çais qu'ils redoutaient, c'était leur férocité; et Ils conservaient 
une terreur de ces guerres françaises qui , transmise de généra- 
tions en générations, au milieu de ces races efféminées, prépara 
les vicloiresdesUltramonlains, à la fin du siècle, et les conquêtes 
du roi Charles VIII 

(I) Johannit SiHtOtUta, l. XVIII. p. Ml. - MIOnH A Ripnl/a Annula 
Placent/ni, p. BOO. - M. Ant. Sabeltico, Dec. lit, L. VI, t. IBI. 
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Une autre diversion apparia plus do soulagement aux Milanais ; 
ce fut la révolte de Vigevano , forte bourgado de la Lomelline , 
qui chassa le commandant que Sforza lui avait envoyé, et ar- 
bora les étendards de la république. Les habitants, après avoir 
obtenu de la métropole quelques escadrons de cavalerie, com- 
mencèrent a ravager les campagnes de Pavie, et contraignirent 
Sforza à repasser le Tésin pour venir les assiéger. Ce général 
reçut en même temps une dénonciation secrète contre Guillaume 
de M ont ferra t , un de ses lieutenants, qu'on prétendit cire sur le 
point de passer aux ennemis. Sans pouvoir éclairer cette accusa- 
tion, Sforza le fil arrêter le 15 mai, et enfermer dans la citadelle 
de Pavie; mais il conserva pour lui des égards qui annon- 
çaient son intention de se réconcilier ensuite avec la maison de 
Montferrat ()). 

Le siège de Vigevano fnt un des faits d'armes où les Italiens 
développèrent le plus de valeur et le pins de constance. Les Mi- 
lanais désiraient fort qu'il occupât Sforza assez longtemps pour 
leur donner le loisir de faire les moissons qui commençaient à 
fleurir. Sforza , qui n'espérait prendre Milan que par famine , ne 
désirait pas moins revenir k temps pour ravager la campagne. La 
garnison milanaise et les habitants de Vigevano rivalisaient de zèle 
et de dé vouement. En peu de jours leur poudre a. canon fut épuisée , 
mais ils eaployèrent avec autant de bravoure que de succès , les 
anciennes armes pour résister aux nouvelles. Lorsque l'artillerie 
de Sforza eut fait au mur une brèche praticable, il vit s'élever 
derrière un nouveau retranchement formé de terre et de fumier, 
qn'on avait entremêlés avec de grosses solives. H employa de nou- 
veau son artillerie pour le renverser ; mais tout a coup le mur et 
le rempart furent couverts déballes de laine, pour amortir les 
coups de pierres lancés par les bombardes. Enfin ce nouveau re- 
tranchement fut à son tour enlr'ouverl, et Sforza résolut de donner 
un assaut le 5 de juin. 

Connaissant l'obstination elle courage de ses ennemis, Sforza 
comprit qu'il ne pourrait les vaincre qne par la fatigue et l'épuise- 
ment. Il fit huit corps de son armée : le premier commença le 

(1) Johann. Sinwnçla, L. XVIII, p. Mt.-AHt lit Rtpotta Mon. PfoewM/ni, 
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combat avec l'aube du jour, et lorsqu'il fut rebuté par la résistance 
des assiégés, un autre , puis un autre encore lui succédèrent: et 
l'attaque, toujours renouvelée par des troupes fraîches, n'éprouva 
aucune interruption. De leur côté, Jacob de Rieli , Henri de Car- 
reto, et Roger Galli, qui com mandaient dans la place, avaient 
tout prévu. Les bourgeois étaient distribués le long des murs, la 
brave garnison sur le rempart, objet de l'attaque principale ; les 
femmes de la ville, rangées den'iè.ie les soldais, leur distribuai eut 
des rafraieliissemouts , ou leur transmettaient des pierres pour 
lancer sur les assaillants; tandis que dans l'église principale les 
prêtres , avec louics les jeunes filles , étaient à genoux en prières 
pour leurs frères qui combattaient. La garnison tout entière avait 
cependant été obligée de faire face à l'ennemi, dès la première 
attaque. Tandis qu'elle voyait se succéder dos corps toujours nou- 
veaux pour la combattre, elle ne pouvait ni attendre des secours 
étrangers, ni goûter un moment de repos. Maigré l'avantage de sa 
position elle faisait aussi des pertes , et ses rangs devaient seclair- 
cir; mais lorsqu'un soldat était renversé, une femme se révélait a 
l'instant de ses armes sanglantes , et montait sur le rempart à sa 
place. Les assaillants voyant reparaître des guerriers tombés 
morts à leurs yeux , tandis que le sou des cloches et les processions 
d'images mêlaient la religion au combat, croyaient éprouver quel- 
que chose de surnaturel dans cette résistance , et se laissaient 
frapper d'une terreur religieuse. 

Enfln, après un assaut qui avait duré pendant toute une des 
longues journées du mois de juin, les soldats de Sforza, àTappro- 
cbe de la nuit , s'établirent sur le rempart. Les bourgeois effrayés 
abandonnaient le mur, la ville était prise, lorsque trois ou quatre 
des assaillants glissent et tombent sur ce terrain en pente et bai- 
gné de sang ; ceux qui les suivent reculent; la colonne entière su 
renverse avec effroi ; les soldats se précipitent pèle-méle .dans le 
fossé I eutriiiiuiit a vêt eux des masses du décombres qui les écra- 
sent. Ils sont glacés de terreur devant ces murailles qu'ils croient 
enchantées; et Sforza, pour ne pas compromettre davantage la 
gloire de son armée, fait sonner la retraite. 

Mais Vigcvano ne pouvait plus se. défendre. Pendant la nuit les 
assiégés proposèrent , et obtinrent avec peine du vaiuqueur, nue 
capitulation. Il fut plus difficile encore de la faire respecter par 
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les soldais: ceux-ci, considérant le pillage comme leur droit, don- 
nèrent encore un assaut aux murailles , depuis que le traité fut 
signé, el ils n'en furent ramenés qu'avec peine parFrancois Sforza, 
qui leur reprocha d'avoir reculé devant la brèche pendant le com- 
bat, et d'y vouloir monter ensuite contre la loi donnée. La ville 
fut sauvée cependant, et elle s'engagea seulement à rétablir à ses 
frais le château qui avait été rasé au nom de la liberté (i). 

Après la soumission de Vigevano, Sforza commença, selon 
son projet, à faire faucher les blés encore verts sur tout le territoire 
de Milan. En même temps il ramena à l'obéissance les habitants 
des rives des lacs, el ceux des différentes bourgades qui s'étaient 
révoltées contre lui. D'autre part, les Milanais qui renouvelaient 
tous les deux mois leur seigneurie, secouèrent , pour un peu de 
temps, le joug de la populace qui accablait leur république, et 
qui devait causer sa ruine. Jean d'Ossa et Jean d'Applano, ces 
deux plébéiens , qui avaient abusé si cruellement de leur pouvoir 
comme capitaines du peuple, furent mis en prison le 1" juillet, 
a leur sortie de charge; et des hommes qui leur étaient fort supé- 
rieurs pour le rang et pour l'éducation, Guarniere Casliglione, 
Pierre Posterla, et Galeotto Tescani.tcur furent substitués. Ceux- 
ci, dans leur courte magistrature , recherchèrent la seule res- 
source qui pût rester encore à la république. Ils chargèrent Henri 
Panigarola, marchand milanais établi à Venise, d'entrer en traité 
avec les Vénitiens , et ils trouvèrent le doge François Foscari et 
le conseil des Dix mieux disposés pour la paix qu'ils ne l'avaient 

Les Vénitiens commençaient enfin à sentir quelle grande erreur 
politique ils avaient commise lorsqu'ils avaient tenté de livrer le 
duché de Milan a un prince belliqueux et ambitieux , plutôt que 
de le laisser se constituer en république. Marcello, le procurateur 
de Saint-Marc, qui suivait les armées, avait, depuis longtemps, 
cherché a faire sentir à ses commettants le danger de ce système. 
La négociation, que ce retour à la modération facilitait, fut con- 
tinuée entre Milan et Venise avec un profond secret, pour la 
dérober au comte Sforza. F.llo n'élait point encore terminée le*. 



(1) yofionn. JïwioiHhE, L. Xïlll, p. B-U-5M. 

(ï) Johann, Simoncta, L. XIX, p r 552. — Jon. Ripamontii, L. V, p. 631. 
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i" scplemhre, lorsqu'une nouvelle seigneurie entra en charge 
a Milan, et ûla ic pouvoir au parti modéré, pour le rendre a de 
farouches démagogues. Le sénat de Venise attendait, pour se dé- 
clarer, le résultat d'une intrigue dont Sforza tenait le fil; elle 
éclata le M septembre. Les tilles de Crème et de Lodi lui furent 
livrées par trahison, La première arbora les drapeaux de Saint- 
Mare, et l'autre ceux du comte. Ce fut le terme que les Vénitiens 
résolurent de mettre à ses conquêtes. Comme il conduisait son 
armée sous les murs de Milan, le conseil des Dix lui fit signifier 
qu'un armistice avait été signé avec les Milanais ; cl il rappela en 
même temps Barlhélemi Coléoui et son armée (i). 

Les députés de Venise , en annonçant au comte Sforza que leur 
sénat acceptait la paix et qu'il l'invitait à y accéder, étaient chargés 
de lui faire sentir combien l'issue de la guerre était encore incer- 
taine, et combien il pouvait se croire encore éloigné d'un plein 
succès; en sorte qu'il devait se Irouver heureux d'accepter tes 
conditions avantageuses que les Vénitiens avaient ménagées pour 
lui. Le comte savait bien, au contraire, que c'étaient ses rapides 
conquêtes qui avaient excité la jalousie du sénat, et qu'on ne lui 
proposait la paix que parce qu'on craignait de le voir bientôt 
maître de Milan. Ses espérances étaient même confirmées par 
l'arrivée dans son camp d'une foule d'émigrés, que le gouverne- 
ment révolutionnaire avait chassés de la ville, et par celle de 
Charles do Gonzague, jusqu'alors commandant de la place, qui 
s'était, comme eus , venu joindre aux assiégeants {i). Cependant 
Sforza avait fait, de son coté, des pertes douloureuses, et surtout 
parmi ses officiers généraux. Le comte Louis del Verme , dont il 
avait l'ail épouser la fille à un de ses hatards, avait été lué devant 
Mouza. Robert de Monte Albotlo , Christophe de Tolenlino, Jacob 
Oalalani, et le comie Uolco de l'Anguillara , lui avaient élé en- 
levés par une fièvre pestilentielle, qui avait ravagé son camp cl 
celui des Vénitiens, ci qui lui avait ravi en même temps une foule 
de soldats. Il avait plus regretté encore Manno Barile, vieux 
capitaine, âgé de soixante-dix ans, qui avait élé longtemps attaché 
;ï sou père, qui l'avait toujours servi lui-même avec une fidélité 

(1) Macchiacetii, Itler. Fiar.,L. VI,|i.ïïO. 
m PlutiHO, Hit. Manluan, t.. ¥1, f. 817. 
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inébranlable, et qui s'était noyé au passage du Lamhro (i). D'autre 
part, Alphonse d'Aragon paraissait prendre la défense des Mila- 
nais, il avait envoyé, à detu reprises, de petits corps d'armée 
qui avaient pénétré dans l'État de Parme, el qui avaient ensuite 
été détruits par Alexandre Sforza. Ces échecs mêmes pouvaient 
être, aux yeux d'Alphonse, une raison pour envoyer en Lombardic 
des forces plus imposantes. 

La paix entre les deux républiques avait été signée de 27 sep- 
tembre a Brescia, et ce fui le 30 que Pasqual Malipiero vint en 
communiquer au comte Sforsa les conditions. Celte pais le met- 
tait au rang des premiers souverains de l'Italie , en sorte qu'il ne 
pouvait pas se plaindre d'avoir été sacrifié par la république son 
alliée. Le territoire de la nouvelle république de Milan devait 
s'étendre seulement entre les trois rivières , l'Adda , le Tésin et le 
Pû, sans comprendre même la partie de celte presqu'île, qui 
avait appartenu de tout temps aux Pavesans. Sforza était tenu à 
restituer Lodi, et a renoncer a ses prétentions sur Milan, Come 
et leur territoire; du reste on le reconnaissait pour souverain de 
Novare, Torlone, Alexandrie, Pavie, Plaisance, Parme ei Cré- 
mone, avec leurs fertiles provinces. Pasqual Malipiero ajouta seu- 
lement qu'il ne donnait que vingt jours au comte Sforza pour ac- 
céder à un traité qui lui assurait tant d'avantages {-2). 

Mais l'ambition de Sforza s'était accrue avec ses conquêtes; 
elle ne pouvait élre satisfaite avec rien moins que l'État qu'avait 
possédé son heau-père; seulement il sentit la nécessité d'opposer 
la ruse à ce changement de politique. Jl accorda aux Milanais la 
trêve de vingt jours qui lui était demandée ; elle ne leur donnait 
aucun moyen d'approvisionner leur ville; et comme elle s'étendait 
justement sur le temps des semailles , il comptait bien que , dans 
l'espérance d'une pais presque certaine, les assiégés confieraient a 
la terre presque tout le blé qui leur restait. Il envoya en même 
temps à Venise trois ambassadeurs , dont l'un était son propre 



(1) Johann. Simanrlœ, L. XIX, ji. 553. — Anl. x!e Hipatla Ann. Placent., 
p. BW. 

(S) ,/olinnn. fiiiionetar, l. XIX, p. BC5. - Ltittof. tii Seldo, Itlor. Hni- 
dana. ». soo. -■ M. a, SobtUim. Dec. III. L. VI. f. 1»S. - Marti Sanulo, 
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frère Alexandre , pour y porter son accession au traité de paix ; 
mais il les chargea secrètement de iraioer en longueur les négo- 
ciations, et d'Éviter, s'il était possible, de munir ce traité de leur 
signature. Ensuite il éloigna ses troupes de Milan , mais en se 
réservant tous les passages qui pouvaient l'y ramener le plus 
rapidement (i). 

Pendant que cette trêve trompeuse durait encore, François 
Piccinino mourut a Milan d'hydropisie, le 1G octobre 1449. Ce 
général des Milanais leur avait causé plus de maux que de biens. 
Inférieur à son père et à son frére pour les talents, le courage et 
même la force de corps, il perdait encore souvent par l'ivrogne- 
rie l'usage de ses facultés. Ses fautes avaient attiré, sur la milice 
de Ifracc io , les fréquentes déroutes qui l'avaient humiliée et dé- 
coui-a^ée. Le commandement en chef de cette milice passa, par 
sa mort, à son frère Jacob, capitaine bien plus rapide dans tous 
ses mouvements, bien plus vaillant dans le combat. Jacob fut 
reconnu pour généralissime par les Milanais, et proclamé par 
les troupes. Celles-ci, cependant, en avouant la supériorité du 
dernier, ne laissaient pas de regretter François. L'ainé des frères 
s'attachait le soldat par sa prodigalité comme par sa franchise , le 
second était taxé d'avarice (s). 

A peine les vingt jours de la trêve étaient-ils écoulés, et les 
semailles des Milanais étaient-elles achevées, lorsque François 
Sforza déclara qu'il ne ratifiait point la paix que ses députés 
avaient signée en son nom. Cependant , pour mettre sa conscience 
et son honneur en repos malgré sa mauvaise foi , il fit ce qu'on 
fait encore généralement en Italie lorsqu'on veut réconcilier l'opi- 
nion publique k une action immorale; ii engagea des théologiens, 
qui en font métier, à écrire des dissertations qu'il répandit par- 
tout, pour prouver qu'il n'était point tenu à observer un Irailé 
que la force seule des circonstances lui avait fait conclure. Il ne 
retira pas cepcuilaut ses troupes de leurs quartiers d'hiver; ceux-ci 
étaient si habilement disposés, que sans les abandonner, il pou- 



(1) Johann, SimonelŒ, h XIX. p. 55Ï-BTÎ. — Crùtof. da Solda, lilor, Bivi- 
ciana, p. 861, — M. Ant. Sabtllko, Dec. III, t.. VI, f. iVï. — Mocchlacelli , 
L. VI , p. 313— Flalina Mit. Mantunn,, L. VI, p. B4B. 

(ï) Johann. Simontla, L. XX, p. 571 . 
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vait continuer le blocus de Milan. Mais il en fit sortir des partis 
nombreux de cavalerie, qui ravageaient les campagnes, et qui 
coupaient toute communication entre l'armée vénitienne et les 
assiégés. 

Le sénat de Venise, en recevant cette nouvelle, résolut de con- 
traindre par les armes ce condollière ambitieux à s'en tenir aux 
conditions que ses ambassadeurs avaient acceptées. La seigneurie 
donna ordre à Sigismond Malatesti , général en chef de son armée, 
de rouvrir de force la communication avec Milan , et de ravitailler 
cette ville. Sigismond passa l'Adda près de Lecco, et entra au 
milieu de ces riantes collines qui séparent les lacs de Corne et de 
Lecco, et qu'on nomme les monts de Brianzc. Il y avait donné 
rendez-vous à Jacob Piccinino , qui partit de son côté de Milan 
pour l'y joindre. Mais Sforza prévint leur réunion par sa rapidité; 
il battit Piccinino le 28 décembre, et le repoussa dans Milan; il 
revint ensuite sur Sigismond qu'il contraignit à repasser l'Adda, 
après lui avoir fait beaucoup de prisonniers, et il termina ainsi 
l'année par une victoire importante (i). 

Il commença la suivante par une négociation non moins avanta- 
geuse. Ses ambassadeurs, dont l'un était Barlhélemi Visconli, 
évéque de Novare, signèrent pour lui le 30 janvier, avec Louis, 
duc de Savoie, un traité de paiï par lequel les deuï souverains se 
garantissaient leurs conquêtes mutuelles. Sforza renonçait par ce 
traité a plusieurs districts et à plusieurs châteaux que lesPiémon- 
laîs lui avaient pris dans les territoires de Pavie, de Novare et 
d'Alexandrie; mais il était trop heureux de se délivrer à ce prix 
d'un ennemi redoutable, qui aurait pu le détourner de la guerre 
où il était engagé, par une diversion inquiétante (s). 

La situation des Milanais et celle de Sforza étaient également 
critiques; tous deux manquaient de vivres; on ue trouvait plus de 
blé dans cm campagnes épuisées , et celui que Sforza faisait venir 
de Lodi , suffisait à peine pour nourrir le tiers de son armée. 
[ 1150. ] Les Milanais mettaient leur espoir dans les paysans qui , 

(I) Johann. Simourlœ, L. XX, p. 576-070. — Jt». Ripamontii, L. V,p.0ÔO. 
(S) Joh. SimoHthB, L. XX, p.573.-M. Anl. SabcUica, Dec. 1I1.L. Vli, f. 1B3. 
- Annale* Maetntini, T. XX, p. 901. - Guichonon, HLM. Etais}, da la mai- 
son dt Savoie, T. Il, p. H. 
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séduits par un bénéfice immense, se hasardaient à leur porter des 
munitions au péril de leur ïie , tandis qu'ils les dérobaient avec 
soin aux soldats de Sforza, qui les auraient prises sans payer. 
Aucun combat a force ouverte ne faisait marcher la guerre vers 
sa conclusion ; l'armée de Sigismond Matatcsii, et celle de Sforza, 
ne tenaient point la campagne, et les Italiens élevés dans la mol- 
lesse, ne supposaient pas qu'au milieu des frimais les troupes 
pussent agir à découvert. Les deux généraux cependant conti- 
nuaient, du milieu de leurs cantonnements, une guerre d'escar- 
mouches. Les troupes de Sforza, logées dans les bourgades du 
Milanès, battaient la campagne pour arrêter les convois de vi- 
vres ; de leur cûté, Malalesli et Coléoui avaient rassemblé a Ber- 
game des magasins considérables, d'où ils s'efforçaient de faire 
passer des munitions à Milan. 

Barlhélemi Coléonï , dans l'espérance de s'ouvrir une communi- 
cation avec la ville assiégée, passa de nouveau l'Adda, et s'avança 
jusqu'à Come. Jacob Piccinino s'y rendit de son côté de Milan : 
il ne s'agissait plus pour lui que de revenir par la même route , 
avec le convoi que Coléoni avait conduit a Come. Tous les lieute- 
nants de Sforza conseillaient à celui-ci de se retirer, et de ne pas 
s'obstiner à garder des cantonnements aussi dangereux, entre une 
grande ville assiégée cl une armée ennemie. Sforza persista seul 
dans ses projets, et sans tirer toute sa cavalerie de ses quartiers, 
i! sut couper à Piccinino le chemin du retour. Les riches bour- 
gades du Milanès lui offraient des logements commodes, et son 
année n'y était guère moins concentrée que s'il l'eut tenue dans 
un camp {(). 

Le danger était redoublé pour les deux partis , par la déloyauté 
de tous les capitaines qui, ne songeant qu'à s'enrichir, mettaient 
sans cesse leur honneur cl leur fidélité a l'enchère. Au moment où 
ils suivaient les drapeaux d'un souverain , ils étaient presque tou- 
jours en négociation avec son adversaire. Vintimillc était entré 
en traité avec les Vénitiens en même temps que Piccinino avec 
Sforza; mais le premier, dont l'intrigue fut découverte, fut ar- 
rêté par le comte, et envoyé prisonnier à Pavie; le second n'o- 

(1) /oAonn. SîMoneiiPf L. XX, p. WO.—Criitof. tta Solda, nior Btwiana. 
p. SOS, - ,M. Ant, Sabttlico, Dec. 111, 1,. VU, f. 19S, vena. 
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sanl pas se livrer entre les mains de son ennemi , quoiqu'il en eût 
obtenu les plus brillantes promesses, rompit les négociations 
qu'il avait commencées, et lit périr comme faussaire le député 
qui avait traité avec lui (i). 

Cependant la ville dë Milan éprouvait toutes les horreurs de la 
famine : déjà les plus riches avaient mangé les chevaux , les mu- 
lets , les chiens qui se trouvaient dans l'enceinte des murs, tandis 
que le peuple arrachait les racines et les herbes qui croissaient le 
long des remparts, et n'avait pas même quelque substance onc- 
tueuse pour les assaisonner. Des milliers de pauvres étaient morts 
au milieu des rues, des milliers d'autres avaient cherché un re- 
fuge dans les campagnes; mais Sforza, qui n'espérait réduire 
Milan que par la famine, les faisait chasser de nouveau dans la 
ville. Les jeunes fil les étaient seules soustraites a cet ordre ri- 
goureux, non parla compassion, mais par l'incontinence des 
soldats (2). 

L'armée de Sigismond Malatosti était supérieure en nombre à 
celle de Sforza ; mais on croit que ce général , qui ne manquait ni 
d'habileté ni de courage, n'osa jamais livrer une bataille néces- 
saire à la délivrance de Milan, par la crainte d'encourir la ven- 
gea u ce méritée de Sforza, s'il était vaincu. Il avait autrefois 
épousé Polyxène, fille de ce général; depuis pou il l'avait fait 
périr pour épouser une maîtresse, et sa conscience lui faisait 
craindre qu'une bataille ne le livrât prisonnier entre les mains du 
beau-père qu'il avait si mortellement offensé (s). 

Les chefs du gouvernement de Milan , déterminés à tout souf- 
frir plutôt que de tomber sous la tyrannie de Sforza , s'assemblè- 
rent dans le temple de Sainte-Marie délia Fcala, et proposèrent 
de soumettre leur ville à la souveraineté de Venise , pour engager 
celte république à les défendre plus puissamment. C'était depuis 
longtemps l'objet de l'ambition secrète des Vénitiens, et de la 
mission de Venieri , leur ambassadeur a Milan. Mais , tandis que 



[1) Johann. Sivumelw, L. XX, p. 5W. 

(ï) Johann. Simoncttr, L. XX, p. SOI. - CriU. lia SaMo, lit. BreKiana, 
p. SOT. 

(31 Johannit Simonela, L. XX, p. MU. - Kicoto Macchiattlli, Itlor. Fie- 
rtftHu, L. VI. p. Mï. 
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la seigneurie délibérait , un tumulte commença le soir du 25 fé- 
vrier , au quartier de Porte-Neuve , parmi la multitude affamée. Le 
podeslat Dominique de Pesaro, et Lampugnano Birago, l'un des 
magistrats, furent repoussés à coups de pierres. Gaspard de Vi- 
mercalo et Pierre Cotta se mirent a la téte des insurgés , et vinrent 
attaquer te palais. Une aile de ce bâtiment était occupée par la 
seigneurie, une autre parla duchesse Marie, veuve du deruier 
duc. Les insurgés, repoussés par la garde du premier corps de 
logis, entrèrent par le second, el se précipitèrent au travers de 
ses longs corridors, pour arriver aux salles du gouvernement. 
Léonard Venicri, l'ambassadeur des Vénitiens, s'y présenta à 
eux, et s'efforça de les arrêter : il fut massacré par ces furieux. 
Les magistrats s'échappèrent alors du palais , qui demeura au 
pouvoir de la populace; l'insurrection s'étendit dans les diffé- 
rentes parties de la ville. Ambroisc Trivulzio , qui commandait a 
la porte Romaine, chercha vainement à résister, et à sauver la 
patrie des mains de la populace. Il se soumit enfin le dernier, 
pour ne pas augmenter les malheurs de Milan par une guerre 
civile (i). 

Le tumulte avait commencé le soir, et il avait duré pendant 
toute la nuit. Le matin du 20 février, les citoyens se rassemblè- 
rent de nouveau dans le temple de Sainte-Marie délia Scala , pour 
délibérer sur ce qu'ils devaient faire -, car ces mêmes insurgés 
qui avaient renversé le gouvernement, et qui avaient manifesté 
tant de fureur contre ceux qui continuaient la guerre, n'avaient 
aucun plan arrêté, aucune espérance sur les moyens de la faire 
finir. A la haine contre François Sforza , qui était enracinée dans 
tous les cœurs , se joignait encore celle contre les Vénitiens, dont 
les Milanais avaient été de tout temps jaloux, el qu'ils accusaient 
de tous les malheurs qu'ils éprouvaient. Plutôt que de tomber 
sous leur joug ou sous celui de Sforza , quelques-uns proposè- 
rent, dans celte assemblée tumultueuse , de se donner au roi Al- 
phonse, d'autres au roi de France, d'autres au pape, d'autres au 
duc de Savoie; mais Gaspard de Vimercato, qui prit la parole 
après tous les antres , et qui , ayant servi longtemps sous François 

(i) Jahannit Simontlm, L.XXI.p. S07-5«l.-J/occAraFe/(i,«or.fiBr.,L..VI, 
p. S3t. - Jot.Hipamontii,L. V, p. 033. 
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Sforza , lui était secrètement attaché, n'eut pas de peine à mon- 
trer que le roi de Naples , le roi de France , ou le pape , étaient si 
éloignés, que le peuple entier de Milan périrait de misère avant 
d'avoir pu recevoir leurs secours. Il ajouta que le duc de Savoie 
était trop faible pour pouvoir les sauver, comme on avait pu s'en 
assurer au commencement de la campagne précédente; enfin, il 
déclara que si l'on voulait faire cesser en un jour la guerre et la 
famine , il n'y avait qu'un seul expédient possible , c'était de se re- 
mettre entre les mains de Sforza, dont il vanta la clémence et la 
bonté, et de reconnaifre le gendre et le fils adoptif de leur dernier 
duc, comme successeur légitime des Visconli. Cette espérance 
d'une paix si rapprochée, d'une cessation si subite de maux into- 
lérables, produisit dans l'esprit de la multitude une étonnante ré- 
volution. Celui qu'un moment auparavant personne n'aurait 
nommé sans exécration, parut à tous le seul sauveur des Mila- 
nais , et Gaspard de Vimercato fut à l'instant 1 chargé de porter 
au comte François Sforza les offres et les vœux de tout le 
peuple (i). 

Sforza , averti de la révolution qui s'était opérée , s'était mis en 
marche de Vimercato où était son quartier , et s'approchait de la 
ville, à la téte de sa cavalerie. Il avait donné a ses gendarmes 
l'ordre de prendre chacun autant de pains qu'ils en pourraient 
porter. A six milles de la ville, il trouva la foule des Milanais qui 
se précipitaient au-devant de lui ; cl, pour contracter avec eux un 
lien d'hospitalité par un premier bienfait, sans suspendre sa 
marche , il fit distribuer par ses soldats les pains qu'ils portaient , 
a ces malheureux qui souffraient de la faim. Arrivé a la Porte- 
Hcnvc , il y trouva Ambroise Trivulzio avec un petit nombre do ci- 
toyens fidèles, qui voulurent, avant de lui accorder l'entrée de la 
ville, lui imposer quelques conditions , et lui faire jurer l'observa- 
tion des lois et des libertés de leur patrie; mais il n'était plus 
temps de résister ni à la soldatesque insolente, ni à la populace 
elle-même, qui ne songeait plus qu'aux vivres qu'elle attendait, et 
à la paix dont elle voulait jouir. Sforza , encouragé par Vimercato 
et par ceux qui le suivaient, passa outre, sans vouloir se lier par 

(i| Johann. Simoneta, L. XXI, p. 800. — Criit. da Solde, lu. Bmciana, 
p. 80!. — Nicolo MoecAiorelli, Stor. fïor., L.ïl, p. 3M. 
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aucune promesse (i). Pressé , et presque porté avec son cheval 
entre les bras des citoyens, il vint d'abord dans le temple de la 
Saiiile-Vicrge rendre grâces à Bien de cet heureux sucrés ; ensuis 
sur la place publique , où il fut salué avec mille acclamations par 
les noms de prince et de duc. Il distribua des gardes dans la 
ville, il s'assura des portes et des murailles, puis il ressortit im- 
médiatement de Milan , afin de hâter l'arrivée de nouveaux con- 
vois de vivres. Il fit publier dans toutes les campagnes que tous 
les comestibles seraient reçus dans sa nouvelle capitale, sans 
payer de gabelle; en même temps il fil transporter à ses frais, 
de Crémone et de Pavie , de forts chargements de blé et de pain , 
pour distribuer aux pauvres. Dans les deux jours qui suivirent, 
Monza , Come et Bellinzona , seules places fortes qui fussent de- 
meurées au pouvoir des Milanais, lui ouvrirent aussi leurs portes. 
Sigismond Malatesti, averti de la révolution par les feux de joie 
qu'il vil s'élever de la ville, repassa l'Adda avec l'année véni- 
tienne; François Sforza , en possession de tout le duché de Milan, 
mit, pour le reste de la mauvaise saison, ses troupes en quar- 
tiers d'hiver (2). 

Àu moment où François SForza atteignait !c but de son ambi- 
tion , de ses combats et de sa politique, si, sur le trône où il ve- 
nailde s'asseoir, il avait pu entrevoir l'avenir, sans doute il aurait 
été troublé, en comparant la valeur réelle de son acquisition, 
avec le prix qu'elle lut avait coûté. « La couronne, » dit Ilipa- 
monti, historien de Milan au dix-septième siècle, < ne devait 

> point parvenir jusqu'à un sixième héritier; et les cinq succes- 

• sions par lesquelles elle devait se transmettre, devaient être 

• accompagnées d'autant d'événements tragiques dans sa maison. 

> Galéaz son Gis fut, a cause de ses crimes et de son impudicilé, 
t tué par ses gentilshommes conjurés contre lui, en présence du 

> peuple, devant les autels, au milieu des fêtes sacrées, et la 

> ville entière fut ensuite ensanglantée par le massacre des con- 

(1) Johann. Simone/tu, L. XXI, p. <MH. 

(S) Johann. Simtmetw, L.XXI, p. fiOS, M3. — Anton, di Ripe/ta Annalei 
Placentini, T. XX, p. 001. - Marin Sanulo, l'ile rfs' Duchi l'i fentsta, 
T. XXI t, p. 1137. - Kavagitro. Stotia feneaiana, T. XXII, p. t1ïT.-7*«f., 

t. xxiii, p, nu. 
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■ spiratcurs. Jean Galéaz qui vint ensuite, mourut empoisonné 

> par Louis le Haure , et fut victime des forfaits de son oncle. 

> Celui-ci, il son tour, prisonnier des Français, mourut de dou- 

> leur dans sa captivité. Le sort de l'un de ses lils fut semblable 

> au sien ; l'autre, après avoir éprouvé longtemps l'exil et la mi- 
»sÈre, rétabli sans enfants, dans sa vieillesse, sur un trône 

> ébranlé, vit Unir en même temps et sa maison et son empire. 

> Telle était la récompense de la trahison nui avait subjugué 

> Milan ; c'était pour un tel succès que François Sforza avait passé 

> sa vie dans les tromperies , les privations et les dangers (i). > 

(]} Jascpki Ripamontll Canonici Sancta- Maria adScalam Hittoria mrbM 
Mcdiolani, L. V, p. 010. 
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CHAPITRE VI. 



lOUTIQUE DE CIMUE M MBMCtS. — flUBltllE DE PRMDnitO ÈSTB.R LB Km 
DR RAFLES ET LES FLOHÏRTIRB. — DBRRIEOS BÎTOUTS DBS VEHITIIRS 
ET D'ALPHONSE COHTRE SFORIA , flOÏTERU FAR LES FLOHERTIRS. 
PAII DR LODI. — 1447 A 11S4. 



Milan n'aurait jamais été conquis par François Sfona, et la 
I.ombardic ne serait point devenue la proie d'un cl icf ambitieux 
de soldais mercenaires, si la république qui avail Tait fleurir les 
arls , les lettres antiques , la philosophie et la poésie , si Florence 
n'avait pas la première change de gouvernement. Pendant cin- 
quante ans on avail vu celle illustre cité dirigée par des hommes 
d'Élu! patriotes, qui regardaient le maintien de la liberté italienne 
comme le nohle office de leur république. Jamais ils n'avaient hé- 
sité à se placer au premier rang , pour combattre les usurpations 
de Rernabns cl de Jean Galcaz Yisconti, de Ladislas de Naples, 
et de Philippe-Marie. Maso des Albizzî, cl Nicolas d'Uzzano, 
croyaient fermement que la liberté était le seul garant de la pak 
et de la prospérité de l'Italie; qu'un lyran , en s'élevanl , n'écrasait 
pas seulement ses propres sujets, mais qu'il menaçai! lous ses 
voisins; que les vices et la bassesse d'une cour corrompaient, par 
leur fatal exemple, les citoyens d'un État libre, appelés à traiter 
avec, elle. Ils se croyaient obligés par devoir, par conscience , a 
embrasser la défense d'un peuple qui prenait les armes pour 
maintenir ou recouvrer sa liberté; ils calculaient moins l'intérêt 
de leur république, qu'ils ne se confiaient à la noblesse de leurs 
propres sentiments; mais comme ils n'étaient pas moins éclairés 
que justes, ils avaient senti, ils avaient fait reconnaître a leurs 
concitoyens, que la plus haute prudence se trouve dans la plus 
haute vertu, et qu'une conduite nobleel généreuse mène a la gran- 
deur comme a la gloire. 
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Hal heureusement cette mémorable aristocratie, l'une des plus 
brillantes par les talents, (les plus recommandables par les vertus, 
«es plus scrupuleuses à ménager les libertés des peuples, qui ail 
jamais gouverné une république, éprouva, comme tous les gou- 
vernements qui ont brillé sur la scène politique , l'influence fatale 
du temps. Renaud des Albizzi, moins habile et plus présomp- 
tueux que son père, abusa d'une autorité que de rares talents 
ne rendaient plus bienfaisante. 11 fut exilé avec ces vieux amis de 
la liberté, qui, pendant leur administration, avaient donné un 
caractère si noble à leur république. Cosme de Médicis hérita de 
leur gloire ainsi que de lenr pouvoir; il recueillit les fruits de 
toutes les avances qu'eux seuls avaient faites pour les progrès de 
l'esprit humain , le développement de l'imagination et celui de la 
pensée; mais il était loin d'hériter aussi de leur patriotisme. Cosme 
de Médicis cependant est seul connn de la postérité, tandis que 
l'illustration des Albiui est oubliée, uarco que nous sommes plus 
frappes de l'éclat qui environnenn grand homme, quedecelui dont 
lui-même est cause, ou parce que nous pouvons lire encore les 
adulations de ceux qui encensèrent le premier Médicis, d'Ambroise 
Traversari , do Poggio Braccioliho, d'Argiropylo, de Lapo do Cas- 
tiglionchio, de Benedetto Accolii , de Flavio Blondo , de fiiannozzo 
Manctti , et de Léonard AréLin , qui tous vécurent dans sa société, 
qui furent soutenus de sa bourse, et qui lui dédièrent les écrits 
par lesquels ils contribuèrent le plus au renouvellement des let- 
tres; mais le gouvernement verlueui qui fit naître et qui forma 
tous ces hommes distingués, et Cosme lui-même avec eui, n'a 
trouvé personne pour le célébrer, parce qu'il fut renversé au mc- 
mentoùces écrivains, déjà parvenus à l'entier développement de 
leurs facultés, pouvaient distribuer de la gloire, en retour de la 
protection qu'ils avaient reçue; et parce que la reconnaissance, 
même chez lesauteurs les plus célèbres, survit rarement au crédit 
de leurs bienfaiteurs. 

Cosme de Médicis .Hait cependant un grand homme, et n'a 
point usurpé la réputation avec laquelle il traversa les siècles à 
venir. Ce marchand de Florence, qui , au milieu de sa brillante 
carrière , n'abandonna jamais le négoce de ses pères , qui répandit 
autour de lui le bien-être , et anima l'industrie par son immense 
fortune; ce marchand était un des plus habiles hommes d'État de 
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l'Europe ; un homme d'un goûl exquis dans les arls , d'une érudi- 
tion vaste dans les lettres , d'un jugement aussi juste que profond 
dans la philosophie, dont il fut un des restaurateurs. 

La fortune de Cosmc de Médicis, cause première de sa puis- 
sance et de sa gloire, n'a paru sans bornes, que parce que ce 
grand homme eut la sagesse de demeurer toujours citoyen. Même 
en calculant, non point son revenu seulement, mais les bénéfices 
de son commerce au taux le pins élevé, il n'arriva jamais à dis- 
poser de plus de cinquante mille florins par année (environ 
600,000 fr.); et son capital ne passa jamais deux cent quarante 
mille florins. Celle somme aurait été peu de chose pour son belli- 
queux ami François Sforza, qui, même avant d'être docdeHilan, 
dépensa plus d'une fois trois cent mille florins dans Vannée. Mais 
les calculs des ambitieux les trompent sans cesse; l'argent qu'ils 
prodigoentà leurs soldats pour élever leur puissance, les rendrait 
bien autrement grands par les arls de la paix. Cosme de Médicis 
n'avait de luxe ni dans sa vie publique, ni dans sa vie privée, et 
il avait partout de la grandeur. Il ne prodigua point son patri- 
moine pour soudoyer des armées, pour fomenter des intrigues 
chez les étrangers ; il ne chercha à éblouir ses concitoyens, ni par 
l'éclat de ses babils et de ses équipages , ni par la magnificence de 
sa table, ni par un domestique nombreux, on somptueusement 
vélu; mais il éleva aux arls, des monuments qu'aucun roi de l'Eu- 
rope n'a égalés ; il étendit ses bienfaits sur tout ce que son siècle 
a produit d'hommes illustres; et par les chefs-d'œuvre qu'il a fait 
créer, ou les monuments de l'antiquité qu'il a conservés, il fera 
sentir les effets bienfaisants de sa richesse jusqu'à la dernière 
poslérilé (i). 

(l| La fortune de Cosme dcNcdicts nous est connue par déni inventaires, tous 
deus rappariés dans les Ricordi 1/1 Lorenso de' Medici. Apad ROKOt, ap- 
ptn.l. ni, p. U,t4. Le premier fut dressé a ta monde Laurent de Médlcii, 
frère de Cosme , plus jeune .|ue lui de njalre ans. La fortune de casque frère man- 
iait jlon ,'i \~7 Honni d'or. Au bmil de vins-neuf atu il se fit, en 1-109, un in- 
ventaire de PMrilaRe de Pierre, fil» de Cosme, et sa fortune montait alors 
a 337,080 florins! tn '«rte qu'elle n'irait ni augmenlé ni diminué. Les bénéfices 
du commerce, calcules! vingt pour ceni sur ce capital, ne août que dequaranle- 
sii miilr llmiiii. On scsotiviccl ipir I- l florin a cl É constamment la liuilii-nn' [.ns-tii: 
d'une once d'or, ou la «rixulc-quatiléme du marc, tandis que le louis d'or neuf 
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Cosme de Médicis signala sa magnificence, en ouvrant au pu- 
blic de vastes recueils de manuscrits précieux, a use époque où 
chaque livre était considéré presque comme un trésor. À l'occa- 
sion do son exil à Venise, il laissa pour gage de sa reconnaissance, 
à l'État qui lui avait donné asile , une bibliothèque publique au 
couvent de Saint-Georges, qui y a subsisté jusqu'en l(i!4 (i). Un 
de ses compatriotes, Nicolo Nicoli, citoyen peu riche, avail ras- 
semblé huit cents manuscrits latins, grecs et orientaux, dont plu- 
sieurs étaient copiés de sa main, et enrichis de ses commen- 
taires. Il avait, a sa mort, légué cetU; collection au public, sous 
la surveillance de seize curateurs. Mais ce fut Cosme qui ût jouir 
les Florentins de la libéralité de Nicoli ; il paya toutes ses dettes , 
et il lit tous les frais nécessaires pour élalilir sa bibliothèque dans 
le couvent de Saint-Marc, qu'il avail fait bâtir avec magnifi- 
cence (s). En même temps , les livres que Cosme avait rassemblés 
pour son propre usage, ont formé le fonds primitif de la biblio- 
thèque qui a pris de son pclit-GIs le nom de Laurenticnne (î). 

Cosme de Médicis s'élevant des premiers contre la domination 
que la philosophie d'Arislole avail obtenue dans les écoles, suivit 
les leçons de Cémislhius Plétho , l'uu des théologiens grecs du 
concile de Florence; il prit do lui un goût très-vif pour la philo- 
sophie platonicienne, et il destina un des élèves de Plélbo, Mar- 
silio Ficino , à être le restaurateur de l'Académie. Il lui fit donner 
une éducation entièrement dirigée vers ce but, et il fui, plus 
encore que l'élève qu'il avaitchoisi, le père des nouveaux Plato- 
niciens (t). Ses immenses richesses , et ses correspondances qui 
embrassaient tout l'univers connu , étaient constamment employées 
au service de l'drudition.JSur la demande de Poggio ou de Tra- 
versari, il chargeait les commis de ses maisons de commerce, 
d'acheter ou de faire copier les manuscrits que d'autres savants 
avaient découverts eu Allemagne, en Angleterre , en France, en 



(1) LifcofLorenta de' Medici from !f. Bo$coe, T. I, p. 10. - Gingucnè, 
Bit. Littéraire d'Italie, Cbap. XVIII.T. III, p.SSS. 

(8] toggil OraUo patentant Nicotai Nicoli, p. 370. - Gingueaé, Cliapi- 
(re, XVJ11, p.S58. 

(3) LifeofLorentode- Medici, T, I, p. tl. 

(4) Gingueni, liiUain Littéraire </' Italie, Chap. XVIII, T. 111, p. îOS. 
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Grèce et en Syrie. Des palais, descouvents, des églises étaient élevés 
à ses frais dans la ville cl dans son territoire, et il faisait ainsi 
jouir du luxe des beaux-arts jusqu'aux pins pauvres citoyens d'un 
État libre , en même temps qu'il encourageait le génie de Michel- 
lozzi et de Philippe Rruiielleschi. (I fut l'ami aussi bien que le 
protecteur de Donalello et de Masaccio, dont l'un fit faire à la 
sculpture, l'autre à la peinture , de rapides progrès. Dans la pro- 
tection qu'il accordait à tons les travaux élégants ou utiles, il ne 
négligea pas non plus l'agriculture; et ses deux domaines deCar- 
reggi et de Cauaggiuolo dont il chérissait le séjour furent enrichis 
par les soins et l'intelligence de ce laboureur consulaire. 

Cependant c'est comme homme d'État que Cosmedo Médicisa 
obtenu la plus haute réputation ; et dans celte carrière où il a 
brillé du plus grand éclat, sa glaire n'est pas également a l'abri 
du reproche. Connaissant bien les hommes , et sachant les con- 
duire, il se montra surtout ferme dans ses desseins , patient, cou- 
rageux, inébranlable; mais sa politique, au lieu d'être mue par 
des considérations supérieures, se rapportait toute a lui seul, et 
les vues de l'intérêt personne! sont pluscourtesquecnltesderamour 
de la pairie ou de la liberté. Cosme, en voulant assurer au dedans 
de l'État son pouvoir et celui de sa famille, fil perdre à Florence ce 
qui faisait sa gloire et sa grandeur; en voulant se donner an de- 
hors un allié puissant qui lui fut personnellement dévoué, il 
rompit les alliances antiques de sa pairie, et la fit renoncer à des 
maximes qui n'avaient pas été moins sages que généreuses. Cosme 
de Médicis conserva Florsnce libre, sans montrer aucun attache- 
ment pour la liberté. Sous prétexte d'empêcher les émeutes 
populaires , il resserra l'oligarchie entre les mains du moindre 
nombre possible d'individus; il lit attribuer en 14!i2 le droit de 
nommer la seigneurie , à cinq citoyens seulement , non sans cici- 
tcr ainsi la défiance et les regrets de tous les amis de la pairie (i). 
Il employa contre ses ennemis des mesures sévères et violentes, 
qui ébranlèrent la constitution dans ses bases, autant qu'elles 
blessèrent les individus ; il substitua à l'esprit de corps qui animait 
les Albizzi , un esprit de famille qui se rapportait uniquemeulaux 
Médicis; il s'efforça de sorlir de l'égalité républicaine, autant que 



(I) Iilarieili Giov.Cambi, Delitin,lcgiieru,l. Toicani, T. XX.p.SB». 
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ecs compatriotes s'efforçaient de l'y maintenir. Il chercha dans l'a- 
mitié du François Sforza un appui dont il sentait le besoin , bien 
plus pour lui-même que pour la république ; il donna quelquefois 
à cet ami, s'il faut en croire Simoneta des conseils qui indiquaient 
qu'aucun principe de loyauté n'arrêterait sa politique (i). Il déter- 
mina enfin Florence a seconder Sforza dans l'oppression des Mila- 
nais, tandis que les sentiments, comme l'intérêt des Florentins , 
devaient s'accorder pour élever en Lombardie un Étal libre, qui 
servit de contre-poids à l'ambitieuse oligarchie de Venise, et à la 
monarchie militaire de Naples. 

II est vrai que les Florentins n'étaient pas demeurés sans occu- 
pation pendant la guerre de Milan, ni en pleine liberté sur le 
parti qu'ils devaient prendre. Au commencement de l'été de 1447 , 
tandis que l'hilippe-Marie vivait encore, et que les Florentins 
unis aux Vénitiens cherchaient à terminer, au congrès de Ferrure, 
leur guerre avec ce prince, Alphonse, roi de Naples, fit révolter 
la petite forteresse de Ccnnina , dans le val d'Arno-Supérieur , et 
il y établit une garnison , pour s'ouvrir l'entrée de la Toscane 
lorsqu'il voudrait y conduire l'armée qu'il avait alors assemblée à 
Tivoli. Il ne st mil cependant point en mesure de défendre ce 
château qu'il laissa reprendre parles Florentins au bout de quinze 
jours (i). Les révolutions de la Lombardie et la mort de Philippe 
le firent sans doute hésiter quelque temps sur la conduite qu'il 
devait suivre ; cependant on sut, à la fin de septembre , qu'il avait 
sous ses ordres sept mille chevaux, quatre mille fantassins et 
quatre mille fourrageursi qu'il s'était avancé jusqu'à Monte-l'ul- 
ciano, sur les contins de l'État de Sienne, et qu'il cherchait à 
engager cette dernière république dans ses intérêts. Les ambassa- 
deurs Gianozzo Pitti et Beruardo Hedici qui lui furent envoyés, 

(1J 11 conseilla a. Fronçait Sforza , dont Ira affaira, au printemps de 144/. «lu- 
Liaient UmpéréM, île rétablir ion armée découragée, tn livrant au pilla^ r. ^m, 
la seule ville qui lui fût demeurée fidèle, ville dans Libelle il «tait alors enfermé; 
it ajouta que Sforla Uevailne plus co nsul 1er que son seul lnlér& , necberclier ses rea- 
iQurca qu'en lui-même , et renoncera l'alliance des république, qui ne peuvent 
jamais aimer les hommes élevés dam la discipline militaire. Shnonela ajoute que 
Sforia rejeta ce conseil inique , et s'étonna d'avoir trouvé dans un tel homme une 
si exécrable barbarie. Mnnl Siimmelm, L. VIII, u. SS8. 

(ï} bcipltme Ammiralo. .«or. Fier., L. XXII, p. Si. - MWchiavUi, M . 
L. VI, p, SM. 
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rapportèrent qu'il voulait détacher les Florentins de l'alliance de 
Venise , et avec leur aide défendre la Lombardic , à la possession 
de laquelle il prétendait que le testament de Philippe l'avait 
appelé ()). Il entra en effet sur le territoire florentin par la province 
de Vol terra ; il y prit, aussi bien que dans la Maremme de Pise, 
quelques châteaux de peu d'importance, çt il s'arrêta au mois de 
décembre , devant celui de Campiglia , qui lui opposa une résis- 
tance obstinée. Les Florentins de leur côté, avaient nommé des 
décemvirs de la guerre; ils avaient appelé à leur solde Frédé- 
ric, comte de Montefeltro, et ensuite Sigismond Malalesli; ils 
les avaient réconcilies l'un a l'autre, el ils n'avaient point perdu 
de temps pour lever une armée, et se mettre en état de défense (s). 

La vigoureuse résistance de Campiglia força le roi à leve r le s.km, 
el à se mettre en quartiers d'hiver dans les Maremmes, près des 
ruines de l'ancienne Populonia [1448], il n'était alors éloigné que 
de trois milles do Pionibiuo , et il so proposait de s'assurer de cette 
place forte. La ville de Piombino, autrefois pauvre bourgade au 
milieu de campagnes h moitié désertes, était devenue , en 1591), 
une petite principauté , où la maison d'Appiano s'était retirée, 
après avoir trahi la république de Pise. Jacques I" d'Appiano 
avait fortifié le cii&teau; il avait répandu quelque argent dansées 
campagnes fertiles, mais insalubres, et attiré quelque commerce 
dans son petit port. Il mourut, et sa D'Ile Catherine apporta , comme 
dot, la principauté de Piombino à son mari Hinaldo Ursini. Celui- 
ci avaiteu précédemment quelques différends avec les Florentins; 
cependant il avait appris par l'exemple dn comte de Poppi , com- 
bien il était dangereux d'embrasser, contre la république , le parti 
d'un monarque éloigné, qui ne manquerait pas de l'abandonner 
ensuite et de le sacrifier. Il ferma donc son château à Alphonse et 
a ses soldats; il lui refusa des vivres, et par là il excita si fort 
sou courroux, qu'au mois de mai suivant, le roi do Naples, après 
avoir menacé de nouveeau Campiglia, tourna tout à coup sur 
Piombino, et en entreprit le siège (s). Orsini s'était rais sous la 

(Il Scipfone Ammimlo, t. XXII, p. 5S. - Barlh. Facii, L. IX, p. 144. 
(S) ^Iarchiatem,Iêt.,l,^\,\^.^.-r,mlm,'Mla,id,■^ml:appe«i,^.\\^\\\. 
p. 1304. 

(ï) l'oema d'Mnionio dcgli Agottini, iuW Aticdio di fiombino, T. XXV, 
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protection de la républiquede Sienne, et dans le langage du temps 
il se disait son recommandé; mais Sienne n'était pas assez forle 
pour le protéger : il s'adressa donc à Florence, et Lucas Pilli , 
qui' était alors gonfalonier de justice, et dont le crédit égalait 
presque celui de Cosme de Médicis, lui promit que la république 
ledéfendrait avec autant de zèle queses propres États. 
. Les galères florentines amenèrent eu effet le 8 juillet, a Pioni- 
hïno, trois cents fantassins, et an approvisionnement de poudre 
et de plomb (i). Ce convoi devait être bientôt suivi par un autre 
plus considérable; mais Alphonse, qui mettait beaucoup d'impor- 
tance a s'emparer de ce château, qu'il regardait comme pouvant, 
avec son port, lui assurer en tout temps l'entrée de ta Toscane, 
lit arriver dans ces parages, une flotte napolitaine pour l'assiéger 
aussi du coté de la mer. Celle flotte assurait en même temps aux 
Napolitains d'abondants convois de provisions, tandis qu'une 
armée florentine, qui s'était avancée jusque sur les hauteurs de 
Campiglia, se voyait barrer le chemin par l'armée d'Alphonse, 
et se trouvait privée de munitions, de vivres, et surtout de vin, 
nécessaire au soldat dans un climat malsain, où les eaux sont 
mauvaises cl l'air pestilentiel {2). 

Les deux armées napolitaine et florentine , rangées sur les hau- 
teurs en amphithéâtre, et les habitants de Piombino, du haut de 
leurs murs, considéraient avec inquiétude la vaste mer par où 
tous les convois devaient leur arriver. Dix galères napolitaines, 
commandées par Garcilasode Itcqucsens, gardaient le rivage: les 
Florentins n'eu avaient que quatre ; mais soit confiance dans leur 
grandeur et la supériorité de leur manœuvre, soit détermination 
de tout tenter pour délivrer Piombino, elles n'hésitèrent pas à 
attaquer la flotte royale, le 13 juillet an soir. Lecombat dura cinq 
heures, et se prolongea fort avant dans la nuit. La présence des 
deux armées qu'on voyait attentives à un engagement qui pouvait 

Btr.lt., f.îil-ZU.^SC'pione^mmiralo,UXXil.p.i7.-\ic.Maccl<iaFe!li, 
L. VI, [j. 209, — rnuinienl. di ticri di Gino Capponi, T. XVIll, p. 1205. — 
Darth. f'acii licr.gett. Alplamti, L.lJt, p. HO. 

(i| Mil. ttegli Ayakliiù l'm-ma lie.'!' Asscliu diPiombinO, P, 111, C. S, (i. 330. 
- Hurth. Faoii,L. IX, p, H». 

fï) Scipione Ammimia, L. XXII, p. M .-Vommentaridi Non di Gino Cap- 
peai, T. XVIll, p. 1305. 
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devenir décisif pour elles, et les cris des soldats qui cherchaient 
à encourager leurs auxiliaires, ranimaient les combattants lors- 
qu'ils étaient prêis à cédera l'épuisement; mais, après des prodi- 
ges de valeur , les Florentins succombèrent ; deux de leurs galères 
furent prises : les deuxautres, endommagées dans leur gréement, et 
ajanl perdu beaucoup de monde, tic réussirent qu'avec peine à 
s'éloigner 

Après la perle de ces vaisseaux, NeriCapponi, qui commandait 
l'armée florentine avec le titre de commissaire, prit le parti de se 
retirer. En s'éloignaut de Piomhîno , il alla mettre le siège devant 
quelques châteaux de la Maremmc, que le roi avait soumis l'au- 
tomne précédent, et il les reprit tous. Cependant il engagea ses 
compatriotes à repousser les propositions de paix que leur faisait 
Alphonse, parce que l'abandon du seigueur de Piombïno en était 
le premier article. 

Celui-ci s'était déjà défendu plus de trois mois avec une 
grande vigueur; l'armée d'Alphonse était affaiblie par les mala- 
dies, et sur. ce sol meurtrier, plus de mille soldats napolitains 
avaient déjà péri d'une lièvre maremmane; la plupart des autres 
étaient atteints du mémo mal. Cependant l'artillerie d'Alphonse 
ayant renversé une des tours qui soutenaient les murs au levant , 
le roi résolut, au milieu de septembre, de livrer a la place un 
dernier assaut. Il partagea son armée entre Pierre de Cardone et 
Inigo de Guevara; il lit en même temps approcher la flotte que 
commandait Berlinghière Barili , et après avoir animé ses soldats 
par tout ce qui pouvait éveiller leur orgueil, leur cupidité ou leur 
désir de vengeance, il envoya ses troupes à un assaut dans le- 
quel les Catalans rivalisèrent avec les Napolitains, et déployè- 
rent aux yeux de leur roi tout ce qu'ils avaient de bravoure. D'au- 
tre part, Ilinaldo Orsinî ayant rassemblé autour de lui les 
habitants de l'iomhino et sa petite garnison, leur représenta que 
s'ils su (tombaient, ils ne tomberaient pas entre les mains d'Ita- 
liens, mais de soldats barbaresqui n'entendaient point leur langue, 
cl qui méconnaissaient toutes les lois de la guerre et de ['huma- 
nité. Il fit ranger les femmes derrière leurs maris et leurs frères , 

(1) Comment, di NeriCapponi, p, 1ÎO!i. -Macduarc/tf, lit., L. VI, p. SIO. 
- Barlh. FodH, L. IX. v . MO. 
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pour leur distribuer des munitions et des rafraîchissements ; et 
donnant lui-même l'exemple de la bravoure , il fut admirablement 
secondé par ses paysans et ses soldais. Aux armes ordinaires les 
assiégés joignaient des Dois d'huile bouillante et de chaux vive, 
qui, pénétrant sous l'arrrure des assaillants, leur causaient des 
douleurs insupportables. Les vaisseaux catalans s'avançaient en 
même temps du côté de la Bocchetta; des bateaux remplis 
d'hommes armés, et élevés par des poulies jusqu'au haut des 
mats, devaient se trouver de niveau avec la muraille, s'y attacher 
par des harpons, et donner ainsi un passage facile auv assaillants. 
Mais un heureux coup de bombarde,, parti de la tlocclielta, frappa 
au milieu d'un de ces bateaux, et le fracassa entièrement; les 
autres, quoiqu'ils eussent lancé à plusieurs reprises leur harpon, 
ne purent jamais s'accrocher à la muraille. Le combat avait déjà 
duré plusieurs heures avec un égal acharnement, lorsque les Na- 
politains virent paraître sur leurs derrières quelques escadrons 
de cavalerie florentine. Ils ne doutèrent pas que Capponi ne ra- 
menât toute son armée, pour les attaquer au pied de ces mêmes 
murs , où ils se sentaient déjà accahlés de fatigue : ils ne voulurent 
point courir la chance d'un nouveau combat , et ils se retirèrent à 
leur quartier (i). Alphonse, découragé par cette dernière tenta- 
tive, leva le siège de Piomhino. En même temps il abandonna la 
Maremme , où la lièvre lui avait emporté bien plus de monde que 
le fer de ses ennemis. Il ramena son armée à Home, et ensuite à 
Haples pour s'y rétablir pendant l'hiver; et quoiqu'il menaçât la 
république de se venger d'elle l'année suivante, il ne revint plus 
braver l'influence funeste d'un climat meurtrier , contre laquelle le 
soldat le plus vaillant se trouve souvent sans courage (ï). 



(1) Poema dell' Auedio di PiomMua, Parle IV, Cap. V, p. 3flî. - Stiptou 

llarth. Fadi,L.l\,v. 131. 

(î) MacckiacclU, Isl. Fior., L. VI, p. 111. — Pamtolfo CollenvUo, IV)». 
pend/o délie Istorie del rejno di Napoli, L. VI. f. 1B7. Edïilo VeneU, 
8-, 1557. - Poema delV Anedio di PtmNno, Parle IV. ClpK. VI, p. 315. An- 
lonio detAgoiliniJe San-Muiialo , auteur de ce poème, élaila la cour du prince 
de Piomhino pendam ce siège. Il «-mMeqne e'flail unesorle de (roiinaduur, nu de 
P"Cle courlijan, allache a Hlnalùo Onlni, dnnl il a chaule eu rimeiliercM. 
la vaillance el en.uilc la mort. On Lruuvc dans tel vers quelquei deUilt curtcui 
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[1449]. Après que le roi se fut retiré, les Vénitiens sollicitèrent 
les Florentins de leur envoyer des secours , en vertu de l'alliance 
qui subsistait toujours entre eux , et de les aider a se relever de 
leur défaite de Caravaggio. Les Florentins leur envoyèrent en 
effet Sigismond Malatcsti avec deux mille chevaux et mille fan- 
tassins ; ce fut la seule part qu'ils prirent ouvertement à la guerre 
du Milanès, dans laquelle jusqu'alors ils avaient voulu demeurer 
neutres. Mais lorsqu'à la fin de septembre 1449 les Vénitiens 
Grent avec les Milanais une paix particulière, le comte François 
Sforza, demeuré seul en guerre avec ces deux peuples, envoya 
solliciter la république florentine de lui continuer celte protec- 
tion a laquelle il avait dû son salut dans lus guerres de la Mar- 
che. En même temps il somma Cosme de Médicis d'être fidèle à 
leur amilié mutuelle ; Cosme lui fit rendre vingt ou vingt-cinq 
mille écus que lui devait la république, sur un règlement de 
compte au moins litigieux (i). Il lui prêta de plus.de son propre 
bien , des sommes beaucoup plus considérables. Il aurait bien 
voulu engager la république dans une alliance explicite avec 
Sforza; mais l'opposition de Ncri Capponi l'arrêtait. Neri, le 
meilleur négociateur et le meilleur homme de guerre qu'eussent 
les Florentins, devait son pouvoir à la gloire de son père et il sa 
gloire personnelle; il avait tour à tour été chargé d'ambassades 
importantes et du commandement des armées, avec le litre de 
commissaire. Sa réputation avait été rehaussée par sa victoire 
sur Pîceinino à Anghiari , par le succès qu'il avait obtenu dans sa 
négociation de l'année précédente entre Sigismond Malalcsli et 
Frédéric de Montcfellro, qu'il avait réconciliés et armés tous deux 
en faveur de la république ; enfin par le commandement de l'ar- 
mée qui avait force Alphonse a lever le siège de Piombino. Seul 
entre les hommes d'État de Florence, il avait conservé le même 
rang et le même crédit pendant l'administration des Albiizi et 



inrlcs mœurs du temps, mail tel invocation; dea dieux, Ici discourt, les comparai- 
ton; , toute la pa nia poétique enfin de cet ehroniquet rlmeet, auxquelles le talent 
n'a jamais lie pari , en remlenl la lecture cruellement fatigante. Ce poeme csL im- 
prime, T. XXV, fier. liai,, p. Slfl-307. 

(1) Sclpione Ammirata, L. XXI!, p. (12. - l'oqgb SraonUfMf Hiil. Fit»:, 
T.XX,L. FUI, p. «ï. 



Digitized by Google 



DO BOTEN AGE. 



pendant celle des Médicis. 11 n'aimait pas Cosme , et il n'en était 
pas aimé ; il avait lieu de croire que c'était en haine de lui , que 
les partisans de Cosrae avaient fait périr Baldaccio d'Anghiari, 
capitaine de l'infanterie et son ami; de son coté, il redoutait l'ap- 
pui que pouvait donner aux Médicis l'amitié d'un grand général. 
Mais, indépendamment de ces motifs personnels , il croyait que 
le devoir de Florence, comme république , était de soutenir la ré- 
publique de Milan; que pour la balance de l'Italie, il convenait 
que deux États libres se partageassent la Lombardie, qu'un sol- 
dat aventurier devenu souverain des États de Philippe, serait 
mille fois plus redoutable que Philippe ne l'avait été, ou que ce 
soldat ne l'était lui-même en restant condottiere; que, dans la 
lutte entre Sforza et les Vénitiens, si Sforza était vainqueur, il 
oublierait bientôt sa reconnaissance , pour suivre les projets de 
ses prédécesseurs; que si les Vénitiens réussissaient au contraire 
à engager les Milanais a se jeter dans leurs bras, ils seraient 
bientôt maîtres de toute la haute Italie, et qu'on savait déjà ce 
qu'on devait craindre de leur politique et de leur ambition. Dès 
longtemps, Hcri Capponi aurait voulu que Florence eût em- 
ployé sa puissante médiation a ménager une paix qui affermit 
la république milanaise. Il croyait cependant qu'il était temps en- 
core de venir à son secours: le salut de la patrie lui paraissait at- 
taché à l'indépendance de cette république ; il fallait empêcher à 
tout prix que des États , si puissants et si redoutables pour leurs 
voisins, passassent du gouvernement civil, qui respecte les lois 
et les traités , au gouvernement militaire qui n'a de régies que le 
caprice d'un homme. 

D'antre part Cosme de Médicis soutenait qu'une république 
ne pouvait se constituer, ne pouvait se maintenir que chez des 
peuples vertueux; qu'il était impossible de fonder ses espérances 
sur ceux qui étaient corrompus par le despotisme; que les Milanais 
et tous les Lombards s'étaient toujours montrés peu jaloux d'une 
liberléqu'Ns avaient eux-mêmes sacrifiée tant de fois; qoe les fac- 
tions dont la nouvelle république était déchirée, et le sang qu'elle 
avait déjà versé, indiquaient sa chute prochaine, et que puisque 
les Florentins devaient avoir pour voisin en Lombardie un gou- 
vernement absolu, il valait mieux que ce fût celui du comte leur 
ami , que celui des Vénitiens leurs rivaux , ou celui d'un tyran qui 
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s'élèverail par ses propres forces , el qu'ils ne connaissaient point 
encore (0- Les conseils, partagés entre deux hommes d'un aussi 
grand poids dans la république, ne sagaie nt à quel parti s'arrêter: 
et Cosme prenait a tâche de redoubler encore leur leuteur. Enfin, 
après avoir beaucoup tardé , ils envoyèrent des ambassadeurs au 
comte, avec ordre d'examiner l'étal de ses forces et de celles des 
Milanais, et de ne signer d'alliance avec lui, qu'autant qn'ils ver- 
raient que Milan ne pouvait plus se sauver. Ces ambassadeurs 
n'étaient encore arrivés qu'àlteggio, lorsqu'ils apprirent que le 
comte était monté sur le trône de Philippe-Marie (î). 

[14-50.] Quelque indécision qu'il y eût dans les conseils de Flo- 
rence, le peuple de cette ville témoigna, pour la victoire de Fran- 
çois Sfona , la joie la plus siueère. Il voyait succéder à cette mai- 
son Visconli , son ennemie acharnée depuis un siècle entier, une 
maison dont il avait fait en quelque sorte la grandeur , et avec la- 
quelle il avait une ancienne alliance. Il se flattait de trouver dés- 
armais des amis fidèles dans ces mêmes Milanais , dont toutes les 
richesses et toutes les forces avaient été constamment employées 
a lui nuire. Les Florentins voulurent eu conséquence présenter 
leurs félicitations à François Sforza par l'ambassade la plus ho- 
norable : les chefs eux-mêmes de la république furent envoyés en 
dépulation auprès de lui. On fit choix de Pierre, fils de Cosme de 
Médicis, de Neri Capponi , de Luca Pilli et de Diotisalvi Negri. 
Ces quatre hommes étaient, après Cosme de Médicis, les plus con- 
sidérés des citoyens de Florence. L'accueil que leur fit François 
Sforza fut proportionné à un choix aussi honorable. Il exprima 
iivec vivacité son init'iiiion de vivre et de mourir dans l'amitié des 
Florentins, et de leur montrer une reconnaissance digne des se- 
cours que pendant vingt ans il avait reçus do leur république (î). 

François Sforza était alors occupé à célébrer son couronne- 
ment par des fêtes el des tournois, à éblouir le peuple par sa 
magnificence, a s'attacher la noblesse par les grâces qu'il distri- 
buait, à relever les citadelles, et surtout celle de Porta Zobbia, 



(i) Macchmielli, ht. f.or.,L. Vl.p.SÎS. 
(3> Ibtd., L. VI, p. 331. 

(3) Scitttoiu Amiaimlo. L. XXII, p. M.-Jahann. Simerttltr. 1..XXT, p. «OS. 
- MncchlavclU, Ut., I. VI, p. ISS. 
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qui avait été abattue pendant les temps de liberté; enfin à s'assu- 
rer par l'exil ou la prison , de ceux qui avaient montré le plus 
d'attachement au gouvernement qu'il venait de renverser (î). 

Le nouveau doc avait été reconnu sans difficulté par tous les 
États d'Italie; les L'itramontains paraissaient pins disposés à con- 
tester ses droits. L'empereur Frédéric 113 réclamait pour lui seul 
la prérogative de eréer des ducs dans les terres de l'Empire; à ses 
yeux le duché de Hilan s'était éteiot avec la ligne des Visconti ; 
ses États devaient retomber k la directe impériale, et il no consi- 
dérait Sforza quecommeun usurpateur. De son côté, Charles Vil, 
roi de France, ne i-econ naissait d'autre duc de Milan que son 
propre neveu , le duc d'Orléans, fils de Valentine Visconti (s). 
Cependant ni l'un ni l'autre de ces souverains ne paraissait vouloir 
soutenir ses prétentions par les armes. Sforza ne prévoyait aucun 
mouvement militaire du coté de la France ou du côté de l'Alle- 
magne. F,n Italie même il ne se trouvait proprement ni en paii ni 
en guerre. L'armée vénitienne avait repassé l'Adda, et elle forti- 
fiait le pont qu'elle avait conservé à Ripalta , sans commettre 
d'ailleurs aucune hostilité (3). Une lassitude, un épuisement gé- 
néral contraignait au repos ces puissances qui avaient si long- 
temps combattu. D'ailleurs une calamité d'un autre genre suffisait 
alors pour accabler les peuples et occuper les gouvernements; 
la peste, conséquence de tant de souffrances et de tant de priva- 
tions, avait frappé la Lombardie. Elle se manifesta d'abord a 
Milan, où )a famine avait préparé sa naissance (4). Le jnbilé ac- 
cordé pour le demi-siècle par le pape Nicolas V, fut cause que les 
pèlerins la répandirent de ville en ville. F.lle fit perdre à Milan 
trente mille habitants : à Lodi elle fut arrêtée de bonne heure par 
la vigilance du gouvernement; mais Plaisance resta presque dé- 
serte; d'autres villes forent également dévastées, et Rome, où 
les pèlerins apportaient son poison, ne fut pas épargnée. Le 
pape se relira tour a tour à Spoletle, a Foligno, à Frabbriano; 



(1) Jo*ami.,Wmiffle«ï,t..XXI,p. 607. 

(M IbiJ.,;,. 607. -BtrHarrl.Cona, Jeter. Mitoani, P. V. p. B38. Edll. 1505, 

(3) Miatm. .«««MM. !.. XXII, p. SIO. 

(4) Dtrnard. Caria, Ittar. Nilnett, F. VI, p. 941. 
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mais sessujols, qui ne pouvaient point fuir comme lui, demeurè- 
rent victimes des conséquences delà dévotion qu'il avait encou- 
ragée hors de saison (t). 

Avautilc recommencer la guerre, les États d'Italie avaient aussi 
besoin de reconnaître quels étaient leurs nouveaux intérêts, de 
savoir quelles alliauces leur convenaient, quel système de poli- 
tique ils devaient suivre, depuis que leurs précédentes combinai- 
sons étaient (ouïes changées. Pcudant longtemps les deux répu- 
bliques avaient tenu tète au roi de Naples et au duc de Milan; 
mais depuis que Florence , infidèle à sou ancien syslèmc, s'alliait 
au due, Venise devait se rapprocher du roi de Naples. Cependant 
il y avait eu dans les années précédentes quelques hostilités entre 
Alphonse et les Vénitiens, à l'occasion de vaisseaux marchands 
pris par des pirates napolitains. Louis Lorcdano, amiral delà 
république, chargé d'en tirer vengeance, avait brûlé quarante- 
sept vaisseaux dans le port de Syracuse , à la fin de l'année 1W9, 
et avait ensuite ravagé les eûtes de Sicile et de Naples (a}. Mais 
une haine commune contre François Sfori a opéra la réconciliation 
de ces deux puissances, tandis que les Vénitiens ne pouvaient 
pardonner aux Florentins leur refus de les secourir dans la der- 
nière guerre, ou les subsides secrcls qu'ils les soupçonnaient 
d'avoir fait passer à François Sforza. Le même peuple qui avait 
aidé Venise à conquérir Vérone, Brescia, Bcrgame et une grande 
partie de la Lombardie , se montrait désormais jaloux de la gran- 
deur de celte république, et s'était réjoui ouvertement des succès 
de son ennemi. Le sénat de Veuisc, profondément blessé de cet 
abandon d'une ancienne alliance, montrait aux Florentins autant 
de défiance et do haine qu'il avait eu autrefois de confiance en eux. 

Les puissances qui occupaient en Italie le second ou le troi- 
sième rang, n'étaient pas mieux affermies dans leurs alliances. Le 
marquis de Manloue , dont les États élaienl presque enclavés dans 
ceux de la république de Venise, semblait ébranlé dans sa poli- 



Ut Johannit Simtmetœ, L. XXII, p. «10. — Anton, di Rtpatla Annal. Pla- 
cenllni, T. XX, p. B01. — CriiloT. lia Solda, litor. Braciana, T. XXI, p. M7. 
- Annales Farollriemei, T. XXIII, p. Sî3. 

(î| M. Ani. SabeUico, Dec. III, L. Vil, f. 109, ï. - Gionali Napolelani, 
T. XXI, p. tlïO. - Baril,, Facii, t. IX, p. ISS. 
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tique. Louis III avait succédé en 1444 à son père , Jean- François 
de Gonzague. Victorin de Feltrc , professeur de belles-lettres , alors 
célèbre , avait élevé ce prince avec son frère et sa sœur, au milieu 
d'une école que son chef avait nommée la Maison joyeuse, et qu'il 
avait rendue assez nombreuse pour entretenir l'émulation parmi 
ses élèves (i). Louis III se montra digne de la réputation de son 
maître, par les progrés qu'il lit dans les lettres antiques , et par 
la protection qu'il accorda au* savants. Hais ses vertus privéesou 
publiques n'égalèrent point ses connaissances et son discerne- 
ment. Il dépouilla son frère Charles de sa part à l'héritage pater- 
nel. On villes deux Gonzague , ennemis l'un de l'autre, embrasser 
des parlisopposes dans toutes les guerres d'Italie. Charles, attaché 
tour à tour a Sforza et aux Milanais, avait souvent donné à connaître 
son manque de foi. Il servait de nouveau sous Sforza, au moment 
de la conquête de Hilan; et il fut fait commandant de la place, 
par ce même prince contre lequel il avait défendu cette ville peu 
de mois auparavant; il reçut aussi de lui, en récompense de ses 
services , le gouvernement de Tortone ; mais vers ce temps , Louis 
de Gonzague, soit qu'il fut mécontent des Vénitiens, ou qu'il ne 
consultât que sa propre inconstance, commença de son côté a trai- 
ter avec François Sforza. Les deux Trèrcs ne voulurent pas de- 
meurer sous les mêmes étendards. Il serait difficile de démêler 
aujourd'hui, au travers de leurs accusations réciproques, de quel 
côté était le bon droit, si même il était quelque part. On sait 
seulement que Charles de Gonzague fut arrêté le 13 novem- 
bre 1450, par ordre du nouveau duc de Milan , et enfermé dans 
la forteresse de Itinasco; qu'on lui ôia le gouvernement de Tortone, 
eu même temps que le commandement de ses troupes; qu'on lui 
vendit ensuite sa liberté au prix de soixante mille Darius d'or; 
qu'il fut, moyennant cette rançon, relégué dans la Lomellinc; 
mais que, dès qu'il put s'enfuir, il quitta le lieu de son exil pour 
passer a Venise . où il prit du service contre son frère et contre le 
duc de Milan, tandis que Louis de Gonzague s'était allié avec 
Sforza contre les Vénitiens (a). 

(I| Gingmnt, Ill't. littéraire d'Italie, T. Ht, Cliaji. XVlll.p, 4SI. 

(S) Ptattna UiUor. Hantitav., L. VI, |i.8M.-£m»(ea diBoiogna, T. Xïltt, 
p. 700. - /oAonn. .«mondai, L. XXII, p. 00». — M. A.SaMlico, Dec. III, 
L. VII, f. 104. - Matin Sannio, p. 1110. 
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Les marquis de Fcrrare liaient plus poissants que ceux de Man- 
loue, mais leur caractère était alors plus pacifique. Les lits de 
Nicolas III avaient été élevés par Guarino de Vérone ; ce savant 
helléniste leur avait communiqué le goût des lettres et de la 
poésie, la passion pour les monuments de l'antiquité , pour l'élé- 
gance et pour le luxe. Quoique Lionnel , l'aîné de ces princes , eu 
sortant de l'école de Guarino , eût appris ensuite l'art de la guerre 
dans la milice de Braccio , il porta dans son gouvernement des 
goûts tout pacifiques, lorsqu'il régna de 1441 à 1450. Il fit fleurir 
les Étals de Fcrrare ei de Modène par le commerce et l'agricul- 
ture; il s'entoura, non de soldats, mais de savants et de poêles 
avec lesquels il rivalisait lui-même dans le culte des muses; et il 
s'efforça d'engager ses voisins à jouir de la paix comme lui (i). Il 
avait assemblé à Fcrrare le congrès qni paraissait sur le point de 
pacifier l'Italie, lorsque Philippe mourut, el il y avait rempli le 
rôle de médiateur, avec autant d'impartialité que d'adresse. L'am- 
bition des Vénitiens, à laquelle un nouveau champ semblait 
ouvert, rendit alors ses travaux inutiles; mais, en 1450, il s'offrit 
encore ponr médiateur entre les Vénitiens et le roi Alphonse, 
dont il avait épousé ta fille Marie. Les intérêts de ces deux puis- 
sances commençaient alors à se confondre; leurs offenses mu- 
tuelles Turent aisément mises en oubli, et Lionnel eut la satisfaction 
de leur faire signer le 2 juillet un traité de pacification (ï). Il ne 
survécut pas longtemps à cette négociation; il mourut à Belri- 
guardo, le 1** octobre 1450, et il eut pour successeur son frère 
liorso, illégitime comme lui, de préférence a son fils Nicolas, 
encore jeune, ou à ses frères, Hercule et Sigismond, qui étaient 
nés d'un légitime mariage. Borso, non moins attaché aux sciences 
et aux arts de la paix que Lionnel , demeura fidèle à l'alliance des 
Vénitiens, sans prendre part à la guerre qni allait commencer. II 
accepta même la médiation des Florentins, ennemis de sesalliés, 
pour arrêter quelques hostilités qui avaient éclaté entre ses sujets 
des moniagnes de Modène, et les Lncquois (s), 

Le duché de Milan confinait, par sa frontière occidentale, avec 

(11 Gingvenè, ttrot. littéraire d'Italie, T. [II, Chnp.XVIIl.p. KO. 
(ï) Annales EilunKi fratriê Johannii Purrariensii, T. XX. p. 4M. 
(S) Ibid , f. 103. 
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le marquisat Je Monlferral ei arec le duché de Savoie. Sfora 
avait offensé la maison de Monlferral, en faisant arrêter Guil- 
laume, qui avait servi longtemps sous ses drapeaux, ut qui était 
IW'iv ihi prince régnant. Il le relâcha le 2t> mai , sous condition 
que «e général lui restituerait la seigneurie d'Alexandrie. De 
même, il avait arrêté Charles de llonzagne, et il lui avait rendu 
ensuite sa liberté, moyennant la rcstitnlion de Tortone. Cette 
conduite semblable envers deux capitaines, auxquels le nouveau 
duc avait donné deux villes pour prix de leurs services, donne 
lieu de croire que leur seul crime était d'avoir exigé de trop ri- 
ches récompenses. Mais dès que Guillaume Tut rentré dans les 
États de son frère, il protesta contre une cession que la violence 
seule lui avait arrachée, et il engagea le marquis de Montlerrat, 
aussi bien que le duc de Savoie, à contracter une alliance nou- 
velle avec les Vénitiens, et a s'armer de concert avec eux, contre 
leur ambitieux voisin. 

Tandis que les intrigues des ambassadeurs des principales puis- 
sances de l'Italie, secondées par l'irritation tics esprits, jetaient 
de toutes parts les semences d'une guerre nouvelle, quelques né- 
gociations tendaient anssi a rétablir la paix. Il y en eut de directes 
entre Sforza et les Véuitiens; le premier demandait seulement la 
restitution des deux châteaux de Itripio et de Itipalla , que la ré- 
publique voulait garder , pour s'ouvrir rentrée du Milanès au re- 
nouvellement de la guerre (t). D'antres furent conduites à la cour 
du Kaples par deux ambassadeurs florentins , Franco Sacchctti , 
l'écrivain que ses nouvelles ont rendu célèbre , et G iannozzo Pan- 
dollini. Elles parurent avoir une beureuse issue, caria paix entre 
le roi Alphonse et les Florentins fut signée le 29 juin 1430, sous 
condition que le seigneur de l'iombino payerait désormais au roi 
un tribut annuel de cinq cents florins d'or (a). Mais , pendant ce 
temps, d'autres négociations, d'une nature bien différente, se 
poursuivaient entre la république de Venise et le roi de Naples. 
Le désir de se venger de leurs précédents revers, les aveuglait 
l'un et l'autre sur l'avantage de leurs États et de leurs peuples. Les 
Vénitiens n'eurent pas plus tôt signé leur alliance nouvelle avec le 

(1) Johaanit Simonetœ, h. XXII, p. 010. 

(3) Scipione Ammtrat, L XXII, p. 04.— Bartkol. Facii, L. IX, p. 154. 
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roi, qu'ils commencèrent à montrer aux Florentins leur irrita- 
tion , en établissant des droits onéreux sur les marchands étran- 
gers qui trafiquaient dans leur ville, et sur les draperies qu'ils im- 
portaient ,{t). Matteo Veltori, ambassadeur vénitien , se rendit 
ensuite. ;i Florence avec Antoine de Païenne, le célèbre secrétaire 
d'Alphonse; ils communiquèrent à la seigneurie, le ti mars 1451 , 
l'alliance nouvelle des deux Ktats. Ils déclarèrent que leur but 
n'avait point été de rallumer la guerre, mais du maintenir au con- 
traire la paix de l'Italie. Cependant Veltori en prit occasion de 
reprocher aux Florentins le passage qu'ils avaient accordé a 
Alexandre Sforza , au travers de la Luuigiane , dans la précé- 
dente guerre, et les sommes d'argent qu'ils avaient données à son 
lïè.iT. Cusmc de Médicis répondit à ces inculpations, et repoussa 
avec beaucoup de noblesse les menaces indirectes que Veltori 
avait mêlées à son discours. Il rappela aux Vénitiens les secours 
que les Florentins leur avaient envoyés, après leur défaite à Ca- 
ravaggio, a eux qui, peu de mois auparavant, avaient refusé de 
les secourir contre Alphonse; ii leur reprocha d'avoir engagé les 
Florentins, sans ies consulter, dans celte guerre avec Sforza; 
d'avoir ensuite , sans les consulter, fait la paix avec ce général. 
Cette paix cependant, les Florentins l'avaient acceptée; elle avait 
rétabli entre eux et Sforra l'amitié qui avait subsisté si longtemps, 
et que les besoins des Vénitiens avaient seuls pu leur faire ou- 
blier. C'était encore sans les consulter, sans même leur en donner 
avis, que Venise s'était brouillée ensuite avec ce général. Mais 
l'inconstance des conseils de Saint-Marc, ou les variations de 
leur politique , qui n'avaient pas même été notifiées à Florence, 
n'étaient point faites pour aliéner les Florentins de leur ancien ca- 
pitaine, devenu duc de Milan (î). L'ambassadeur vénitien parut re- 
connaître la vérité de ecs allégations , il se retira sans laisser 
percer son mécontentement. Cependant, le 20 juin suivant, tous 
les Florentins et tous leurs sujets . reçurent l'ordre de sortir du 
territoire de Venise (s). Le même jour, une ordonnance sembla- 



{t} Scipione AmminUo, L. XXII. p. 05. 

(2) Scipitme Ammirato, L. XX». |i. OO.-jMorcfi/oreffi, L. VI. p. 3S7. 
(">) Poygio Bmxtolimi Itiaior. Fier.. L. VIII, p. 4311.- l'talina: Hitt. Mon- 
luan., L. VI, p. 849. 
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blc fui publiée à Noplcs. Les Vénitiens essayèrent aussi d'en faire 
rendre une pareille par Constantin Paléologue, le dernier des 
empereurs d'Orient ; mais ce malheureux prince . déjà sur le point 
de se voir ravir et l'empire et la vie par les armes des Turcs, n'é- 
tait guère disposé a se faire de nouveaux ennemis (i). 

Les Vénitiens essayèrent aussi de soulever contre Florence les 
deux républiques les plus voisines de cet Étal. Ils recherchèrent 
il'aburd l'alliance des Siennois, pour s'ouvrir ainsi la porte de la 
Toscane; mais les Siennois, en acceptant une ligue avec cm, y 
mirent peur condition qu'ils n'accorderaient le passage ii aucune 
armée destinée a troubler le repos de Florence. Pour détacher Po- 
logne de la même alliance, les Vénitiens crurent nécessaire d'y 
ramener la faction des Canedoli , contraire à celle lies Iteniivo^li. 
Ils engagèrent dans leurs intérêts les seigneurs de Correggio et de 
Carpi, qui s'approchèrent de Bologne le 7 juin, avec environ 
trois mille chevaux. Une grille destinée à fermer nn eanal, fui 
ouverte pendant la nuit aux Cauetloli ; ils entrèrent par là dans la 
ville et se rendirent maîtres de la grande place. Hais tandis que 
les magistrats eux-mêmes abandonnaient le palais public, KuuLi 
Pcntivoglio se mit à la léte des partisans de sa maison ; il chargea 
vigoureusement les rebelles, il les repoussa hors des murs, et il 
prouva , par ce premier exploit, qu'il était digne du nom qu'on 
lui avait fait reprendre. Il envoya ensuite uue ambassade à Flo- 
rence, pour resserrer son alliance et celle de Bologne avec celte 
république [!). 

Les Florentins reconnurent aisément à tant de marques d'ani- 
moslté , qu'ils seraient attaqués à l'époque où devait expirer leur 
alliance a terme avec Venise , c'est-à-dire, au commencement de 
tannée suivante. Ils se préparèrent, de leur côté, à de prochaines 
hostilités; ils nommèrent, le 12 juin , les déccuivirs de la guerre, 
et parmi ces magistrats ils placèrcut Cosme de Médicis , Neri 
Cappoui, Ange Acciaiuoli, et Lucas des Albiizi. C'étaient (es 



(1) Macclùaielti, L. VI, p. ïJD. - Marin Sanalo, file de' Duchi ili f cm- 
sia, p. nu. 

(3) Cronicadi llutoana, T. XVItt, p. «97.-.fti/n«ie Ammlmta, !.. XX)l,p. «H. 
—NaaMittelll, L. VI, p, 318, — Anton, di Hlpaita Annal. PUtCÙUint, T. XX, 
p. M». — Annal. Donicnsct llwfvn. de Bunellii, |., 8M0. 
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hommes d'État les plus renommés île l'Italie. Ils conclurent, avec 
le (lac de Milan , une alliance par laquelle ils se garantissaient 
mutuellement leurs Étals; ils prirent à leur solde Simoncla du 
camp .Saint-Pierre, qui avait déjà été à leur service, et ils atico- 
dirent les événements («)■ 

Le commencement des hostilités fui cneorc retardé par une cir- 
constance qui . dans les siècles précédents, aurai! pn devenir la 
cause de révolutions importantes. C'était le voyage en Italie de 
l-'i-Oeloric 1H , qui vi'ii:iil y chercher la couronne de l'Empire. Si- 
gismond, le dernier des empereurs qui eût été courouné par le 
pape, avait mal soutenu la dignité impériale , dans ses deux expé- 
ditions d'Italie; cependant il y avait été attendu et redoulé comme 
un puissant monarque, et ses deux voyages avaient été liés ii de 
grands événements. Sigismond avait eu pour successeur, le 18 
mars 1458, son gendre Àiherl II d'Autriche, roi de Hongrie et 
de Bohême (a) , que les Allemands comptent parmi leurs meilleurs 
souverains, mais qui ne joue aucun rôle dans l'histoire d'Italie. 
Albert , occupé des démêlés du concile de Baie avec le pape , en- 
gagea l'Allemagne a observer eulre eux une exacte neutralité. Il 
chassa de Bohême, de Silésie el de Lusace, le prince Casimir , 
frère de Ladislas V, roi de Pologne, qui avait été élu roi par les 
Ilussites. Il n'eut pas les mêmes succès contre Amurath II , qui ve- 
uait de conquérir la Servie, cl qui menaçait la Hongrie. Ce fut 
au milieu de ces revers, dans une campagne contre les Turcs , 
qu'Albert II mourul à Langendorf, entre Grau el Vienne , le 27 oc- 
tobre 143!) (5), laissant sa veuve Elisabeth grosse de ce Ladislas, 
depuis roi de Hongrie et de Bohême, qui fut connu sous le nom 
de Posthume (*)- Les éleveurs lui donnèrent pour successeur, le 
3 février 1441), sou cousin Frédéric III, né le 23 décembre 1415, 
d'Ernest, duc d'Autriche et île Slyiïe, Ce faible priiiie, auquel sou 
secrétaire .Eneas Sylvius, qui l'ut depuis Pie II , a vainement 

(I) Sci/ihne .Immiralo, l. XXII, p. 00. 

(1) Spltgtt Jer EHrtn, Bncb. IV, op. VIII. p. «5. Mil Murerahem- 1068. 
\.\-M.-TliOmn: KbeuilorffîirdvIlaselbaïhairau.AtitItliv.ApwIt'ez. 
tter. JiutrÙK., T. Il, p.Bûî, L. 111. 

(■1) Spiegel ,1er Khiin îles Krllulu.Ks (k-ilerreirh, II. IV. r.ip. Xlll, f. 50li. - 
Jliomw Ehcn<lorl!cr de llantbach, p. 856, L. III. 

(I) Spisgel derEhrtti, R. Y,c. Y,p, SIC, 
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cherché & donner quelque célébrité, venait, dans la douzième 
année de son règne [1453] , demander au pape la couronne d'or 
conservée a Home , pour joindre le tilre d'empereur à celui de roi 
des Romains. 11 était entré eu Italie sans armée , quoiqu'il consi- 
dérât François Sforza, le plus puissant des souverains de celte 
contrée , comme son ennemi. Pour ne pas le reconnaître comme 
duc de Milan , il ne voulut point aller prendre à Honza la cou- 
ronne de fer de Lombardic. De Venise , il se rendit à Florence , 
ou il fulrcçu avec de grands honneurs. 

C'était en Toscane que Frédéric III avait donné rendez-vous à 
la princesse Ëléouore de Portugal, fille du roi Ëdouard, et sœur 
d'Alphonse V, qu'il avait demandée en mariage. Celte union pro- 
jetée entre les familles des souverains de l'Autriche et du Portu- 
gal , était un signe des progrès de la civilisation , et des relations 
que le commerce commençait enfin à établir entre les différents 
membres de la république européenne. Cependant les pays étran- 
gers a l'Italie étaient encore bien éloignés de la civilisation et de 
l'ordre social qui régnent aujourd'hui dans toute l'Europe. Nicolas 
Lanckman de Falkenslein , chapelain de l'empereur , était un des 
ambassadeurs qu'il avait envoyés en Portugal pour épouser Ëléo- 
uore , et le journal de son voyage nous est demeuré (t). On ne croi- 
rait guère, en le lisant , qu'il appartienne au siècle des Médicis, 
car il représente l'Europe comme aussi peu sure pour les voya- 
geurs, que la Turquie et la Perse le parurent, peu d'années après, 
aux ambassadeurs que Venise envoyait à Ussum Cassan. C'était 
déguisés en pèlerins que ces ambassadeurs se rendaient d'Alle- 
magne par Genève, le Daupuiné et le Languedoc, dans la Cata- 
logne, l'Aragon, la vieille Caslil le et la Galice. Le droit des gens, 
non plus que la police, ne les mettaient point a l'abri du danger 
d'être volés parles brigands, ou rançonnés par les commandants 
des villes. Seulement, après leur désastre, ils trouvaient partout 
des banquiers florentins auprès desquels ils pouvaient toucher 
quelque argent. 

Cependant les pays habités par les Maures conservaient encore 

(t) Hisloria Veiponialionit et < artmationit Ftùlerici III tfamjugitipiiu* 
Auttriaei, T. Il, p. Hfl-Wi. 
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leur ancienne civilisation. Ccnx-ci formaient la partie la plus in- 
dustrieuse de la population de toutes les grandes villes d'Espagne, 
et ces villes étaient demeurées florissantes. Après le mariage d'É- 
léonorc elle s'embarqua pour se rendre en Toscane ; mais elle 
loucna à Ceuta en Afrique, et celle ville était alors, au dire de 
Lanckmann, deux fois plus grande et plus peuplée que Vienne en 
Autriche. 

Ce fut le 3 février 1452 qu'Ëléonore arriva de Portugal à Li- 
vourne; et par une singulière rencontre, son époux avait fait 
quatre jours auparavant, le 30 janvier, son entrée a Florence. Ils 
se réunirent a Sienne seulement le 19 février. Les Toscans con- 
templaient avec curiosité un autre hôte non moins illustre qui 
voyageait avec l'Empereur. C'était Ladislas le Posthume, lils 
d'Albert II, que Frédéric son oncle traînait à sa suite, après 
lavoir dépouillé injustement de son liérilagc. Les Hongrois, qui 
redemandaient leur roi, avaient pris leurs mesures pour le faire 
enlever à Florence. Les Florentins crurent qu'ils manqueraient à 
l'hospitalité, s'ils permettaient dans leurs murs une violence 
contre leur hôte, encore qu'elle fût destinée à réparer une injus- 
tice. Cependant ils sollicitèrent noblement l'Empereur en faveur 
d'un roi opprime et d'un pupille trahi par son tuteur. Leurs 
instances furent sans effet, mais elles n'en inspirèrent pas a Ladis- 
las moins de reconnaissance. 

Après avoir traversé la Lombardie et la Toscane , en voyageur, 
non en monarque, sans réclamer sur le gouvernement aucune 
prérogative de souveraineté impériale, et reconnaissant ainsi laci- 
temcnl qu'elles élaient déjà tombées en désuétude, Frédéric IH 
continua sa roule vers Home, où il fit son entrée avec son épouse 
le 8 mars : ils y Turent mariés le 16 , par Nicolas V, et couronnés 
le 18 (i). Le 25 mars, ils partirent pour Naples, où ils furent 
reçus par Alphonse , oncle de la nouvelle impératrice, avec le luxe 
le plus splcndide. L'ancienne défiance qui veillait autrefois sur 



(]) La dc(Cri|i[ioti de Bon cnlrée a Bornes Ht écrite en allemand, a» ce Iwaucoup 
■ li-ilrlails. |iarun ameur conLeoiporain , et imprimé par Pez. Script. lier. Auatr., 
T. II, p. toi -MO. — UucMimUl, "t., L. VI, v . Ml.— Cronicadi Bolugna, 
T.XV11I. p. Gm.-Cwwieni.di Xcri tli Gino Copiant, p. 1311. - Spiageitier 
Ehrm, B. v, cap. VII, |>. «G. 



DU MOT EN AGE. 



lousles pas des empereurs eu Italie, avait fait placo au désir d Voi- 
ler aux yeux d'an monarque qu'on ne craignait plus, tous les pro- 
diges Je celle terre d'enchantements. Parmi les fêles célébrées à 
Naples, par la magnificence d'Alplionse, la plu» surprenante fut 
une chasse aux flambeaux dans l'enceinte de la Solfatara, où la 
disposition des lumières, dans ce cirque formé par la nature, le 
nombre des animaux,, la musique et les brillanls costumes des 
chasseurs, semblaient réaliser les prodiges de la magie. Le 20 
avril , Frédéric 111 quitla >'aplcs pour rejoindre à Rome l.adishis 
le Posthume, dont il ne se séparait pas sans inquiétude. Pendant 
ce temps, l'impératrice Éléonore s'embarqua à Maiifredonia pour 
Venise , où elle (il son entrée le 18 mai. Ce ne fut que le 19 juin 
suivant qu'elle parvint avec l'empereur à Nensladl, dans le diocèse 
de Sallzhourg , qui devait être sa résidence. 

Comme Frédéric III retournait de Rome à Venise, à son pas- 
sage à Fcrrare il conféra, en grande cérémonie, les titres de 
duc de Modène et de Reggio, de eomte de Rovigo et de Comac- 
cliio au marquis Dorso d'Esté (i). Ces divers Dcfs relevaient de 
l'Empire; l'État de Fcrrare, qui relevait du saint-giége , ne fut 
érigé en duché, en faveur de la même maison, que dix-neuf ans 
plus lard (i). 

Celte décoralioD donnée à la maison d'Esté, qui devint pour elle 
l'époque d'une nouvelle grandeur, n'élait point la récompense de 
quelque service rendu par elle à l'Empire, mais la conséquence 
de la vénalité du monarque qui venait de traverser l'Italie. Trou- 
vant encore dans cette contrée un respecl populaire pour le pou- 
voir qu'il avait perdu , il mil à l'enchère les derniers reaies de sa 
dignité. Il vendit au plus offrant tous les tilres, toutes les préro- 
gatives impériales qu'on voulut acheler de lui. Les diplômes de 



(l| Muralori rapporte celle investiture au 18 avril ; mail il doit y avoir erreur 
dam cette date, puisque, d'après le journal de Lanclimann, Frédéric ne partit de 
Kaf.lei que le -0 ami. Il parait qu'il i[uiUa Ferrarc le 1G mal, el que i'invesUUm- 
fut dénuée la veille., au nouveau duc. 

(ï) Annatet Eh/sbjm fratr. Jaliannii Ftrrarltnw», T. XX, Ji. 404. - M- 
•li BrctciailiCritl. ita Solda, |>. 870. Ni l'un ni l'autre ne parlent tipi'iiil.nii ilu 
ronde de Comacetiio. C'en >ur l'autorité de Muratori , qui a ciomine ce point de 
droit avec beaucoup d'érudition, m.iljnon sanj partialité, que je croit le fief de Co- 
înacehio mouvant de l'Empire . plutûlqiie du pape. 



174 HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

noblesse et de notarial impérial furent multipliés arec profusion; 
le droit de légitimer les bâtards et celui de pardonner les faus- 
saires furent offerts a quiconque voulut les payer , et la basse 
vénalité de la chambre impériale acheva de détruire tout ce 
qui restait encore, en Italie, de respect pour les empereurs. 

Le 10 mai , jour même ou l'empereur quittait Ferrare, et en- 
trait sur le territoire de Venise, celte république déclara la guerre 
au duc François Sforza, et le il juin, le roi Alphonse déclara la 
guerre auï Florentins (i). Ce dernier, qui deslinailson fils naturel 
Ferdinand à lui succéder dans le royaume de Naples , voulut lui 
procurer une occasion de s'illustrer. Il lui donna pour conseiller 
ci pour j;uidi: Frédéric de Monlefeltro, comte d'Urbin, un des 
guerriers les plus habiles, et des souverains les plus accomplis du 
siècle ; il mil sous ses ordres une armée de huit mille gendarmes, 
et il l'envoya dans la Toscane, ne doutant pas que ce prince n'en 
soumit la plus grande partie. Mais soit que, par quelque acci- 
dent, l'artillerie ue put suivre l'armée, comme le rapporte l'his- 
torien d'Agobbio (2), soit que Ferdinand manquât de talent pour 
la guerre, ou de docilité envers son gouverneur , celle expédition 
n'eut aucun succès. L'armée napolitaine mit d'abord le siège de- 
vant Foiano, petit château du val de Ciiiaua, qui fermait la com- 
munication entre l'État de Sienne et celui de Florence. Ses hraves 
habitants, secondés par une garnison de deux cents hommes, 
arrêtèrent Ferdinand pendant trenle-sii jours, et donnèrent à la' 
république le temps de rassembler son armée sous les ordres de 
Sigismond Malatcsti. Deux maisons de campagne de la famille 
Iticasoli, Brolio et Caccltiano, qui, selon l'usage des anciens 
temps , étaient entourées de quelques fortifications , Grent une dé- 
fense plus extraordinaire encore, car Ferdinand ne réussit point 
a les prendre. Enfin, il vint mettre le siège devant ia Casleilina, 
polit château à dix milles de Sienne, à l'entrée de la vallée de 
Chianti; il l'attaqua pendant quarante-quatre jours, sans réussir 
à s'en rendre mailrc. Les pluies de l'automne le forcèrent enfin à 
lever ce siège le îi novembre. H sortit alors de l'État llorcnlin , 
après avoir échoué, avec toute la puissance du roi deNaples, 

(I) Sci'pione .Iminirulo, l. XXII, p 73. 

(il Guarntcri Btrnio, Cmti.iTJgebbia, T. XXI, f, 08D. 
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contre de petits châteaux qu'on croyait à peine susceptibles de 
défense (i). 

La campagne de I.ombardie ne fut guère plus mémorable; la 
première opération des Vénitiens fui dirigée contre Bartnélcmi 
Coleoni leur propre général, dont ils se déliaient; ils voulurent 
l'arrêter et désarmer ses soldats. Coleoni , averti de cette attaque , 
par le tumulte de sou camp , eut a peiue le temps de s'eufuir, lui 
troisième, auprès de Sforza, qui lui donna un commandement. 
Gentile de Liouessa lui fut substitué par les Vénitiens, et mis à 
la téle de l'armée qu'ils rassemblaient entre Vérone el Itrescia. 
D'autre part, la seigneurie de Venise avait promis a Louis, duc 
de Savoie, la ville de Novare, età Jean, marquis de Monlferral, 
celle d'Alexandrie, pour les engager a se réunir à elle contre 
Sforza; l'armée qui devait l'attaquer de ce cèle était commandée 
par Guillaume , frère du marquis de Montferrat (s). 

Le duc deMilan opposa, sur les frontières de l'Alexandrin, son 
frère Conrad Sforza à Guillaume. La fidélité des peuples envers 
leur nouveau gouvernement était mal affermie; ils s'attendaient a 
être cédés par leur mailre au roi de Franco ou an duc de Savoie , 
pour prix d'une nouvelle alliance , et ils étaient tentés de se don- 
ner eux-mêmes, pour ne pas attendre d'être vendus. Plusieurs 
château i furent livrés sans combat a Guillaume, et la situation de 
Conrad devenait de plus en plus difficile, lorsque Sagramoro de 
Parme lui amena un renfort de deux mille chevaux, et le mit en 
état, le 26 juillet, de surprendre Guillaume dans son camp, sous 
les murs de Canina, tandis que ses soldats, accablés par la chaleur 
du jour; s'étaient dispersés el désarmés pour se reposer. Lepriuce 
de Monlferral , après avoir perdu tous ses bagages , se retira en 
désordre de l'Alexandrin, et abandonna ses conquêtes (3). 

(I) Xicolà Macclilareili, LU, p. Si3.- Scipione AmnlrvU, L.XXII, p. 73. 

— fBïiiiicii/Bii ili St ri di Grwo Capiioni, |i. 1312. — l'oggio llrtiri iuliai 
Hiil.Flor., L. Vlll, p. m.-Jnnal. IloninctuUrii Mmialtnt., T. XXI, p. 1511. 

— Pmulollo mienulio, Ut. di Nuyoli, L. VI, f. IUB. - ilarth. Foui, L. X, 
p. HH. 

{î) Johannh AïhiobïI», L. XXI], p. «IL. - Maria Sanula, rite de' Ducki 
difatato, \: 1H0. - il. J . Satellite, liée. [Il, L. Fil, t. 104. — Criai, da 
.Solda, ht. Unsciana, p. BUS. 

|3) Johann. Simtnttâ, L. XXII, p. 011t.— /'!o(i nu Hat. ilautuanw, L.V1, 
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Le duc de Milan avait confié la défense des frontières orientale 
et méridionale de ses États à son fll s Tristan et à son frère Alexan- 
dre. Il leur avait donné le commandement de deux corps d'obser- 
vation, tandis qu'avec sa principale armée, forte de dis-huit mille 
chevaux et trois mille fantassins, i! avait passé l'Oglio et envahi 
l'Ëlat de Brcscia. L'armée vénitienne de Centile de Lioiicssa était 
composée de quinze mille chevaux et six mille fantassins. Elle 
passa l'Adda par la négligence de Tristan Sforaa ; elle prit Sonci no 
et quelques autres châteaux du Milauès (<). Elle tourna ensuite 
sur Crémone. Une autre armée vénitien ne, commandée par Charles 
Forlebraceio , fils de Braccio de Monlone, et parMatleoCampano, 
pénétra dans le Lodésan; elle y surprit Alexandre Sforïa à la lin 
de juillet; elle lui tua ou lui prit environ huit cents soldats,, et le 
contraignit à abandonner la campagne, pour s'enfermer dans les 
châteaux (s). Les deux principales armées s'étaient ensuite rap- 
prochées l'une de l'autre , mais leurs deux généraux évitaient éga- 
lement le combat. Des préparatifs immenses, et une dépense 
excessive avaient fait attendre aux peuples des événements décisifs, 
et une prompte conclusion de la guerre; mais l'un et l'.iutiv capi- 
taine étaient plus frappés encore du danger de tout perdre eu une 
fois, que de la mine des longs retards. Ils auraient désiré paraître 
braves et ne rien hasarder; ils crurent pouvoir y réussir par de 
pures rodomontades. François Sfor/a envoya délier les Vénitiens 
à une bataille générale , sur la plaine de Monteehiaro. La propo- 
sition fut acceptée par Lionessael par Jacob Piccinino. Dans un 
des premiers jours du mois de novembre, les deux armées se ran- 
gèrent en bataille sur celte plaine; un brouillard épais les couvrait 
toutes deux et les empêchait de se voir; dans celte obscurité elles 
se provoquèrent par des cris , des bravades et des insultes, sans 
que l'une ni l'autre prît enfin la résolution d'attaquer. Tour à tour 
les deux armées envoyaient leurs trompettes sonner des fanfares 

p. 851 . — Criiloforo ila Solilo, lit. Arasera il A, T. XXI, p. S7Ï. — Marin Sa- 
nula, file île- Duchi, p. 1143. 

(1) /o/mnn. Simonela, L. XXII, p. OIS. - M, A. Sabcttleo, Dec. III, L. Vit, 
f. 1US. - CritUfindaSoùlo, lit. //«scions, T. XXt, p. in,- Marin Sanuto, 
l'île île- lluchi, p. 1143. 

Cil Johann. SimatMa, t. XXll, p. aii, - M. A. SobtUico, Dec. III, L. VII. 
(. lui, r. - Criiloforo da Solda, Ht. Ilrcsciana, ?. 873. 
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jusqu'aux avant-postes ennemis; aucune uc se souciait de se 
bailre; mais toutes deux aspiraient a l'honneur de n'avoir pas 
refusé le combat. Enfin une pluie glacée ayant succédé au brouil- 
lard , les soldais , après avoir passé plusieurs heures en présence, 
rentrèrent de pari el d'autre dans leurs quartiers. Ainsi se termina 
celte campagne , où les meilleurs généraux de l'Italie étaient aux 
prises, et pour les préparatifs de laquelle les peuples avaient 
épuisé leurs ressources (1}. Un littérateur napolitain, nommé 
Porcelli, a fait l'histoire de celte guerre insignifiante, avec une 
enflure el un excès d'adulation qui semblent presque dérisoires. 
Pour donner un air plus antique à son récit, écrit en latin éhgant 
et facile, il nomme toujours Picciniuo, Scipion, el le duc de 
Milan , Annibal. Tout en flattant le premier, auquel il dédie son 
ouvrage, il se croit obligé de flatter aussi son adversaire. Tous 
deux sont puissants, el en état de lui faire du bien et du mal; ni 
l'un ni l'autre cepeudaul ne lui doit de reconnaissance, car un 
bas flatteur fait soupçonner de mensonge, jusqu'aux éloges qu'il 
donne au vrai mérite (s). 

[1463.] L'hiver fut employé de part et d'autre à négocier , non 
point pour rétablir la paix, mais pour gagner des transfuges dans 
les rangs ennemis. Evangelisla Sabello, qui était dans l'armée 
vénitienne, passa au service de Sforza, avec cinq cents chevaux, 
cl lui livra lepostequi lui était confié. Tiberlo Brandolini , général 
de plus grande réputation , apporta plus d'égards à l'honneur mi- 
litaire, dans une négociation du même genre. Son engagement 
avec les Vénitiens était terminé, et il voulait les quitter; mais avant 
de se ranger sous les drapeaux de Sforza , il alla passer l'hiver a la 
Mirandolc, avec les deux millecinq cents chevaux qui lui apparte- 
naient, pour ne pas combattre immédiatement ceux qu'il venait 
de servir (s). 

S'il faut en croire Néri Capponi, la république de Veuises'était 
engagée en même temps dans des négociations hien plus hon- 
teuses. Le sénat tenta de faire assassiner François Sforza dans h 

(!) Jol-ann. SinwMIa, L. XXII, p. flïO. - Crittaf, ila Solde, Maria Drt,- 

(S) La première Décida rie ces Commentaire) elt imimmfc, T. XX, fler. Hal. , 
[•. 15-154 ; eL 11 lecQnife, T. XXV, p. 1-fld. 
VI) Johann. Siinimeti», L. XXII, p. «31. 
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forteresse de Crémone , et ensuite , de le Taire empoisonner. Le 
poison qu'on lui destinait avait été apporté du Levant; il devait 
être jeté dans le feu de la chambre où serait le duc, et il devait 
produire une fumée si dangereuse, qn'aucun de ceux qni se se- 
raient trouves dans le même appartement, n'aurait pu survivre 
après l'avoir respirée. L'empoisonneur, auquel le eonseil des Dix 
avait promis dix mille florins de récompense, révéla son secret à 
François Sforza , et celui-ci réserva le poison pour en faire usage 
a son tour (t). 

Le duc de Milan avait plus de soldats que d'argent, et les 
Florentins, plus d'argent que de soldats. Les deux alliés convin- 
rent de s'aider mutuellement par des échanges r Alexandre Sforza 
entra par la Lnnigiane en Toscane, au printemps de 1435, avec 
deux mille chevaux, et alla joindre Sigismond Malalesti, qui as- 
siégeait Foiano; d'autre part, les Florentins s'engagèrent à payer 
a François Sforza un subside annuel de quatre-vingt mille flo- 
rins (ï). Ils prirent aussi à leur solde, Emmanuel d'Appiano, 
nouveau seigneur de Piombino, avec quinze cents chevaux (3). 
Rinaldo Orsini était mort le 15 juillet 14&(l , et sa femme Cathe- 
rine ne lui avait survécu que jusqu'au mois de mars suivant, 
Emmanuel, oncle de Catherine, s'était emparé de son héritage 
les armes à la main ; et comme il avait paru déterminé a persister 
dans les alliances de sa maison, il avait été reconnu comme 
souverain légitime par les Étals ses voisins (*). L'armée florentine 
était plus nombreuse que celle de Ferdinand ; elle reprit Foiano, 
Rcncine et Vado, tandis que les Napolitains, forcésde camper dans 
deslieux malsains, furent tourmentés defièvresmareraraanes, et fu- 
rent affaiblis par des maladies plus dangereuses quele ferennemi (s). 

L'événement le plus remarquable de cette campagne, signalée 

(!) Commentai* <Ii I\cti di Gtno Capponi, T. XVIII, p. 1319. -Nerl Cappaui, 
iLimiini' [njliU-. i:[ fui l'IiJM' m-.* fi'i' ,ji:i!i i^.nli'iir ili'S ^ ■ r>:ii,'i>* i t .n:f 

il.- sfor;.i . imimiI ilijiin' de fui , sur un [■■*vin'[iiivil malt latiL de moyeu) Je 
.iimir. Cependant Simonela. lecrclaïredu duc. qui ne le quittait poinl, ne parle 
pns de ces complota. 

(S) Johann. Ximoncta, L, XXIII, p. MJ- 

(5) Xcipione Ammiralo, L. XXII, p. JC. 

(4) Ulorie di Giov. Cambi. Dtiisîe rfegli Kruditi Tolcaaf, T. XX, p, 174. 
tn> romio Bracciotlni Mit. Flor., I. VIH, p. 431. - Barth. Facii, L. X, 

p. m. 
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par peu de faits militaires, fut la ruine de Gérard Gambacorti , 
comte de Bagno. Ce comte était fils de Jean, le dernier des chefs 
départi de la république pisanc. Jean avait vendu sa patrie aux 
Florentins, en 1406, et avait obtenu, pour récompense de sa 
trahison , la souveraineté féodale d'un petit État situé près des 
sources du Tibre, sur les frontières du Casentin et tle l'Étal de 
l'Église. Gérard était beau-frère de Renaud des Albizzi , ef l'esprit 
départi lui fit prêter l'oreille aux propositions d'Alphonse. Celni-ci 
lui offrit, en échange du fief qu'il tenait de la république floren- 
tine, un fief beaucoup plus considérable dans le royaume de 
Naples. Les Florentins avant conçu quelque soupçon de cette 
négociation, Gérard Gambacorti n'hésita pas à livrer ani chefs 
de la république, son propre fils en otage , pour les rassurer. Cet 
enfant, âgé de quatorze ans, fut conduit a Florence, et des lors, 
la seigneurie refusa toute créance aux nouveaux avis qai lui furent 
donnés sur ta trahison de Gambacorti. Cependant celni-ci n'avait 
point renoncé à ses projets; le 12 août 1455, frère Pnccio, che- 
valier de Saint-Jean de Jérusalem, lieutenant d'Alphonse, parut 
avec quatre cents chevaux et trois cents fantassins , aux portes de 
Corzano , principale forteresse du comté de Bagno. Gambacorti , 
prêt à la livrer aux ennemis de la république, fit abaisser le ponl- 
levis, et s'avança lui-même vers le chevalier; mais un citoyen 
pisan, nommé Antoine Gualandi, qui était à côté de Gambacorti, 
remarquant sur le visage de tous les vassaux du comte, la con- 
sternation avec laquelle ils échangeaient la protection de la répu- 
blique contre la domination d'un maître étranger, poussa rapide- 
mentdes deux mains Gambacorti hors da pont-lcvis, le lit relever, 
et abaisser la berse , et fit arborer de nouveau , aux cris de vive la 
République', l'étendard abattu des Florentins. Tous les vassaux du 
comté de Bagno suivirent l'exemple qni lenr était donné par les 
habitants de la forteresse, et ils furent reconnus comme sujets 
immédiats de la seigneurie de Florence. Le comte se retira hon- 
teusement avec l'armée napolitaine. La république eut la généro- 
sité de lui renvoyer, sans rançon, le fils qu'il avait si barbarement 
livré en otage; mais elle accorda de magnifiques récompenses a An- 
tonio Gualandi, et à deux jeunes Pisans qui l'avaient secondé (i). 

[I) Scfpione Jmmimlo, !.. XXI], p. 77. — MaccMarrUL t. VI, p. 94».— 
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Ce n'était point en Toscane, mais en Lomhardic, que les Flo- 
rentins dés iraient qu'on poursuivît la guerre avec activité; dansée 
but, ils avaient traité des l'année précédente avec le roi de 
France, pour l'engager à envoyer en Italie René, comte d'Anjou, 
et roi titulaire de îiaples ; ils renouvelèrent leurs négociations 
avec lui au commencement de celle année : ils firent assurer au 
roi René cent vingt mille florins d'or payables annuellement, 
aussi longtemps qu'il continuerait la guerre pour eux en Lombar- 
die ou en Toscane; ci ils s'engagèrent, aussi bien que le duc de 
Milan , a assister René de toutes leurs forces , lorsque celle guerre 
serait terminé , pour le replacer sur le trône de Naples. Ce traité 
fut négocié en leur nom, par Ange Acciaiuoli, et au nom du duc, 
par Abraham Ardiccio de Vigevano (î). 

Mais François Sforza , retenu par l'épuisement de tous les peu- 
ples, conséquence de guerres aussi longues, par la crainte de 
mécontenter ses sujets peu accontumés a lui obéir, et par la crainte 
plus grande encore de faire dépendre sa couronne du sort d'une 
seule bataille, ne fit rien, non plus que ses adversaires, de digne 
ou des généraux qui commandaient les armées, ou des sacrifices 
que coûtait la guerre. 

GentilcdcLioncssa, généralissime des Vénitiens, avait été blessé 
d'un coup de feu devant Hanerbio; il mourut le 15 avril, et le 
sénat lui donna pour successeur Jacob I'iccinino (s). Ce général 
s'empara de Ponievico , et fil quelques courses dans le Crémonais, 
avant que Sforza pût mettre son armée en activité. D'autre part, 
Charles de Gonzague entra dans te Manfouan, et commença à 
piller les campagnes; mais lorsqu'il se fut enhardi par de pre- 
miers succès , son frère Louis , secondé par Tiberto Brandolini , 
le surprit le 13 juin dans le voisinage de Godio , le mit eu déroute, 
et lui prit plus de mille chevaux (s). François Sforza ayant enfin 

Jnnatct Boninconlrii Minialttuii, p. 137. - WorieiH Gta. Cambi, T. XX, 
p. 313. 

Il) Mann. Sùnonelœ, L. XXIII, p. 1533, - Bcm. Corio Slor. Milanesi, 
P. VI. p. 040, 

Johann. Simone!*, L. XXtll, p. 635. - Porcoili rie Gcstis Sapionis Pic- 
cini, T. XXV. L. 1. p. 5. - iHoria IlnHciana, p. 87». - M. A. SaheWto, 
Dtc. III, L.ÏH, f. 107.— flarth.Facii, L. X, p. MB. 
(S) Johann. Stmoneta, !.. XXIII, p. MB. - Porctiii -le Gentil seipioui* Pie- 
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rassemblé son armée , la conduisit dans l'État de Brescia , pour 
y ramener la guerre; en effet, Jacob Piccinino vint l'y cliorchcr. 
Il j eut entre les deux armées de fréquentes escarmouclies, et 
un eombat général près de Gédo, dont Sforza s'était emparé; 
mais les deui généraux redoutant également une action décisive, 
retirèrent peu à peu leurs troupes, lorsque le soleil devint plus 
ardent, et (ous deux évacuèrent enfin le champ de bataille, sans 
avantage de part ni d'autre (t). Ce n'était qu'à jeu sur que les Ita- 
liens d'alors voulaient combattre ; et ce fut en effet ainsi que Sa- 
gramoro Visconti de Parme, lieutenant de Sforza, surprit le 1S 
août , et battit à Castiglione près de Lodi , quatre mille chevaux de 
Piccinino; mais ces avantages partiels ne pouvaient jamais décider 
du sort de la guerre, et celle-ci, qui semblait réduite à des mar- 
ches , à des escarmouches , a des sièges insignifiants , portait au 
corahle la désolation des sujets, sans exposer les soldais (s). 

Sforza attendait avec impatience l'arrivée du roi Honé, pour 
agir , de concert avec lui , d'une manière plus vigoureuse; mais 
ce roi était arrêté dans les Alpes par le duc de Savoie et le mar- 
quis de Moniferrai qui ne voulaient point lui accorder le passage. 
René,. impatienté, se. rendit par mer à Vintimille, et le dauphin, 
qui fut depuis Louis XI , fit tant par ses négociations, que le duc 
de Savoie permit enfin à l'armée française d'entrer au mois de 
septembre en Lomhardie (s). Uené, qui portait, même a la guerre, 
sa bienveillance universelle et son esprit conciliant, s'arrêta 
quelque temps encore au pied des Alpes, pour rétablir la paix 
entre le marqois de Montfcrrat et le duc de Milan. Les deux par- 
tics s'en remirent à son arbitrage, et par son prononcé du 15 
septembre, il mit un terme à leurs différends (*). 

L'arrivée du roi René au camp de Sforza porta son armée à 



clnini, Dec. 11, L. II, p. 1fi. — Platinw lliil. Mantuan., L. VI, p. 85!— Ittor. 
Brciciana, p. 8B0. - Dartk. Fadi, L. X. p. 17S. 

(1) Johann. Xiinoncttr, L, XXIII, p. 0-13. - Porretli dû r.'nf/i Piccinini, 
tire. Il, L. ][[, p. 1H. — Platinœ Uitt, Mantuan , L. VI, p, 

(î) Johann. Shnonela*, L. XXIII p. 047. 

<ï) MacchlaceM, L. VI, p, m 

(il Johann. Simonela, L. XXIII, p. «40. - lit. Breiciana ,ti Criât, da 
Solde, p. BAS. - Btnrenulo da San-Gitrgiâ MU. Montiifarrati, T. XXII!, 
p 7». 
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plus do quinze mille hommes de cavalerie pesante; et un mois 
après environ, Alexandre Sforza vint encore le joindre avec qua- 
tre ou cinq mille gendarmes qu'il ramenait de Toscane. Hais le 
duc do Milan ne sut pas ou ne voulut pas profiler de cette grande 
supériorité de forces, pour contraindre l'ennemi à une hataille 
générale. Il se eonienta de donner , le 19 octobre, un assaut a la 
forteresse do Pontevico; les vainqueurs y entrèrent par la brèche. 
Cependant les soldats de René n'avaient rien contracté de la dou- 
ceur ou de la débonnaireté de leur chef; soit que dans lenr guerre 
avec les Anglais ils se fussent accoutumés b la férocité , ou que la 
différence de mœurs et de langage leur inspirât pour les Italiens 
celte haine et ce mépris qui rendent souvent les armées plus féro- 
ces envers les peuples qu'elles connaissent le moins ; en entrant 
dans Pontevico, ils massacrèrent tout ce qui se présentait devant 
eux. Ils n'épargnèrent ni les femmes, ni les enfants, ni ceux 
même qui s'étaient déjà rendus prisonniers aux soldats de l'armée 
de Sforza. Ceux-ci , révoltés de tant de barbarie , se regardèrent 
comme insnliés dans leurs captifs; ils virent dans l'acharnement 
des Français , l'effet d'une haine universelle contre toute la nation 
italienne, et ils ne supportèrent pas longtemps ces outrages; ils 
chargèrent les soldats de René dans les rues, mirent le fen aux 
maisons où les Français s'étaient retirés, et ils les poursuivirent 
avec tant do fureur, que François Sforza eut beaucoup de peine 
à séparer les combattants (i). 

Cette férocité des troupes françaises inspira une telle terreur 
aux habilants de tous les châteaux et de toules les bourgades de 
l'Étal de Brescia , qu'ils s'empressèrent d'envoyer des députés au 
camp de Sforza, pour lui offrir leurs clefs, et lui demander des 
sanvegardes. Des châteaux même qui n'étaient pas h un mille de 
distance du camp de Piccinino , partagèrent celte terreur panique. 
L'armée vénitienne en fut atteinte a son tour; elle s'enfuit en 
désordre jusqu'aux portes de Brescia, où l'on ne voulut pas la 
laisser entrer (a). Sforza ne fut averti de cette fuite, que lorsqu'il 

(I) Johann. Simonclw, L. XXIV, p. eSS.-itom. Corio Stor. MUanai, P. VI, 
p. Ii4ï. - Crtmtaf. tla Soûle, Hier. Bnmiaia, p. XM.-Marin Sanuto Vite, 
p. 1 17. - Barth. Facii, L. X, p. 173. 

(î) Johann. Simonelar, L. XXIV, p. 057. - Cronica di Bologna, T. XVU], 
p. 791. - Comment, di Keri Cappani, p. 1314.— Mor. nresciana, p. 884. 
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n'était plus temps de profiler de la confusion de ses ennemis ; ils 
s'étaient déjà fortifiés sous les murs de Brescia, maïs tout le Bres- 
san et tout le Be-rgamasque se soumirent au duc de Milan. Le 
château de Roado , dans la montagne de Brescia , et celui d'Orci 
dans la plaine, tous deux défendus par une forte garnison, furent 
les seuls qui soutinrent un siège régulier. Sforza, après s'être 
rendu maître de l'un et de l'autre , mit son armée en quartiers 
d'hiver (i). 

Cependant les gendarmes français qui avaient accompagne René 
en Italie, y avaient à peine passé trois mois, qu'ils demandaient 
déjà avec instance a être reconduits dans leurs foyers. Ils avaient 
été aliénés par leur querelle avec les gendarmes de Sforza à Pon- 
tevico; d'ailleurs ils se sentaient humiliés de leur infériorité; ils 
voyaient que dans les guerres d'Italie, l'habileté avait toujours 
l'avantage sur la valeur, cl la lactique italienne avait alors une 
supériorité incontestable sur la française, llené , de son côté, déjà 
vieux et désabusé depuis longtemps de l'espérance de conquérir 
Kaplcs, supportait mal volontiers lesfatigucsdela guerre, et parta- 
geait l'impatience de ses soldats. François Sforza se rendit auprès de 
lui à Plaisance pour le retenir; mais René opposait à toutes ses in- 
stances une résolution inébranlable; il accompagnait cependant 
son refus de protestations d'attachement et de confiance; anssi il 
promit qu'au printemps suivant, son fils Jean , qui portait le titre 
de duc de Calabre, cl dont l'âge était plus propre à poursuivre des 
expéditions hasardeuses, viendrai! en Italie à sa place. Le départ 
de ce vieui prétendant au trône de Kaplcs, en affaiblissant Sforza, 
augmenta encore son désir de faire ta pais, et d'entrer enfin en 
jouissance de ses nouveaux États (î). 

Un affreux événement qui venait de frapper de terreur toute la 
chrétienté, rendait ce désir de paix général , et exposait aux re- 
proches de toute l'Europe ceux qui y mettaient quelque ob- 
stacle. Constanlinoplc avait été prise par Mahomet II, le 29 



(1) Johann. Aïmenelœ, L. XXIV, p. 600. - M. A. SoUUIca, Dec. Il] 
L. Vit, f. 190. — Platlna UiH. MaMuana, L. VI, p. 85f. — Iilor. BrtnUuta, 
p. BBS. 

(3) Mumn. Simmtba, L. XXIV, p. m.-Maochiorelli, Iitor., L. VI, f - ï!M- 
- Bernant. Caria, Storie Milaneëi, P. VI, p. 018. 
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mai iita ; le dernier empereur grec , Constantin Paléologno, avait 
été massarré avec quarante mille chrétiens; un grand nombre (le 
marchands italiens et snrloul vénitiens, qui habitaient celte 
ancienne capitale deVOrienl, avaient perdu toutes lenrs propriétés 
parle pillage, etavaicntélé réduits en captivité (i); et les Turcs, dont 
l'arrogance élail redoublée, menaçaient de soumettre tout le reste 
delà clirétienté h l'empire du croissant. La ville impériale, regar- 
dée comme leboulevard des pays civilisés, semblait en effet ouvrir, 
par sa chute, l'Occident aux barbares. Lorsque celte nouvelle fut 
portée aux denx camps opposés de Sforza et de Piecinino, la dé- 
solation v fut égale; les chefs et les soldats se reprochèrent des 
guerres impies, qui consumaient vainement leurs forces, au mo- 
ment on lettre armes auraient dû être uniquement consacrées a la 
défense tic leurs frères. Le cardinal de Saint-Ange, nonce du pape 
Nicolas V, lenr rappela le secours si longtemps demandé par 
les Grecs, si cruellement refusé par les Latins, et rejeta sur 
leur obstination tonte la honte tle celte grande calamité, lin con- 
grès fut assemblé a Rome, sous la présidence du pape, étions 
les F-tais protestèrent également de leur désir de faire la paix , 
pour tourner toutes leurs forces contre les Turcs {*). 

r 14B4.] Mais ce sentiment si vif de repentir, et cet ouhli des 
intérêts plus proches, n'eurent pas une longue durée; chacun 
sentit que la croisade qu'on se reprochait de n'avoir pas entre- 
prise, n'était plus de saison. De faibles secours auraient défendu 
Constant! noplc , tandis qu'il aurait fallu des forces immenses 
pour la reconquérir. Chacun donc, en portant au congrès des pa- 
roles de paht , y manifesta des prétentions si exagérées , qu'elles 
rendaient la paix impossible. Alphonse voulait que les Florentins 
lui remboursassent les frais de la guerre; ceux-ci, loin de con- 
sentir à lui rien payer, exigeaient au contraire qu'il leur rendît 
Castiglionc de la Pcscaia en Maremme. Les Vénitiens deman- 
daient h Sforza la restitution de ce qu'il avait conquis dans le 

(I) Ou.irjnlQ-tcpt. nu. selon d'aulrc», sniia nie -trois nentilslicinmcj ïénilicm. 
membres duRiuml conseil, tlnlcnl nu nombre des esclaves des Tnrrs. Crame, tli 
Jlologna, T. XV11I. n 701. - M. A. Sabtttice, Dec. III, L. VII, f. m, — 
Marin Sanuta, nie <1C Duthi, p. 11S0. 

(SI F.pittola Cardinal,, S.-jngtM. Apvd l'orcelli de Gr*!ii Seiptcnii Picci- 
Utnt, Uee. II. L. v. p. m. - Johann. Simonetw, L. XXIII, p. 845. 
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Bressan et le Bcrgamasque, la cession de Crémone , cl les rives du 
l'ô el Je l'Adda pour liniiles des deux Etats. Sforza , au lieu de 
renoncer à quelqu'une de ses provinces, redemandait Crème, 
Bergameet Broseia, que les Vénitiens ne pouvaient plus défendre, 
et qu'ils avaient ravies à ses prédécesseurs, sans de justes mo- 
tifs Enûn, le pape Nicolas V, qui, le premier, avait invite les 
Chrétiens à poser les armes, n'était pas lui-même de bonne foi 
dans sa négociation. S'il faut en croire Simoneta , et même Ja- 
uotlo Mauelli, son panégyriste < sa prudence lui avait appris que 
» les guerres entre les princes d'Italie assuraient la patt de l'Ë- 
p glise;queleureoncorde, au contraire, menaçait sa tranquillité. » 
Il chercha donc uniquement a plaire à tout le monde, a ne se 
rendre suspecta personne, et à traîner en longueur les ttégo- 

Lcs Vénitiens s'aperçurent entin que le temps s'écoulait dans les 
conférences de Rome, a écouler de vains discours ; que le pape 
ne faisait rien pour concilier les esprits , et que le roi Alphonse , 
<|ui voulait la guerre, prenait à lâche de troubler la négociation. 
Ils envoyèrent donc, comme messager secret , à rrançois Sforza , 
un moine nommé Simon de Camerïuo , pour traiter directement 
avec lui , et lui porter des conditions équitables (s). Les Vénitiens 
renonçaient à leurs prétentions sur Crémone , et demandaient la 
restitution du llergauiasque et du Bressan. Sforza exigeait encore 
la cession de Crème, qui pouvait devenir, entre les mains de ses 
ennemis, un avanl-poste trop dangereux pour lui. Le conseil des 
Dit, qui voulait la paix, s'était déjà résolu à laisser surprendre 
cette ville par Coléoni , afin que le traité n'entraînât de sa part au- 
cune restitution. Mais lorsqu'on en fit quelques ouvertures à Co- 
léoni , il se trouva que ce général , déjà pratiqué par d'autres , mé- 
ditait une défection, el qu'il élailsur le point d'abandonner Sforza 
pour les Vénitiens; en sorte qu'il dissuada fortement le conseil 
des Dix d'une concession qui, disait-il , u'élait point nécessaire. 

Pendant que cet incident arrêtait la négociation, Sforza fut 



(1) Mann. Simonela, L. XXIV. p. 005. — Maccchiaretti, L. VI, |>. 3SÎ. 
H) /'lïn McoiairàJanollo Alanelto, T. III, P. 11, Her. liai., p. 013. - 
JoUann. Simomtm, L. xxiv.p. 000. 
(î) Pangio llracciotiiti liiit. flor.,L. Vit], p. «3. 
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averti de la Iraliison de Coléoni , et de celle de Sigismond Mala- 
testi, qui tous deux étaient sur le point de passer à l'ennemi. Ed 
même temps l 'ambassadeur florentin , Dioli salvi di Nerone Negri , 
auquel il avait communiqué les propositions qu'on lui avait faites, 
lui déclara, au nom de sa république, qu'elle n'était pas en état 
de soutenir plus longtemps une guerre aussi ruineuse, et qu'elle 
désirait la paix a tout prix. Sforza fil donc revenir a lui , frère 
Simon de flamerino , et lui annonça qu'il était prêt à accepter les 
offres des Vénitiens, sans y rien changer. Paul Barlio, un des 
membres du gouvernement, se rendit alors auprès de lui a Lodi, 
dépiisé en frère mineur. Pendant huit jours les conditions du 
traité furent discutées entre eui avec le plus profond secret; après 
quoi la paix fut publiée à Lodi le 9 avril 1454, contre l'attente 
universelle. Par ce traité, Sforza conservait la Gbiara d'Adda, 
mais il rendait aux Vénitiens tout ce qu'il avait conqnis dans le 
Bergamasque et le Bressan. 11 stipulait seulement l'impunité pour 
ceux qui avaient embrassé son parti. Si le duc de Savoie et le 
marquis de Montferrat voulaient être admis au bénéfice de la paix, 
ils devaient restituer leurs conquêtes dans le Novarais, IcPav-ésan 
et l'Alexandrin ; s'ils s'y refusaient, le duc de Milan restait en li- 
berté do les leur arracher de force. Les seigneurs de Correggio et 
les Vénitiens devaient rendre au marquis de Mantoue ce qu'ils 
avaient usurpé de son territoire; celui-ci , en retour , devait resti- 
tuer à son frère Chartes de Gonzague , son apanage. Enfin le chi- 
tcau de Castiglionc de la Pescaia, qu'Alphonse avait conquis en 
Toscane, devait lui demeurer, sous condition qu'il retirât son 
armée du reste des États florentins. Toutes les puissances d'Italie 
étaient invitées à ratifier la paix de Lodi dans un temps donné , si 
elles voulaient jouir de son bénéfice (î). 

(!) Johann. SIiaoHetœ, L.XXIV, p. 000. — Bern. Cotio. S/or. Milan., P. VI, 
p. SU. - M. A. Sabellicv, Dec. III, L. VI!, f. 100. - Macchiaceili, L. VI, 
p. 450. — Vemtaent. di Kùri Capptni, p. 1213. C'rst par la paii de Lodi que 
■■on Capponl termine ses commentaires. Canponi, l'un du plus habiles politiques 
ut des [îii-illfiiv; mi Un ni ii. -, .jn'iiii |.niirii.K l-luitinc . .-i.-iil ulRijjù ,\:ma toutes les 
affaires imper taules de rliclertes dépêches de l,i ri'[nif!li<[iii!. [i.irce | tic personne ne 
r.-ijnlail d.in. lus ciirisrils peur la lietielé de son esprit . un Ni vi|;ircur de son sljle. 
Il mourut a Florence Je 2Ï novembre 1457, dans sa JOillanle-ncuviemc année, d'une 
tumeur soude bras, qu'il iouIui Faire extirper, fila Iterii Capponii a Barthabim. 
Ptatfnmi teripta, T. XX. lier. lui,, p.SIO. 
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Ce traité inattendu, par lequel deux des puissances belligé- 
rantes dictaient la loi au reste de l'Italie , ïi leurs allies comme à 
leurs ennemis, sans les avoir consultés, causa d'abord autant de 
mécontentement i|ue de surprise. Il fallut forcer par les armes les 
Correggi à évacuer l'État de Mantone, le marquis de" Montferratet 
le duc de Savoie , à abandonner leurs conquêtes , mais ce fut l'ou- 
vrage de peu de jours. Ces souverains ralilièrcnl ensuite la pais, 
et la Sésia fut reconnuo pour limite entre le Piémont et le duché 
de Milan (t). François Sforza se lit aussi rendre par le duc liorso 
d'Esté , Castel Novo dans l'État de Parme , dont le souverain du 
Ferrare s'était emparé à la mort de Philippe-Marie ; en sorte que 
le nouveau duc , reconnu par tous ses voisins , rentra dans toutes 
les possessions de son prédécesseur. Mais la ratification du roi Al- 
phonse manquait toujours au traité de I,odi ; ce monarque ne pou- 
vait pardonner aux Vénitiens de lui avoir caché leur négociation. 
Comme le plus puissant des souverains de l'Italie , il se croyailap- 
pelé a dicter la paix , et non a la recevoir. Il refusa pendant près 
d'une année sa ratification : cependant les instances du cardinal 
Capranica, qui lui fut envoyé par le pape , et la nouvelle d'une 
alliance signée lc'30 août entre les Florentins , le duc de Milau 
et les Vénitiens, pour maintenir le repos public , le déterminèrent 
enfin à accepter le traité de Lodi. Il le ratifia le 2(i janvier lioS, 
mais sous condition que les Génois, auxquels il n'avait pas 
pardonné leurs anciennes offenses, et Sigismond Malalesli qui 
l'avait trompé , ;en passant à l'ennemi , après avoir reçu sa 
solde par anticipation , ne seraient point compris dans la paix 
publique (a). 

(t) Johann. Simonetm, L. XXIV, p. 07S. — Mot. Bntciana, ]>. 888. 

t. VI, p. 857. — MarinSanulo, l'ileuV Duchi ai fcneiia, p. 115s. — Nata- 
giera, Slor. fenesiana, p. 1 117. — Joh.' Marianw de rcb.llitpanite, L. XXII, 
cliap. 10, p. no. — Poggio Braccioiini llitt. Flor., I,. VIII, |i. «4. — C'eit par 
Paeeesjion d'Alphome de Naplei au traité de Luili, que PoEgio Eracciolint termine 
«on biliaire ; cet élégant écrirain, qui, par ion zélé pmir la connaisiancei nnti- 

(iquei les plut importai] tel, sans jamais Hier mr elles l'allenlion de son lecteur; 
et quoiqu'il «1 ailmii i la familiarité de cei Florentin! célèbres qui dirigeaient 
proqur. ton le la politique île l'Italie, il ne nous a point laiité Jeun portraiii. Il 
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mourut le 30 oclobre 1438, quatre a ni après l'époque où finit son histoire, âgé de 
lolianle -dis neuf ans. 

C'est aussi psr la lieue d'Alphonse avec tes Vénitiens, lei Florentins et le due de 
Milan, que Barlbéléml Faiio, ne a la Spciia, el secrétaire de la république de Gènes, 
finil ion histoire d'Alphonse. {Barttiotomœi Facii Xerum gtttarum Alphonti 
Begi» Libri decem, T. IX, P. III, Tltesauri JnliquiL llal.,f. 1-I8B.) Faiioétalt 
tan) contredit un dei écrivains latins les plus éléGanlt de te siècle , qui en a pro- 
duit plusie un. Il a vu de très -prés une partie des événement» qu'il raconle, et il les 
représente cependant d'une manière Fort différente, de Simaucta, autre témoin ocu- 
laire. Il s'était attaché a Alphonse, qui avait, de soncolé, beaucoup d'ami lié puur 
lui, et il s'efforce en toute occasion de relever le roi Aranonal» aui dépens de 
François Sfona. Il avait déjà fait suspecter sa véracité comme historien dans ici 
commentaires île Cenuentium replia iKÏPeraMJ fenetti geili$. Faiio. rival de 
Laurent Valla, contre lequel il soutint une cuerre déplume peu honorable pour tout 
deux, mourut peu de jour) après son adversaire, en H57. Voyez Pouftt» Jovius 
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CHAPITRE VII. 



PONTIFICAT DE BICOLAS V ; CONJURATION n'ÉTIENNE POllCAP.1. — CAH- 
PAGHK DB JACOB MCCININO DANS L'ÉTAT DE SIENNE. — «AMEL-BS 
ET DÉPOSITION DU DOGE FRANÇOIS F03CÀRI A VENISE. — 1447 A 1437. 

L'hisloire politique de l'Ilalie, an quinzième siècle, présente 
un contraste frappant avec son histoire littéraire ; chaque jour on 
voyait approcher davantage la ruine de la liberté, et avec elle la 
ruine des mœurs, de l'énergie, de toute vertu publique ou privée; 
tandis qu'on voyait, au contraire, naître et se développer une 
passion pour la poésie, une admiration pour l'éloquence , et sur- 
tout pour l'érudition, qui semblaient indiquer quelque chose de 
plus noble et de plus élevé dans le caractère du siècle. Cependant 
lorsqu'on fine plus longtemps ses regards sur les hommes célè- 
bres dans les lettres , qui vécurent à cette époque , quelque cton- 
nement qu'eicite leur activité laborieuse, quelque reconnaissance 
qu'inspire rénumération des chefs-d'œuvre de l'antiquité qu'ils 
ont sauvés pour nous, de ceux des temps modernes qu'ils ont pré- 
parés, l'on démêle dans leur caractère et dans leur esprit les ef- 
fets du desordre social , et l'on voit pourquoi l'on ne pouvait at- 
tendre de leurs travaux rien de digne de ces temps qu'ils 
admiraient. En effet , les progrès des lumières au quinzième siècle 
n'étaient point un développement national ; ce n'étaient point la 
réflexion, la méditation, l'imagination italiennes qui avaient (ait 
naître les Guarino, lesValla, les Filelfo, les l'oggio et les Ficino; 
c'était l'étude obstinée d'une antiquité sans rapports avec le temps 
présent, c'était l'adoption de pensées, de formules, de raisonne- 
ments , d'images , et de lois poétiques , qui avaient élé faites pour 
d'autres nations, d'autres langues et d'autres meeurs; c'était une 
préférence absolue accordée a la mémoire sur toutes les autres fa- 
cultés, et une soumission servile du goût individuel aui modèles 
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cl aux autorités littéraires. Peut-être cet abandon sans réserve des 
impressions naturelles et vraies , Je la pensée originale, du goût 
propre a chacun dans une nation nouvelle, ont-ils plus nui aux 
lettres, eu Italie et dans toute l'Europe, que les modèles de la 
(îrèce et de Rome, malgré leur sublime beauté, n'ont pu leur 
servir. Mais c'est surtout dans la politique du siècle que nous 
sommes appelés a remarquer aujourd'hui le caractère sert-île 
donné par l'érudition a la pensée. L'histoire nous ramène à cher- 
cher des vertus publiques daus les écrivains du quinzième siècle, 
et nous ne trouvons eu eus ni élévation, ni noblesse, ni amour 
de la patrie, ni sentiments politiques. 

Les républiques produisirent des philologues, comme les pe- 
tites principautés; et Florence seule, avec son Léonard Bruno, 
son Poggio, son Ambroise le Camalilulc, son Marzuppini, pou- 
vait a cette époque l'emporter daus ces éludes classiques sur tous 
les autres pays; mais, quoique trois de ceux-ci aient été a leur 
lonr chanceliers de la république, on no les vit point acquérir 
dans l'État une influence proportionnée à leurs vastes études, 
mettre utilement leur supériorité au service de la patrie, intro- 
duire dans les conseils, dans le barreau, une éloquence persua- 
sive ; rappeler enfin par aucune vertu , par aucun talent antiques , 
l'antiquité qu'ils imitaient sans cesse. 

Le passage de l'empereur Frédéric III à Florence, mit à l'é- 
preuve les talents de ces prétendus orateurs et do ces prétendus 
hommes d'Étal. Charles Marzuppini , qui avait succédé à Léonard 
Bruno d'Arczzo, dans l'office de secrétaire de la république, fut 
chargé de complimenter l'empereur. Il lui adressa en langue latine 
une harangue, qu'il avait mis deux jours à composer; et le beau 
développement de son érudition sacrée et profane, comme l'élé- 
gance de son langage, excitèrent l'admiration des auditeurs. Quant 
au but politique de ce discours d'apparat, ni les conseils , ni l'ora- 
teur lui-même, n'y avaient nullement songé. L'empereur fit ré- 
pondre à Marzuppini par son secrétaire, jEnéas Sylvius Piccolc- 
mini.qui fut ensuite Pic II. Celui-ci qui était homme d'État , bien 
plus encore que philologue , et qui s'était accoutumé , dans les 
délibérations du concile de Bile , à parler avec un but, adressa 
dans sa réponse quelques demandes à la république , et quelques 
observations qui exigeaient une réplique. Marzuppini, qni ne s'y 
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était pas préparé, fut dans l'impossibilité de dire un seul mot , et 
l'on Tut obligé d'engager Giannozzo Maneiti à prendre la parole , 
pour tirer le pédant d'embarras (■). 

Ces hommes , qui ne savaient penser que d'après les autres , et 
(jui , eu occupant sans cesse le public d'éloquence, ont laissé leur 
propre siècle si stérile: pour l'art oratoire , si étranger à cet em- 
pire de la parole, qu'on aurait dû voir exercer dans les républi- 
ques; ces hommes avaient plus de vanité que d'amour de la gloire, 
plus de cupidjlé que d'ambition : ils recherchaient de préférence 
les cours des princes , où l'érudition toute en théorie était plus 
estimée que la science appliquée. Dans les républiques ils se sen- 
taient humiliés, lorsqu'on venait à les comparer avec des magis- 
trats d'un caractère ferme, d'un esprit net et juste , comme Ncri 
Cappoui , Maso des Albizzi , on Cosme de Mcdïcis , qui , quoique 
étrangers à ce qu'ils appelaient les élégances du discours latin, et à 
l'art d'emprunter aux anciens de faux ornements, gouvernaient 
cependant les esprits par la force de leurs pensées. Ils se trouvaient 
plus a leur aise auprès d'un Alphonse , d'un Sforza , d'un Gon- 
zague, d'un marquis d'Esté, d'un Monicfellro. Leur vie était con- 
sacrée a une érudition qui ne pouvait donner d'inquiétude au prince 
le plus soupçonneux , et qui ne pouvait troubler l'État. Lorsqu'on 
daignait tes appeler à quelque fonction publique , on ne demandait 
point que leurs discours d'apparat fussent l'expression de leur 
conviction, ou des sentiments de leur cœur; aussi justifiaient-ils 
sans scrupule des aeles tjranniques auxquels ils n'avaient eu au- 
cune part. Leur fonction n'était pas de les analyser ou de les juger, 
mais de les déguiser par de belles phrases cicéron tenues ; on ne 
les employait pas comme hommes publics, mais comme rhéteurs; 
ils ne se sentaient point responsables, même aux yeux du monde, 
de leurs pensées ou de leurs jugements, mais seulement de leur 
style; et lorsqu'il se présentait à eux une occasion de soutenir le 
pour et le contre, de parler successivement en deux sens opposés, 
ils y voyaient un redoublement de gloire ; leur talent d'orateur et 
de sophiste en brillait d'un plus grand éclat. 

C'est pour avoir ainsi séparé la science d'avec l'action, l'élo- 
quence d'avec la politique, et le style d'avec la pensée , que les 



(t) flonw?, UfeofIjirensollieMagnifieenl.,7. 1. p. Sï. 
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érudils ilu quinzième siècle ne contribuèrent point â donner au 
lumps où ils vécurent, ou plus tle vertus publiques, ou de nou- 
velles lumières sur les sciences qui se lient au gouvernement. Ce- 
pendant quelques-uns d'entre eui arrivèrent aux postes les plus 
émincnts de la république chrétienne. L'un des plus illustres, 
commodes plus heureux. Tut peul-élre Thomas de Sarzane, qui, 
sous le nom de Nicolas V, occupa la chaire ponlilicalc pendant la 
période que nous venous de parcourir. l'roteeleur zélé des éru- 
dils , dont il avait partagé les travaux , rémunérateur splemlide des 
beaux-arts, dont il multiplia les chefs-d'œuvre à ltome, il lie 
montra point autant de faveur aux opinions libérales qu'aux arts 
libéraux. Il avait pris daus la société des clients et des protégés de 
Cosme de Médicis , cette indifférence pour la liberté , qui rétrécit 
leur âme , et il signala son règne en envoyant au supplice le der- 
nier patriote romain, et eu rendant vain le dernier effort tenté pour 
la liberté de Rome. 

Nicolas , alors nommé Thomas , était flls de Barlhélcmi Paren- 
tucelli , médecin de Pise, marié à Sarzane : il élait né en 1598. Il 
avait été revêtu des premiers ordres, dés l'âge de dix ans, el en- 
voyé à Bologne pour y suivre ses études (i). Comme il élait abso- 
lument sans fortune, il avait été obligé pour vivre, de quitter 
cette université, entre sa dix-huitième el sa vingt-deuxième année, 
et de venir à Florence, donner des levons aux (ils île Renaud des 
Albizzi et de Palla Slrozzi (ï). Lorsqu'il retourna ensuite à Bo- 
logne, le cardinal Nicolas Albergati se l'attacha et en lit son ma- 
jordome. Thomas l'accompagna d'abord à Home, puis dans ses 
légations en France , on Angleterre et en Allemagne. Il réunit au- 
près de lui, pendant vingt ans, les fonctions d'intendant, de se- 
crétaire et de médecin (3). Le cardinal Albergati ayant ramené 
Thomas auprès d'Eugène IV a Florence , il y fit connaissance avec 
les savants distingués qui s'y trouvaient réunis , tels que Léonard 
Bruno d'Arezzo, Giannozzo Manetii, l'oggio, Carlo Marzuppini, 

'UJanotti Maattti Pila Nicotair.Scripl. 8tr.ltat.,T. III, P.It, p. 907411. 
- Ilarth. racit, L.R,p. 141. 

(ï) Cammentario iklla citait! Papa Nicole, comporta da reipatiano, e 
mandata a I.ura ttrgli Atbiszi , T. XXV. flpr. liai., p. 370. 

(Si fila Nicotait'.aJaitoUo Manctto, v . Kln. - Fetpaiiano, l'Haïti M- 
colo, ji. 171. 
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Giovanni Aurispa , Gnasparre de Bologne et beaucoup d'antres. Ils 
étaient dans l'usage de se rassembler chaque matin an coin du pa- 
lais , et de disputer, car c'était la seule manière par laquelle les 
savants cherchassent alors à faire briller leur esprit. Dès que 
Thomas avait accompagné son maître au palais , il venait se joindre 
ace groupe, hahillé d'une simple soutane bleue, avec un bonnet 
de prêtre, et il s'engageait avec acharnement dans la dispute (i). 

Thomas de Sarzane s'était déjà fait connaître par son goût pour 
les auteurs classiques, et par les notes judicieuses dont il enri- 
chissait les manuscrits qu'il copiait de sa main (a) ; ce fut le motif 
qui engagea Cosmc de Médicis, lorsqu'il ouvrit au public, dans le 
couvent de Saint-Marc , la collection des manuscrits de Nicolo Ni- 
roli , a demandera Thomas des renseignements sur la manièrede 
distribuer une bibliothèque, sur la classification des livres , et sur 
la formation du catalogue. L'écrit qui servit de réponse à celte de- 
mande , ne régla pas seulement la distribution de la bibliothèque 
de Saint-Marc, mais encore celle de Badia à Fiésole, celle du 
comte de Moulefcltro à Urbin, et celle d'Alevandre Sforaa à Pé- 
saro (3). Le cardinal Albergati avait pourvu généreusement a la 
dépense de Thomas de Sarzane ; il lui avait assuré deux bénéfices 
simples, dont l'un rendait trois cents écus, et en mourant il lui 
laissa encore du bien. Cependant la générosité de Thomas, et plus 
encore ses dépenses en livres et en copistes , rendaient tous ses 
revenus insuffisants (+). Après la mort du cardinal Albergati, Eu- 
gène IV attacha ce prêtre savant à sa cour , avec la fonction de 
vice-camérier apostolique ; il l'envoya de nouveau en Allemagne , 
avec le cardinal de Saint-Ange , pour faire renoncer les Allemands 
à leur neutralité entre le concile de Baie et la cour de Borne. Au 
retour de cette mission il le fit évêque de Bologne , puis cardinal, 
dans l'année même qui ne devait pas se terminer sans que le nou- 
veau prélat parvint a la chaire de Saint-Pierre (a). 

(tl VtÈpatimo, Vila dl Xfcato, p. 27t. 

(î) If, noicoe,LifeofLorenso,t. 1. p. CeiponanD, Vila di Nicole r , 
p. 17$. 

I3| Ccjpajiano, VUa diNicolo F, T. XXV, p. S74. 
W Ibld,, p.wr,. 

(31 Janotti Manctti Vita NicolaiV, p. Blfl. - Platine, Vit» </•' PCItofief, 
in Nicolo y, p. 418. Edilto Vends, 1TS0. 
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[1447.] Eugène IV étant mort le 23 février 1447, neuf jours 
furent consacrés aux pompes funèbres, avant que les cardinaux 
entrassent au conclave. Pendant cet interrègne, Alphonse s'ap- 
procha de Rome, et vint s'établir à Tivoli, pour donner plus de 
force à son parti. Chacun des barons romains cherchait à faire 
valoir ses droits ; Baptiste Savclli prétendait avoir celui de garder 
les clefs du conclave, mais les cardinaux ne voulurent pas le re- 
connaître. D'autre part le conseil de la ville de Rome , rassemblé 
dans l'église d'Àracœli , réclamait des privilèges que le peuple 
avait exercés encore récemment. C'est dans ce conseil que Stefano 
Porcari , gentilhomme romain d'une réputation sans lâche , com- 
mença à se Taire connaître. Le pontife qui venait de mourir, avait 
lassé les Romains par son inconstance el son mépris pour toutes 
les lois ; la tyrannie du patriarche Vitelleschi , qui fut longtemps 
son favori, avait excilé l'indignation. Porcari , qui soupirait après 
la liberté, qui voulait imiter les vertus de l'ancienne Rome, plus 
que son langage, exhorta les citoyens assemblés a profiter d'une 
circonstance unique pour affermir leur constitution. < Il n'y a 
» dans les Étals de l'Église , leur dit-il , si petite et si misérable 

> ville, qui n'ait des loiset nue charte, et qui, moyennant un tribut 
■ annuel , ne jouisse de sa liberté: Rome seule doit-elle être exceptée 
» d'un bénéfice commun î II n'y a si petite et si misérable terre, 
» qui , lorsque la mort la délivre de son tyran , ne profite de l'in- 
• terrègne pour recouvrer ses droits, ou tout au moins pour 

> limiter les prérogatives de ses oppresseurs; Rome seule man- 
» qucrail-clle d'une énergie qu'on retrouve clici les plus ob- 
» scurs(i)? » Cependant l'archevêque de Bénévent, qui présidait a 
ce conseil , empêcha Porcari de continuer, et le dénonça bientôt 
après au nouveau pape comme un esprit dangereux. 

Les cardinaux qui entrèrent an conclave dans l'église de 
Sainte-Marie sur Minerve , étaient au nombre de dix-huit. Il était 
donc nécessaire pour la nomination d'un pape , que douze d'entre 
eux se réunissent. Le cardinal Prospcr Colonna, dans deux scru- 
tins différents, à quelques jours de distance, réunit seul dix voix; 

(1) DiarioRmnanO di Stefano Infcisura, T. III, P. Il, p. llïl. — Ptatiaa, 
niadiMcalar, o.4\7.— Uonit Baptitta Alberti de Fercarto conjurations. 
T.XXV.p. SM. 
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les autres étaient partagées, et Thomas do Sarzane était à peine 
indiqué. Apres le second scrutin le cardinal deMaurienneseleva: 
■ Mes pères, dit-il aux cardinaux, gardons-nous de prodiguer 

> noire temps; rien n'est plus dangereux pour l'Église que nos 
» relards ; Rome est dans l'agitation , le roi d'Aragon est à nos 
» portes, Amédée de Savoie nous tend des embûches, le comte 

• François Sforza est en guerre avec nous; ici nous souffrons 

* mille incommodités dans notre réclusion; hatons-nous donc 
» d'élever un pontife. Voici un ange de Dieu , un agneau en dou- 

> ceur, le cardinal Colonna,qui a déjà réuni dix suffrages ; il ne 

> lui manque plus que deux voix; qu'un seul de vous se lève et 

> lui donne la sienne, la chose alors sera faite, une autre voix 

> ne lui manquera pas. * Tous demeurèrent immobiles; enfin 
Thomas de Sarzane se leva pour aller donner sa voix à Colonna ; 
mais le cardinal de Tareule l'arrêtant par ses habits , le supplia 
d'attendre encore, de penser à ce qu'il allait faire, de se souvenir 
qu'en nommant un pape, il allait donner comme un dieu à la 
terre, nn homme qui aurait le pouvoir de lier et de délier, d'ouvrir 
et de fermor le ciel ; un tel choix demandait de longues considé- 
rations. — t Tous ces délais, reprit locardinal d'Aquilée, ne sont 

> invoqués ici que pour empêcher l'élection de Prosper Colonna ; 
» mais toi-même, dis-nous, quel pape voudrais-tu faire ï— C'est le 
» cardinal de Bologne, Thomas de Sarzane , répondit Tarentc , 
» que je choisirais. — U me plaît aussi , > reprit celui de Mau- 
rienne; et les autres sa rangeant aussitôt à cet avis, les douze 
voix lui furent données en un instant. C'était le G mars 1447, 
Prosper Colonna, le doyen du sacré collège, annonça alors au 
peuple assemblé qu'un pape était nommé (i). 

Le nouveau pontife, fort de sa considération personnelle, et de 
l'appui de l'Empereur et du roi de France, réussit, au mois d'a- 
vril 1U9, à faire cesser le schisme occasionné par le concile de 
Bile , à obtenir l'abdication de Félix V. Amédée de Savoie reprit 
son ancien nom , mais il fut reconnu par la cour de Rome comme 
cardinal et légat du saint-siége en Allemagne; et tous les cardi- 
naux qu'il avait créés furent admis dans le sacré collège (a). 



(1) Oratioœneœ SfleU dtCreatHme NlmtaiV, T. III, P. Il, p. H9i. 
(S) Platina, nia di Mcolo y, p. «», 
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Les lettres antiques profilèrent bientôt de l'exaltation d'un de 
leurs plus zélés admirateurs. Il atlacha à sa cour nn nombre pro- 
digieui de copistes et de traducteurs du grec et du lalin. Il envoya 
des savants rechercher des manuscrits, et les acheter pour son 
compte, dans les diverses parties de l'Italie, en Allemagne, en 
Angleterre, en Grèce et dans le Levant. Pendant les huit ans qu'il 
régna , dit Giannozzo Manciti , plus d'auteurs grecs furent traduits 
en latin par sa sollicitude, qu'on n'en avait traduit pendant les 
cinq siècles écoules avant lui , et sous cent papes divers. Slrabon , 
Hérodote , Thucydide, Xénophon , Polybe , Diodore , Appien, Phi- 
Ion le Juif, furent, sous le règne de Nicolas V , mis pour la pre- 
mière fois àla portée de ccuxqui n'entendaient pasle grec. Plusieurs 
des ouvrages de Platon , d'Arisiote et de Théophraste furent ajoutés 
à ceu< qu'on avait déjà. Les pères et les théologiens des premiers 
siècles de l'Église furent l'objet de travani de même nature : les 
rouvres d'Eusèbe , de Césaréc, de Denys l'Aréopagile, de Basile, 
de Gré°oirc de Naiiaae , de Jean Chrysostôme , de Cyrille , furent 
traduites en latin; les langues orientales furent en même temps 
étudiées avec ardeur, cl Giannozzo Manelti fut lui-même chargé 
par le pontife d'une traduction de livres saints , qu'il devait faire 
sur le lexlc hébreu , el que la mort de Nicolas V lui fit aban- 
donner (1). 

Nicolas n'avait pas moins de zèle pour l'avancement de l'archi- 
tecture que pour les progrès de l'érudition. Dans lonlcs les villes 
doses Étals il répara ou rebâtit les temples; il agrandit, il orna, 
il entoura d édifices somptueux les places publiqucs.il releva les 
murs détruits. Assise , Civita Vecehia , Civita Caslellana lui du- 
rent des monuments qu'on était étonné de trouver dans de si 
pelitesvilles.il balitde magnifiques palais à Orvièle cl a Spolèle; 
il bâtit a Viterbe des bains pour les malades, dignes de recevoir 
non-seulement des particuliers , mais des princes ; à Rome même 
il releva l'enceinte des murs , donl une moitié menaçait ruine ; il 
restaura la plupart des Églises de la ville, qui étaient alors an 



(1) Vila Nlcttot y. a JaMtoHe Nantit*, T. DI, P. II. Rer. lia!., p. 030 -9J7. 
—Vapattanl Vila, T. XXV, p. SB3. Il ajoute le nom de (oui In mtidU chargé 
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nombre de quarante , el il donna surloul ses soins aux sept prin- 
cipales Basiliques. Cell» île Siiini-l'iorro du Vatican tombait en 
ruine; Nicolas y fit commencer, sur les dessins de Bernard» 
Jlosellini et de Jean-Baptiste Allierti une nouvelle tribune plus 
vaste que l'ancienne. Il voulait élever dans la capitale des chré- 
tiens un temple dont la magnificence n'eût jamais été égalée, et 
ses vastes fondemenls étaient jetés; mais les murs n'étaient encore 
élevés que de trois coudées au-dessus de terre, lorsque la mort de 
Nicolas V suspendit cet ouvrage prodigieux. Il ne fut repris qu'au 
bout d'un demi-siècle , par Jules II el le Bramante (i). Cour suffire 
à ces dépenses royales, .Nicolas V avait accordé, en 1-150, un jubilé 
qui remplit les trésors de l'Église, et fil passer en peu de jours, 
dans les coures des Mcdicïs, banquiers du saint-siége, plusieurs 
centaines de milliers de florins (a). 

Nicolas satisfit en mémo temps son goût pour les arts , en fon- 
dant la bibliothèque du Vatican ; il rassembla cinq mille volumes 
dans ce palais pontifical, el l'on ne croyait point alors que, de- 
puis le temps des l'tolémées , aueune bibliothèque en eût contenu 
la moitié autant (3). Les savants auxquels il l'avait destinée, et 
avec lesquels il vivait familièrement, étaient attachés à lui 
par une douce affection , autant que par le respect et l'estime. 
Nicolas V parait avoir eu dans le caractère de ta gaieté , de la sim- 
plicité el de la bonhomie. Quand Yespasiani vint le voir après 
son élection, le pape lui dit en riant : t Eh bien, vos compa- 
» Iriotcs de Florence auraient-ils pu croire qu'un pauvre piètre 
» fait pour sonner des cloches, fût nommé souverain pontife? • 
Yespasiani répondit que ce peuple qui le connaissait, s'en était 
réjoui , puisqu'il attendait de lui la paix : le pape répliqua aussi- 
tôt, que si Dieu lui faisait la grâce de lui laisser accomplir son 
vœu, jamais il n'emploierait pour sa défense d'autre arme que la 
croix de Jésus-Christ (*). 

L'ambition d'étendre la domination pontificale, ou celle de 
rendre sa famille puissante, ne firent point en effet négliger à 



(1) Cfeamufo UoMUi, T. M, P. Il, Mr. /lai., p. BM-UO, 
(î) I eipaëiani Commtnlaria, T. XXV, p. 2Ï0. 
(S) IbùLj p. 181. 
{i) Ibid., p. 370. 

S lï 
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Nicolas V ses devoirs de pasteur commun des fidèles. Mais dans son 
adminis ira lion temporelle, qui n'élail poar lai qn'un intérêt totil 
a fait secondaire, il ne pouvait souffrir aucune opposition. Les 
privilèges reclamés par ses sujets lui faisaient perdre un temps 
qu'il voulait épargner pour l'Église ou pour les lettres et les arts. 
D'ailleurs ayant vécu pendant de longues années dans la domesti- 
cité, il ne connaissait que les rapports de mailre et de serviteur, 
cl il exigeait une obéissance anssi illimitée que celle qu'il avait 
rendue longtemps lui-même. Les magistrats romains se considé- 
raient toujours comme représentants du peuple et de la répa- 
blique ; il voulut les réduire au rang de simples agents du pontife 
souverain. Porcari, qui avait témoigné de bonne heure son amour 
pour la liberté, qui par tous ses discours, cherchait toujours à 
maintenir dans le peuple celle anlique flamme, était singulière- 
ment suspect au pape. Cela n'empécha pas Porcari d'êlre nommé 
podestat d'Anagni ; mais il est probable, d'après l'usage universel 
d'Italie, que ce fut la ville, non le pape, qui lui donna celte 
place A son retour, après avoir rempli cet emploi, Porcari ne 
perdit point de vue son projet de rendre la liberté à Rome. Un tu- 
multe excité par les jeux de la place Navonne, lui parut une occa- 
sion favorable de tenter quelque chose pour le recouvrement des 
droits populaires ; il se compromit de nouveau dans cette circon- 
stance, et il fut exilé à Bologne, avec ordre de se présenter cha- 
que jour devant le cardinal Bessarion, alors gouverneur de 
celte ville (ï). 

Ce fut pendant cet exil , que Slefano Porcari conçut le projet de 
faire secouer à ses compatriotes un joug qu'eux-mêmes regardaient 
comme ignominieux. Le gouvernement n'appartenait pins qu'a des 
ecclésiastiques, la plupart d'une naissance obscure, étrangers, et 
que l'intrigue avait élevés à un pouvoir auquel leur éducation ne 
les avait point prépares. Mais les Romains rougissaient de devoir 
obéir à de telles gens; ils considéraient comme une usurpation le 

(1) Lénn-Bipilsle Albert! dnnne à entendre ijue Porcari au rail dû conse rr a du 
h reconuaisiancc pour celle faveur; mai! alort même que Nlcolai y aurait eu 
quelque port, ta place de podestat d'une li petite ville était! peine ou lucrative ou 
honorable, peur un homme (cl nue Porcari. /Je Porcaria Conjurai, Comment, 
T.X\\,litr./lal.,p. 309. 

(2) Ara llaplitla Alhetti île Cenjur. Forcaria, p. SOT. 
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pouf oir des papes , qui , dans ses commencements , lors de la dé- 
cadence de l'autorité impériale, avait été limité par celui des Ca- 
porioni, vrais représentants de l'État, et qui ensuite avait fait 
place à l'organisation d'une république, pendant toute la durée de 
la résidencede la cour h Avignon , et pendant toute celle du schisme. 
L'autorité temporelle des pontifes, que Martin V avait rétablie 
en 1420, avait a peine été reconnue quinze ans de suite. Eu- 
gène IV en Tut dépouillé de uouveau en OU, et fut obligé de 
s'exiler d'une ville où les magistrats légitimes ne voulaient pas 
même lui permettre de résider. Depuis son retour, des abus con- 
tinuels de pouvoir, des exécutions sanglantes qu'aucun jugement 
ne précédait, des guerres toujours renaissantes , et des rébellions 
dans le voisinage de Rome, n'avaient que trop fait connaître que 
le gouvernement des prélats joignait tous les vices de l'anarchie, 
à tous ceux du despotisme. Pendant le règne même de Nicolas , le 
mécontentement était extrême, parmi la noblesse et parmi le 
peuple. Ce pape protégeait les arts et les lettres; mais ce n'est 
là, après tout, qu'un but secondaire pour le gouvernement, et les 
Romains pouvaient être fort mal gouvernés par le pape même qui 
restaurait le mieux les manuscrits et les bâtiments de l'antiquité. 
Les prélats étaient entraînés par l'ivresse du pouvoir, par leur 
luxe et leurs ricliesses, dans tous les vices des princes; et leurs 
excès choquaient d'autant plus, qu'on exigeait de leur ordre une 
retenue et une décence dont aucun d'eux ne donnait plus 
l'exemple. 

A ces motifs qui encourageaient Porcari dans son entreprise, 
Macchiavclli en joint un autre, qui est digne de remarque, puis- 
qu'il nous fait connaître les opinions du siècle. Porcari lisait avec 
ravissement la canzone de Pétrarque : spirlo gentil ene quelle 
membra regiji , dans laquelle l'ancienne capitale du monde est ap- 
pelée par le poète à une nouvelle liberté. Non-seulement il y 
voyait que daus tous les temps les âmes élevées se sont proposé 
uu même but; il considérait encore cette ode comme un élan pro- 
phétique. Pétrarque lui semblait avoir acquis, |i;lï ];l sii(n!rionté 
de ses lumières, le privilège de lire dans l'avenir, et il se croyait 
lui-même appelé par le poète, avant sa naissance, sous la désigna- 
tion du cavalier que l'Italie entière honore, elqui bien plu* occupé des 
autres que de lui-même, était l'objet des désirs et des espérances des 
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aepf eoHifiMde Jîome{i). Les tètes les plus philosophiques ne se re- 
fusaient point alors a croire à l'existence de dons prophétiques, el 
Marchiavel lui-même ne repoussait point cette croyance, qui, 
dans les entreprises hasardeuses, prêtait aux héros des forces 
surnaturelles. 

[1455.] Porcari résolut donc de hasarder sa vie pour rendre à 
Rome sa liberté; il se concerta avec Baplisle Sciarra son neveu, 
qu'il avait initié dans ses projets , et qui le secondait avec ardeur. 
Il lui ordonna d'inviter auprès de lui tous ceux dont il connaissait 
le patriotisme. Trois cents soldats et quatre cents exilés furent ras- 
semblés secrètement dans les maisons de Porcari , de Sciarra , et 
n'Augc-Mascio , beau-frère de Porcari (î). Tous les conjures furent 
invilésà un grand repas pour le 3 janvier «33, veille de l'Épi- 
phanie. Porcari, qui avait fcinld'êlre malade, et qui s'était dérobé 
sous ce prétexte à la vigilance du cardinal de Bologne, parut au 
milieu des convives, revêtu d'une robe de pourpre et d'or. La 
pompe de ces vêtements était moins destinée a éblouir les conjurés, 
qu'à facilitera lui-même le lendemain l'entrée de la basilique. Il 
savait que les gardiens des portes jugeaient du rang des person- 
nages parleur costume, et qu'ils ne refuseraient point d'ouvrirà 
des habits galonnés. Quelques-uns de ses complices , revêtus d'ha- 
bits de capitaines de la garde de nuit , devaient conduire des con- 
jurés en assez grand nombre aux prisons du Capitole, et tes 
présenter a la garde comme des séditieux qu'ils venaient d'arrêter ; 
el ceux-ci devaient se rendre maîtres de ce poste important, dès 
qu'on leur en aurait ouvert les portes (ô). 

Porcari, au milieu des conjurés, rappela avec celte éloquence 
qui l'avait déjà rendu célèbre, les droits des Romains et leur op- 
pression; il montra leurs chartes violées, et la corruption crois- 
sante de leurs maîtres (i). Il exposa son projet de surprendre le 
pape et les cardinaux devant la porte de la basilique de Saint- 
Pierre, comme ils s'y rendraient le lendemain pour célébrer l'Ë- 
piphanie. Avec de tels otages entre les mains, il comptait se faire 



(i) Macchiavelli, liions, L. VI, p. MO. 

(ï) Diariu Rmuino di Stifam Infemm, p. 

[3] Ua Haplinla stlhtrtidt ConjunMmu Portaria. p. 51". 

W rbid,,ï>,Mt>. 
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livrer le château Saint-Ange el les portes de Rome, souner en- 
suite la cloche d'alarme au Capilole , et reconstituer la république 
par l'autorité de celte assemblée du peuple romain , à laquelle , un 
siècle auparavant, Colas de Ricnzo avait inspiré son enthou- 
siasme. Tous les auditeurs de Porcari paraissaient prêts a le sui- 
vre, et à se dévouer pour une aussi noble cause. Mais tandis 
qu'il les haranguait encore, déjà il était trahi. Le sénateur, 
averti du rassemblement qui s'était formé dans celte maison, 
l'avait fait entourer par ses soldats qui l'attaquèrent brusquement ; 
les satellites des conjurés, séparés d'eus et ne recevant point 
d'ordres, ne purent les secourir. Porcari n'ayant point réussi à 
s'échapper, Tut trouvé chez sa sœur caché dans un coffre : ses 
principaux complices furent aussi arrêtés ; sou neveu cul cepen- 
dant la présence d'espril et le courage de s'ouvrir avec les armes 
un chemin jusqu'à un lieu de sûreté (]}. On n'examina point, on 
ne confronta point les accusés, on n'instruisit point de procédure; 
leurs projets et leur culpabilité ne nous sont donc connus que 
sur des témoignages bien suspects. Le même jour Ëticnne Por- 
cari fut pendu avec neuf de ses associés , aux créneaux du château 
Saint-Ange. On leur refusa, avant de mourir, la confession et la 
communion , encore qu'ils les demandassent avec instance; car 
leur entreprise contre l'autorité temporelle des papes ne les empê- 
chait point d'être de zélés catholiques (s). 

Nicolas V, persuadé qu'on avait voulu l'assassiner, tandis 
qu'au contraire sa mort aurait évidemment fait échouer les projets 
de Porcari, devint dès celte époque timide et farouche, lui qui 
était auparavant confiant et d'un abord facile. De nouvelles exécu- 
tions succédèrent aux premières , presque sans interruption : le 1 2 
janvier il lit pendre un docteur et un citoyen romain qui avaient 
accompagné Porcari dans son évasion de Bologne; le même jour 
il fit promettre mille ducats de récompense a celui qui livrerait à 
la justice deux parents de Porcari qui s'étaient cachés , el cinq 

(1) Léo Baptisa Alterfi de Conjur. Porrnria, P- 

[9J Mario Bonumo di Stefano Infeuuru, p. 1 134. - Platine, Cita ili M- 
colo y, p. «a. — Cronica di Batogna, t. XVI]], p. 700. — Annal. Ilonincon- 
Iril Miniat, T. XX], p. 157. Giannozio Manclli cl Veipailanl, dant leurs biogra- 
phie!, ne disent tju'un mot de celle conjuration, p. Ulî et SU. Celait la partie la 
moi ni honorablede la vie de leur bienfaiteur et dî leur béroi. 
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cents ducats à celui qui les assassinerait. Il négocia auprès de tous 
les gouvernements d'Italie pour se faire livrer ceux (|ui lui avaient 
échappé ; en effet plusieurs d'entre eux furent arrêtés à Venise et à 
l'adoue : le plus notable d'entre eux tous-ful Itaptisle Sciarra, le 
neveu de Porcari; ils furent tous mis à mort. Sur les instantes 
sollicitations du cardinal de Metz, Kïiolas (il grâce de la vie à l'un 
des prévenus, nommé Baptiste de Persona, qui était, disait-on, 
absolument étranger au complot; mais le lendemain il le lit saisir 
de nouveau , et le lit pendre sans proeédure. Les conjurés ne furent 
pas seuls en mille à ses cruautés. Un gentilhomme, nommé Ange 
Itonconi , qui avait aidé au comte A versa de l'Anguiliara à se ca- 
cher, pour échappera la justice qui le poursuivait, fui invité 
par le pape à se rendre a Rome, et muni d'un sauf-conduit de la 
main de -Sa Sainteté, ce nui n'empécha pas Nicolas de le faire sai- 
sir, le 15 octobre 1454, lendemain de son arrivée, et de lui faire 
immédiatement trancher la têle. Il est vrai que le jour d'après il 
le lit redemander au capitaine Je justice, et qu'il parut fort sur- 
pris et fort affligé quand on lui rappela qu'il avait ordonne lui- 
même son supplice. Stefano Infcssura ajoute qu'on eu conclut que 
le pape était pris de vin quand il ordonna l'exécution de lioucoui, 
car il était accusé de beaucoup boire ji). Vespasiani affirme, au 
contraire , que l'accusation d'iulritipiTaiice répandue contre Nico- 
las V, était fondée uniquement sur les achats qu'il faisait pour 
distribuer en présents des vins recherchés à ses amis , tandis qu'il 
ne la méritait point par ses habitudes personnelles (a). 

Le pape Nicolas V ne survécut pas longtempsà ces dernières exé- 
cutions. Il était cruellement tourmenté de la goutte : on assure 
que le chagrin de la prise de Couslantinoplc, et les malheurs de 
la chrétienté qui s'ensuivirent, portèrent un coup funeste à sa 
santé. [1454.] Dans la dernière année de sa vie , et comme il pré- 
voyait sa lin prochaine, il fit venir auprès de lui deux religieux 
qui avaient une grande réputation de science et de sainteté : l'un 
était Nicolas de Torione; l'autre, Laurent de Manloue : il les (il 
loger dans son palais. Un jn*.; Il vint dans leur chambre, et s'as- 
scyant auprès d'eux, il se plaignit d'Èlre l'homme le plus malhcu- 

(1) Mario Romane di Stefano /n/binira. (>. 113.1. 
(î) raptuio.nl Comment , T. XXV, p. KO. 



Du i l-v G 



DU MOYEN AGE. 



rem du monde. « Jamais, dit-il, je ne vois passer le seuil de ma 

> porte a un homme qui médise un mot de vérité. Je suis si con- 
« fondu des tromperies de ceux qui m'entourent, que si je n'étais 

■ retenu par la crainte du scandale, je renoncerais au pontificat, 

■ et je redeviendrais Thomas de Sarzane. J'avais sous ce nom plus 

> de contentement en un jour, que je n'en puis espérer désormais 

> en une année. > Alors ce pontife, dont le règne avait été si glo- 
rieux, et en apparence si heureux, s'attendrit jusqu'à verser des 
larmes {i). Qui sait, si parmi les erreurs dans lesquelles les intri- 
gues de sa cour l'avaient entraîné, ses remords ne lui faisaient pas 
mettre au premier rang la crojance qu'il avait donnée a un com- 
plot de Porcari contre sa vie, et la précipitation ou la rigueur des 
sentences qui avaient suivi la découverte de cette conjuration? 

Pendant la maladie de Nicolas , quoiqu'il souffrit des douleurs 
cruelles, on ne l'entendit jamais se plaindre; mais ses amis étaient 
en pleurs autour de lui. Il remarqua au pied de son lit Jean , 
évéque d'Arras, savant théologien , qui était tout baigné tic larmes, 
c Présente ces larmes, mon cher Jean, lui dit-il, au Dieu tout- 
• puissant que nous servons , et avec d'humbles et dévotes prières, 

■ demande-lui de me pardonner mes péchés ; mais souviens-loi 

■ aussi que tu vois mourir aujourd'hui , dans le pape Nicolas, un 
» vrai et un bon ami. > L'évêque d'Arras ne pouvant plus alors 
retenir ses sanglots , fut obligé de sortir de la chambre (ï). 

[1453.] Nicolas V mourut le 24 mars 1453 (s). Le8 avril lecon- 
clavelui donna pour successeur Alphonse Borgia, né à Valence et 
évéquede la même ville, qui prit le nom de CalixtelII. Ce pontife, 
déjà fort vieux au moment de son élection (*) , parut d'abord ne 
vouloir s'occuper que d'une croisade contre les Turcs auxquels il 
déclara la guerre; mais les faveurs qu'il accumula sur ses neveux 
durant son court règne, ouvrirent bientôt la voie des grandeurs à 
cette maison Borgia, qu'Alexandre VI et César son fils devaient 

(1) Vespatitmt Comment., T. XXV, p. S88. 
(î) Ibid., p. î87. 

(I) Stefan Infèmtra, Diariodi Rvaa^.UV!,.- PlaUna.ritadi Mater, 
p. AU. - Crânien di Bologne, T. XUII. ]). 710. 

(4) Boninconlri de San-Mimalo dll qu'il éfaHV dequalre-ïiofils an), T. XXI. 
p. 158;etCrWoforodaSoIdoilil iju'il tn ovait qatilre-vitiBl dnq. Storia di Brui- 
na, p. 8M. 
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rendre ai honteusement célèbre. La perle des dernières espérances 
Je liberté pour Rome, et la mort d'Etienne Poreari , devaient être 
suivies de bien prés par le ivjjiie des tyrans les pins odieux. 

Un des derniers acies du pontifical de Nicolas V avait été d'en- 
jji'-i'r Alphonse il confirmer le Irailédc l.odi ; l'acri-ssion de ce mo- 
narque a la paix semblait garantir le repos de l'Italie. En effet, 
le nouveau duc de Milan n'avait point porté sur le trône l'inquiétude 
d'un condottiere; il voulait réparer les plaies que de si longues 
guerres avaient faites au commerce et à l'industrie de ses États, 
et il cherchai! tous les moyens de se rapprocher de ceux mêmes 
qu'il avait combattus. R signa une ligue de vingt-cinq ans avec les 
Florentins, les Vénitiens, et le roi de Naples; le maintien de la 
paix était l'objet de ce traité nouveau dont le pape se rendit garant. 
iSiotili'it Slbr7.il contraria des liens plus intimes avec Alphonse. 
Malgré la haine acharnée qui les avait divisés longtemps, malgré 
la perle de ses Étals de la Pouille, de l'Anruzze et de la Marche 
d'Ancône, qu'Alphonse lui avait enlevés, il aima mieux s'associer 

j te f..i puitsiul . .|u<- ■)■. •)<iu-:'lfrr I àllOM*-- d. 1 1 rn i.yio 

d'Anjou, puisque ces mûmes Français qu'il avait autrefois appelés 
en Ralic à la conquête de Nîples , avaient aussi des prétentions sur 
ses propres Élals. Alphonse, de son côté, sentait lui-même ce qu'il 
avait enseigné «Philippe Viscouli, combien il importait a la sûreté 
de l'Jlalie, que le souverain du Milanès s'unit a celui de Naples, 
pour fermer la barrière des Alpes a la France, dont on voyait la 
puissance s'accroître rapidement. La venue du roi René d'Anjou 
en Lombardie, dans l'année 1433, et l'année suivante la venue en 
Toscane de son lils Jean, qui portait le titre de duc de Calahre, 
avaient fait comprendre à Alphonse qu'une nouvelle guerre pou- 
vait compromettre son existence même. R négocia donc avec Fran- 
çois Slorza un double mariage, pour assurer par nne alliance in- 
time, et la succession de sou lils naturel Ferdinand sur laquelle il 
pouvait avoir quelques doutes, et la supériorité du parti d'Aragon 
sur celui d'Anjou. Il fiança en à Alphonse, ûls de Ferdi- 

nand, ilippoiyte-Marie, fille de François Sforza, tandis que 
Sforza-Marie, troisième lils de Sforza, fut promis a Isahelle-Léonore, 
fille de Ferdinand. Leduc de Milan, qui voulait affermir sa domi- 
nation, en unissant sa famille par des mariages à tous les princes 
d'Italie, avait promis son fils ainé à la fille du marquis de Man- 
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loue, le second à la fille du duc de Savoie, et sa nièce, fille 
d'Alexandre, seigneur dcPesaro, a Santi Bentivoglio , chef et ad- 
ministrateur de la république de Bologne (i). 

Mais les guerres soutenues avec des soldais mercenaires, et 
étrangers au pays qu'ils défendaient, n'étaient point nécessairement 
terminées lorsque les souverains avaient signé la paix. Jacob Pic- 
cinino, héritier de l'armée comme de la réputation de Nicolas son 
père, et de Braccio, le fondateur de son école militaire, perdait 
parla paix de l'Italie, et sou existence et son asile. Les Vénitiens 
ne voulaient conserver à leur solde qucleseul HarlhélemiCûléoni, 
auquel ils assuraient cent mille ducats annuellement, pour entre- 
tenir son armée. Jacob Piccinino offrit aux soldats licenciés, de les 
conduire dans un pays où ils pourraient vivre par le pillai' , au 
défaul de la solde qu'il n'était pas en état de leur assurer. Tous 
acceptèrent, et l'armée de Piccïnino, qui se forma d'abord de trois 
mille chevaux et de mille fantassins, parut bientôt d'autant plus 
formidable, que l'argent qu'on avait jugé jusqu'alors si nécessaire 
à la guerre, lui manquait absolument. Il partit du voisinage de 
Brescia avec ces hommes accoutumés au désordre et au pillage, 
et incapables de retourner aux travaux de l'agriculture ou des arts 
de la paii. Il traversa les États du duc de Modène, qui, loin de 
lui opposer quelque résistance, s'empressa de lui fournir des 
vivres pour se concilier sa faveur. Il fut également bien reçu par 
Malatesla Kovcllo, dans la ville même de Césène. En passant dans 
le Bolonais où il séjourna du 2 au 9 mai, il essaya de ranimer la 
faction qui avait autrefois donné la souveraineté de cette ville à 
son père et à son frère; mais le duc de Milan avait envoyé quatre 
mille chevaux dans l'État de Bologne pour la sûreté du parti domi- 
nant : celui de l'opposition ne fit aucun mouvement; et Piccïnino, 
dépourvu d'artillerie et d'argent, ne put s'arrêter, ou songer a en- 
treprendre un siège, durant lequel il aurait bientôt manqué de 
vivres (3). N'osant s'attaquer à des États puissants , il traversa l'A- 
pennin et entra en Toscane entre Saint-Sépulcre et Anghiari. Il 
ménagea les Florentins plus qu'il n'avait fait aucun autre État : il 
paya scrupuleusement tous les vivres qu'il prit chez eux, et il ar- 

(I) Johann. Simmeta, h. XXV, p. 677—1'™. di liologna, T. XV1I1, p. 7<M. 
(S) Cronica di Bologna, T. XVIIf, |.. 710. 
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riva ainsi jusqu'aux frontières de l'État de Sienne. Dans la dernière 
guerre, celte république avait également mécontenté les Floren- 
tins en ouvrant ses forteresses au roi Alphonse, et ce roi , en lui 
refusant de se donner a lui. Aucun souverain d'Italie ne paraissait 
s'intéresser à la défense des Siennois; toutefois François Sforaa 
et le pape Caliste envoyèrent chacun leur armée à la suite de celle 
de Piccinino, pour renfermer dans la retraite qu'il avait choisie. 
Piccinino avait pris Cetona, Sartiano et quelques autres villages , 
dont le pillage enrichît ses soldats. Conrad Fojiano et Robert de 
SLiii-Sevurino, généraux du duc de Milan , se joignirent au comte 
de Vinlimille, général du pape; ils vinrent camper dans la vallée 
d'Enfer, près de la rivière Fiora et de Pitigliano; ils s'étaient 
avancés jusqu'à trois milles de Piccinino, sans s'être cependant 
résolus à l'attaquer. Celui-ci prévint leur détermination , et les 
surprit au milieu du jour dans leur camp. Au premier choc il mit 
leur armée en désordre; mais Robert de San-Sevcrino ayant réuni 
ses soldats, parvint enfin à le repousser (i). 

Il fallait vaincre, dans la situation de Piccinino, et une bataille 
indécise était pour lui aussi fâcheuse qu'une défaite. Après le 
combat de la vallée d'Enfer , il se relira à Casligiione de la Pescaia , 
château qu'Alphonse avait conquis dans la précédente guerre, et 
qui lui était demeuré. Piccinino espérait y recevoir des secours du 
roi do Naples; mais cette forteresse, située entre un lac maréca- 
geux et la mer, dans l'endroit le plus pestilentiel de la Marcmme, 
ne contenait point assez de vivres pour nourrir son armée. Les 
soldats ne trouvaient dans ces déserts d'autres aliments que les 
fruits sauvages du prunellier et du cormier ; les eaux étaient cor- 
rompues, et les vents contraires arrêtaient les vaisseau* de 
Naples qui leur apportaient du biscuit. La fièvre maremmane 
attaqua bientôt cette armée, naguère si redoutable, et y causa 
une effroyable mortalité. Les généraux de Sforza, secondés 
par Pierre Brunoro, capitaine des Vénitiens, et Simonetta, ca- 
pitaine des Florentins, retenaient, sans l'attaquer, Piccinino 
dans cette prison fatale. La moitié des soldats, qui, sous des 
étendards divers, avaient combattu en Italie pendant les dix 

[1) Jrfmufi SimoneKt, h. XXV, p.WO. - UaceMatulH, Star. Fiar., L. VI, 
p. 557. 
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dernières années, périssaient victimes [lu climat, taudis qu'Al- 
phonse négociait vainement pour eu*. Il voulait que la ligue 
italienne dans laquelle il était entré, consentit à tenir toujours 
sur pied une armée commune, dont Piccinîuo serait le chef. 
Il voulait qu'elle fût toujours prèle pour arrêter les Turcs, 
dont les conquêtes faisaient trembler l'Europe; et il deman- 
dait que les puissances d'Italie s'accordassent, pour assurer an- 
nuellement cent mille florins de solde à cette armée, et îles quar- 
tiers à ses guerriers. François Sforza rejeta avec indignation la 
proposition de rendre l'Italie tributaire de celui qu'il appelait un 
chef de brigands. Mais pendant ces débats, les chaleurs de l'été 
et la flèvre avaient détruit l'armée qu'on parlait d'opposer aux 
Turcs; a la lin de la campagne elle ne comptait pas plus de mille 
cavaliers {i), et les armées chargées de l'observer u'avaient été 
guère moins maltraitées. Cependant l'hiver suivant, l'icciitino sur- 
prit encore le port siennois d'Orbelello , dont le pillage assura sa 
subsistance. Il le rendit au printemps, avec ses autres conquêtes, 
moyennant vinglmiilc florins que lui paya la république de Sienne. 
Ce fut le roi Alphonse qui lui procura cette capitulation, et qui 
le retirant de ee confinement désastreux , le reçut avec ses troupes 
épuisées dans l'Abruzze, où il vint chercher à se rétablir (a). 

La prise de Conslantinoplc, qui aurait dû faire adopter avec 
empressement la proposition d'AIpuonse, de pourvoir à la défense 
commune par une armée maintenue à frais communs, avait 
inspiré plus de terreur au* Vénitiens qu'a tout le reste de l'Italie. 
Leur république, limitrophe des Turcs, et propriétaire de plusieurs 
iles et de plusieurs colonies dans le Levant, avait des rapports 
intimes de commerce et d'amitié avec la Grèce et les faibles restes 
de l'empire d'Orient. Mais, depuis que les armes des Turcs 
s'étaient étendues en Europe, l'empire de Constaulinople, en- 
fermé de tous cûtés par la puissance musulmane, ne communi- 
quait plus que difficilement avec l'Italie; il entrait à peine dans 
les alliances des Italiens, et ne faisait plus partie de leur balance 
politique; aussi il était presque oublié d'eux toutes les fois que 

(I) Ctonica <Ii Baloyna, T. XVII], p. 710. 

«] Johann. Simotutai, L. XXV, p. (ÎSJ. - Commenlarii PU Papa //, lub 
IWHtIH GabtlliHi, L. i, p. SB. Edllio in-folio. Francfort, 1014. 
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quelque grande calamité ne rappelait pas sur lui l'atlenlion cl la 
compassion. Constanlinople, quoique toujours chrétienne, n'ap- 
partenait réellement déjà plus a la chrétienté durant le quinzième 
siècle ; c'était un monde a part , sur lequel l'autre n'exerçait poinl 
d'influence, el qui n'en exerçait point à son tour. Les horreurs 
cependant qui accompagnèrent la prise de Conslantinople, le 
massacre et l'esclavage de tant de milliers de chrétiens, frappè- 
rent vivement tous les esprits. Nicolas V, et, après lui, Caliite III, 
voulurent réveiller le zèle des croisades; il y eut en effet beaucoup 
d'offrandes dans toute l'Italie, pour soutenir la guerre sacrée, et 
beaucoup de gens revêtirent le signe des croisés; mais Fré- 
déric III paraissait aux Allemands trop inepte pour qu'ils le choi- 
sissent pour chef dans une expédition hasardeuse. Charles VII, 
en France , ne voulut pas permettre qu'on prêchât la croisade dans 
ses États; la politique d'Italie absorba bientôt complètement l'at- 
tention des Étals italiens, et en 1466, la vigoureuse défense do 
Jean Huniade à Belgrade, qui coûta, dil-on, quarante mille 
hommes aux Turcs, refroidit encore le zèle de la chrétienté; elle 
persuada à des gens qui ne demandaient pas mieux que de s'abste- 
nir de tout effort, que la puissance des Musulmans était suffisam- 
ment domptée 

Les Vénitiens furent les premiers à envoyer un ambassadeur 5 
Mahomet II, après la prise de Constanlinople. Barlhélemi Mar- 
cello fut spécialement chargé par eus de négocier avec les Turcs, 
pour la rédemption des captifs : il réussit au delà de ses espéran- 
ces; non-seulement if racheta les prisonniers vénitiens, mais il 
conclut, le 18 avril 1454, au nom de sa république, un traité de 
paix el de bon voisinage avec le sultan , en vertu duquel les Véni- 
tiens continuèrent, comme sous les empereurs grecs, à envoyer 
un Bavle à Constanlinople, pour être en même temps leur ambas- 
sadeur, et le juge de tous les différends de leurs sujets dans les 
États du Grand Seigneur. Le même Jîarthclcmi Marcello, qui 
avait signé le traité, fut le premier Bayle des Vénitiens dans la 
capitale de l'empire turc (s). 

(1) MacchiaveUi, Stor. Fier., L. VI, p. ÏBO.-Cmnfco di Bologna, T. XVIII, 
p. 721 . avec copie il une lettre (crile de Belgrade, et tomiminii|uce par la lei- 
gneurie de Venue. — (.'Aron. d'Unguer. de Matutrettt., Vol. IJI. (. 68. 

(î) Marin Xonuto, file de' Duchi di renetia, p. 11S4. — iU. JiU. 
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Le doge de Venise, qui avait prévenu par ce trailé une gnerre 
non moins dangereuse que celle qu'il avait terminée neuf jours 
auparavant par le traité de Lodi, élait alors parvenu a une extrême 
vieillesse. François Foscari occupait celle première dignité de l'État 
dès le 15 avril 1423. A l'époque de son élection, quoiqu'il fût déjà 
âgé de plus de cinquante-un ans, il était cependant le plus jeune 
des quaranlo-nn électeurs. Il avait eu beaucoup de peine a par- 
venir au rang qu'il convoitait, et son élection avait éié conduite 
avec beaucoup d'adresse. Pendant plusieurs tours de scrutin , ses 
amis les plus zélés s'étaient abstenus de lui donner leur suffrage, 
pour que les autres ne le considérassent pas comme un concur- 
rent redoutable (t). Le conseil des Dix craignait son crédit parmi 
la noblesse pauvre, parce qu'il avait cherché à se la rendre favo- 
rable, tandis qu'il élait procurateur de Saint-Marc, en faisant em- 
ployer plus de trente mille ducats à doter des jeunes filles de bonne 
maison, ou à établir de jeunes gentilshommes. On craignait 
encore sa nombreuse famille, car alors il était père de quatre 
enfants , et marié de nouveau ; enfin on redoutait son ambition et 
sou goût pour la guerre. L'opinion que ses adversaires s'étaient 
formée de lui fut vérifiée par les événements; pendant trente-quatre 
ans que Foscari fut à la téle de la république , elle ne cessa point 
de combattre. Si les hostilités étaient suspendues durant quelques 
mois, c'était pour recommencer bientôt avec plus do vigueur. Ce 
fut l'époque où Venise étendit son empire sur Brescia, Bergame, 
Ravenne et Crème; où elle fonda sa domination en Lombardie, et 
parut sans cesse sur le point d'asservir toute cette province. Pro- 
fond , courageux, inébranlable, Foscari communiqua au conseil 
son propre caractère, et ses talents lui firent obtenir plus d'in- 
Quence sur sa république, que n'en avaient exercé la plupart de 
ses prédécesseurs. Mais si son ambition avait eu pour but l'agran- 
dissement de sa famille, elle fut cruellement trompée : trois de 
ses fds moururent dans les huit années qui suivirent son élection; 
le quatrième, Jacob, par lequel la maison Foscari s'est perpétuée, 

Sabetlico, Dec. 111, L. VU, f. Ï00. - Crmita di Dalogna, I. XVIII, 
p. 700 , avec le [«le <fu traité. — Kavagiem, Maria Venttiana T. XXIII, 
9- 111 ». 

(1) Mari* Sanula, Vile de' DtuUiU Venesla, p. Mï. 
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fui victime de la jalousie du conseil des Dix, et empoisonna par 
ses malheurs les jours de son père (t). 

En effet , le conseil des Dix , redoublant de défiance envers le 
chef de l'État, en raison du crédit qu'il lui voyait acquérir par 
ses talents et sa popularité, veillait sans cesse sur Foscari, pour 
le punir de sa fortune et de sa gloire. Au mois de février 144ii, 
Michel Bevilacqua, florentin, exile à Venise, accusa en secret 
Jacob Foscari auprès des inquisiteurs d'État, d'avoir reçu du duc 
Philippe Visconli, des présents d'argent et de joyaux, par les 
mains des gens de sa maison. Telle était l'odieuse procédure adop- 
tée à Venise, que sur cette accusation secrète, le fils du doge, du 
représentant de la majesté de la république, fut mis a la torture. 
On lui arracha par l'estrapade l'aveu des charges portées contre 
lui; il fut relégué pour le reste de ses jours à Kapoli de Romanie, 
avec obligation de se présenter chaque malin au commandant de 
la place (ï). Cependant le vaisseau qui le portait ayant touché a 
Triestc, Jacob, grièvement malade dessuilesde la torture, et plus 
encore de l'humiliation qu'il avait éprouvée, demanda en grâce 
au conseil des Dix de n'être pas envoyé plus loin. 11 obtint celle 
faveur par une délibération du 28 décembre 1440; il fut rappelé 
à Trévisc, et il eut la liberté d'habiter le lieu qu'il choisirait dans 
le Trévisan(3). 

Il vivait en paix à Trevisc ; et la fille de Léonard Contarini , 
qu'il avait épousée le 10 février 1441 , était venue le joindre dans 
son exil, lorsque le 5 novembre 1450, Almoro Donaio, chef du 
conseil des Dix, fut assassiné. Les deux autres inquisiteurs d'Étal, 
Triadano Gritli et Antonio Veneiri, portèrent leurs soupçons sur 
Jacob Foscari, parce qu'un domestique à lui, nommé Olivier, 
avait été vu ce soir-là même a Venise, et avait, des premiers, 
donné la nouvelle de cet assassinat. Olivier fut mis à la torture; 
mais il nia jusqu'à la fin , avec un courage inébranlable, le crime 
dont on l'accusait, quoique ses juges eussent la barbarie de lui 
faire donner jusqu'à quatre-vingts tours d'estrapade. Cependant, 
comme Jacob Foscari avait de puissants motifs d'inimitié contre le 

(1| Marin Simula, Cil» de DucM * Vtmtia, p. 9*8. 
(S) lUa\, p. 008. 
(!) Ibid., p. 
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conseil des Dix qui l'avait condamné, et qui témoignai! de la 
liaine au doge son père , on essaya de mettre à son loar Jacob à la 
torture, et l'on prolongea contre lui ces affreux tourments, sans 
réussirà en tirer aucune confession. Malgré sa dénégation, le con- 
seil des Dix le condamna à être transporté à la Canée , et accorda 
une récompense a son délateur. Mais les horribles douleurs que 
Jacob Foscari avait éprouvées, avaient troublé sa raison. Ses per- 
sécuteurs, touchés de ce dernier malheur, permirent qu'on le ra- 
menât à Venise le 26 mai 1451. Il embrassa son père, il puisa dans 
ses exhortations quelque courage el quelque calme , et il fut recon- 
duit immédiatement à la Canée (i). Sur ces entrefaites, Nicolas 
Erizzo, homme déjà noté pour un précédent crime, confessa, 
en mourant, que c'était lui qui avait tué Almoro Donalo (s). 

Le malheureux doge , François Foscari , avait déjà cherché à 
plusieurs reprises , à abdiquer une dignité si funeste à lui-même 
et à sa famille. Il lui semblait que , redescendu au rang de simple 
citoyen , comme il n'inspirerait plus de crainte ou de jalousie, on 
n'accablerait pins son fils par ces effroyables persécutions. Abattu 
par la mort de ses premiers enfants, il avait voulu, dès le 26 
juin 1455, déposer une dignité durant l'exercice de laquelle sa 
patrie avait été tourmentée par la guerre, parla peste, et par des 
malheurs de tout genre (3). Il renouvela cette proposition après les 
jugements rendus contre son fils ; mais le conseil des Dix le rete- 
nait forcément sur le trône , comme il retenait sou fils dans les fers. 

F.n vain Jacob Foscari , obligé de se présenter chaque jour au 
gouverneur de la Canée , réclamait contre l'injustice de sa dernière 
sentence, sur laquelle la confession d'Erizzo ne laissait plus de 
doutes. Kn vain il demandait grâce au farouche conseil des Dix , 
il ne pouvait obtenir aucune réponse. Le désir de revoir son père 
et sa mère, arrivés tous deax au dernier terme de la vieillesse, 
le désir de revoir une patrie dont la cruauté ne méritait pas un si 
tendre amonr , se changèrent en lui en une vraie fureur. Ne pou- 
vant retourner à Venise pour y vivre libre.il voulut du moins y 
aller chercher un supplice. 11 écrivit an duc de Milan , à la Un de 

(!) Marin Santito, p. 1138. - M.Ant. Sabeltico, Dec. lit, L. VI, f. 187. 
m MarMSanulo,p. 1130. 
13) Ibùl., p. 103J. 
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mai 14">6, pour implorer sa protection auprèsdu sériai; et sachant 
qu'une (elle lettre seraiteonsidérée comme un crime, i! l'exposa 
lui-même dans un lieu où il était sur qu'elle serait saisie par les 
espions qui l'entouraient. En effet , la lettre étant déférée au con- 
seil des liii , on l'envoya chercher aussitôt, et il fut reconduit a 
Venise le 19 juillet i486 (i). 

Jacob Foscari ne nia point sa lettre, il raconta en môme temps 
dans quel but il l'avait écrite, et comment il l'avait fait tomber 
entre les mains de son délateur. Malgré ces aveux, Foscari fut 
remis à la torture, et on lui donna trente tours d'estrapade , pour 
voir s'il confirmerait ensuite ses dépositions. Quand on le détacha 
de la corde , on le trouva déchiré par ces horribles secousses. Les 
juges permirent alors a son père , a sa mère , à sa femme et à ses 
fils, d'aller le voir dans sa prison. Le vieux Foscari , appuyé sur 
un bâton , ne se traîna qu'avec peiuc dans la chambre où son fils 
unique était pansé de ses blessures. Ce (ils demandait encore la 
grâce de mourir dans sa maison.— « Retourne à ton exil , mon 
> fils, puisque la pairie l'ordonne, lui dit le doge, et soumets-loi 
» à sa volonté. > Mais en rentrant dans son palais, ce malheu- 
reux vieillard s'évanouit, épuisé par la violence qu'il s'était faite. 
Jacob devait encore passer une année en prison à. la Canée, avant 
qu'on lui rendit la même liberté limitée a laquelle il était réduit 
avant cel événement, mais à peine ful-il débarqué sur cette terre 
d'exil, qu'il y mourut de douleur (a). 

Tes lors, et pendant quinze mois iju'i! survécut, le vieux doge, 
accablé d'années et de chagrins , ne recouvra plus la force de son 
corps ou celle de son ime ; il n'assistait plus ù aucun des conseils 
et il ne pouvait plus remplir aucune des fonctions de sa dignité. 
Il était entré dans sa quatre-viugl-sixièmc année, et si le conseil 
des Dix avait été susceptible de quelque pitié, il aurait attendu 
en silence la fin sans doute prochaine, d'une carrière marquée 
partant de gloire et tant de malheurs. Mais le chef du conseil des 
Dix était alors Jacques Loredano, fils de Marc, et neveu de Pierre 
le grand amiral, qui toute leur vie avaient été les ennemis achar- 
nés du vieux doge. Ils avaient transmis leur haine a leurs enfants, 



(1) Mar/n Simule, p. 1165- 

(1) Ibld.,p. 1Î«S. - f/avagitro.Slar.yeneM., p. 1118. 
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el celte vieille rancune n'était pas encore satisfaite (<). A l'insti- 
gation de Loredano, Jérôme Barbarigo, inquisiteur d'État, pro- 
posa an conseil des Dix, an mois d'octobre 14S7, de soumettre 
Foscarià «ne nouvelle humiliation. Dès nue ce magistrat ne pou- 
vait plus remplir ses fonctions, Bnrbarigo demanda qu'on nommai 
on antre doge. Le conseil, qui avait refosé par deux fois l'abdica- 
tion de Foscari , parce que la constitution ne pouvait la permettre, 
hésita avant de se mettre en contradiction avec ses propres décrets. 
Les discussions dans le conseil et la junte, se prolongèrent pen- 
dant huit jours, jusque fort avant dans les nuits. Cependant on 
fit entrer dans l'assemblée Marco Foscari , procurateur de Saint- 
Mare, et frère du doge , pour qu'il fût lié par le redoutable serment 
du secret, et qu'il ne pût arrêter les menées de ses ennemis. 
Enfin, le conseil se rendit auprès du doge, et lui demanda d'ab- 
diquer volontairement un emploi qu'il ne pouvait plus exercer. 
« J'ai juré, répondit le vieillard, de remplir jusqu'à ma mort, selon 

> mon honneur et ma conscience, les fonctions auxquelles ma 
» patrie m'a appelé. Je ne puis me délier moi-même de mon ser- 
» ment ; qu'un ordre des conseils dispose de moi , je m'y soumei- 

> trai, mais je ne le devancerai pas. > Alors une nouvelle 
délibération du conseil délia François Foscari de son serment 
ducal , lui assura une pension de deux mille ducats pour le reste 
tic sa vie et lui ordonna d'évacuer eu trois jours le palais, el de 
déposer les ornements de sa dignité. Le doge ayant remarqué 
parmi les conseillers qui lui portèrent cet ordre , un chef de la 
quarantic qu'il ne connaissait pas , demanda son nom : « Je suis 
» le lils de Marco Memmo, lui dit le conseiller. — Ah! ion père 

> était mon ami , > lui dit le vieux doge en soupirant. Il donna 
aussitôt des ordres pour qu'on transportât ses effets dans une mai- 
son à lui ; et le lendemain 25 octohre on le vit, se soutenant à 
peine, cl appuyé sur son vieux frère, redescendre ces mêmes es- 
raliers sur lesquels, treule-qualre ans auparavant, on l'avait vu 
installé avec tant de pompe, et traverser ces mêmes salles où la 
république avait reçu ses serments. Le peuple entier parut indigné 
de lanl de dureté exercée contre un vieillard qu'il respectait et 
qu'il aimait; mais le _ conseil des lîix fit publier une défense de 

(t) Vtllor Samli, Slorin einih f mtiatia, 1. 11,1. VIII, |>. 715-T17. 
:i H 
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ET COJTRE LES CÉKOI3. — REVOLUTIONS DE CES ES ; ACHAR]ÏEMEIIT 
d'alphoïSE CONTRE I.E DORE PLEBBE DE CAHPO FHKGOSO. — MORT 
DE CE MOSABOCE ET SON CARACTEBE. — 1-551! A 11K8. 



Il dc restait plus dans toute l'Italie d'autres germes de guerres 
nouvelles, que ceus qu'Alpbonse de Naples n'avait pas permis 
d'étouffer parle traité dc Lodi, et parla ligue signée l'année sui- 
vante. Il avait demandé que Sigismoud Slalatesti, seigneur dc 
Rimiui, qu'AstorreManfredi, seigneur de Facnza, et que lesGénois, 
alors gouvernés par la famille de CampoFregoso, demeurassent 
exclusdc la pacification universelle. Cependant Alphonse n'attaqua 
point immédiatement ceux a qui il s'était réservé de pouvoir faire 
la guerre : il vonlut lui-même donner quelque repos à ses peuples, 
qui, depuis la mort de Jeanne II, avaient été en proie tour à tour 
aux discordes civiles et aux invasions étrangères. 

Sigismoud Malatesli avait attiré son courroux par un manque 
de foi qu'on pouvait qualifier d'escroquerie. 11 s'était fait paver 
trente mille florins par le roi , à compte d'un armement qu'il devait 
faire en sa faveur;et, après avoir reçu l'argent, il avait passé au 
service de ses ennemis. Cependant Alphonse se serait peut-être 
contenté de le forcer à la restitution, par des menaces ou des 
négociations, si l'activité inquiète de Sigismond, sa violence et sa 
rapacité n'avaient attiré sur lui la haine de tous ses voisins. Fré- 
déric dc iloutefeltro, comte d'Urbiu , était particulièrement irrité 
dc son manque de foi. Sigismond vexait, sous mille prétextas, 
les vassaux d'Crhin; il rompait à plaisir les traités, et en négo- 
ciait de nouveaux pour les rompre encore. Les restitutions qu'il 
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faisait ensnile, ne compensaient jamais le dommage qu'il avait 

causé (i). 

Frédéric de Monlefcllro avait été, comme les f.onzague , élève 
de Vietorin de Feltre, et il fut le plus chéri et le plus distingué 
de tous les écoliers de ce maître célèbre ; il obtint en Italie autant 
de réputation par sa loyauté, sa franchise, sa délicatesse sur le 
point d'iionneur, que par ses talents militaires. Brillant de tous 
les genres de gloire, il était en même temps l'ami et le prolcc- 
teur des savants, dont il partageait les travaux, et le Mécène des 
beaux-arts, qu'il fit fleurir à Urbin. Cette petiie ville s'ornait, sons 
son gouvernement, des plus beaux monuments d'architecture (a). 
Frédéric, qui s'occupait avec zèle de la prospérité de ses sujets, 
ne put souffrir de la voir troublée par les brigandages du prince 
son voisin et son rival. Cependant, avant de rallumer la guerre en 
Italie, il vonlut avoir l'assen liment des Étals qui s'étaient engagés 
à maintenir la pais. Dans l'été de US7, il visita Florence, Bo- 
logne, Milan et Ferrare; partout il fui reçu avec les égards que 
méritait son caractère bien plus encore que son rang. Le duc du 
Modène, Borso, le fit rencontrer a Ferrare avec Sigismond Mala- 
testi, dans l'espérance de les réconcilier; mais celte entrevue ne 
servitqu'a les aigrir davantage; ils se séparèrent avec des paroles 
injurieuses. Frédéric, après avoir vainement cherché la paix, se 
rendit à Naples , pour joindre son ressentiment à celui d'Alphonse. 
Il en revint an mois de novembre avec Jacob Piccinino, qui avait 
en le temps de rétablir son armée à Ciltà di Chieli , dans l'Abruzzc, 
oîi il avait passé une année. Avant que les neiges forçassent ces 
(Ifiix généraux à entrer en quartiers d'hiver, ils prirent a Mala- 
lesli , Beforaalo, Monlalto, et quatre ou cinq autres châteaux (3). 

Mais la guerre de Romagne, qui se bornait a de petits sièges 
entrepris avec de petites armées, n'élail qu'un jeu qui troublait a 
peine la tranquillité de l'Italie. L'autre guerre, qu'Alphonse s'é- 
tait réservé le droil de poursuivre , était bien plus importante , et 
lui tenait bien pins an cœur. 11 existait une haine héréditaire entre 



(1) GvemfwT'to Bemio, Cronica il'Agabbio,!. XX], p. DttD. 
(ï) T-ralvchi, Sloria Mlera,™, T. VI. L. 1, Cap. II. <| 33, p. 40. 
(S) Guernieri ila flerm'B, Cronica it'/tgobhio, p. 003. - Johann. Simonclte 
Ilitl.,l. XXVl.p. C8S.— tVonp'rn.li flotai/im, T. XVm, p. 7M. 
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les Catalans cl les Génois , et cette haine avait toujours Tait em- 
brasser avec vivacité à la république de Gènes le parti de tous les 
ennemis d'Alphonse. Ce monarque n'avait point oublié l'affront 
qa'il avait reçu à Ponza, en 1435 , ni celle bataille où il était de- 
meuré caplifavoc ses frères cl tonte sa noblesse, cl où il avait pu 
croire sa Ibrtune renversée pour jamais. De nouvelles offenses 
avaient ajouté a ce premier grief : des alliances contractées avec 
les rebelles de la république lui avaient fait embrasser un parti 
dans ses guerres civiles , et Alphonse croyait son honneur inté- 
ressé a chasser de Gènes Pierre de Campo Fregoso. 

La république de Gènes , séparée de la Lombardie par ses mon- 
tagnes, plus occupée de son commerce du Levant que des révolu- 
lions de ses voisins, était de plus tellement affaiblie par ses dissen- 
sions civiles, tellement absorbée par ses affaires domestiques, 
qu'on l'oubliait dans le système politique de l'Italie; et qu'on 
avait a peine vu, pendant les vingt dernières années, son nom ou 
sus forces se mêler aux grands événements de cette contrée. 

Gènesadonnéla preuve que la puissance des grands nomsetdcs 
souvenirs historiques n'est pas moins durable dans les républi- 
ques que dans les monarchies. Mais cette puissance aristocratique 
n'était point associée à la constitution de l'État, et au lieu d'être 
une des bases sur lesquelles reposaient l'ordre et les lois, elle de- 
venait au contraire un ferment de révolution et d'anarchie. Un 
peuple ne conserve avec sûreté sa liberté, que lorsque l'aristocratie 
constitutionnelle représente dans tous ses intérêts l'aristocratie 
naturelle , qu'elles se prêtent mutuellement des forces, qu'elles se 
garantissent réciproquement, et que toutes deux cependant sont 
contenues dans leurs justes bornes par le pouvoir populaire. Mais 
si , au contraire , la puissance b laquelle la constitution a attribué 
le soin de conserver les droits anciens dans la république , est en 
lutte habituelle avec les préjugés qui maintiennent la noblesse , 
l'État ne peut échapper à de violentes convulsions. 

Plus un peuple est libre, plus chaque citoyen s'intéresse vive- 
ment aux grandes actions faites pour la patrie; plus aussi la 
gloire héréditaire, qui s'attache aux exploits et aux vertus publi- 
ques, est assurée. Le sujet d'un despote ne voit dans un général 
victorieux , que l'histrion qui a joué le premier rôle dans un bril- 
lant spectacle ; le citoyen voit en lui son défenseur, son sauveur, 
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l'auteur de sa propre gloire. Le nom illustré par une noble action 
est une propriété nationale qui, dans une patrie libre, fait tres- 
saillir tous les cœurs. Aucun peuple ne montra plus d'enthou- 
siume pour ses familles nobles que 1m Génois; tout héritier des 
noms des Porta , des Spinola, des Fieschi ou des Grimaldi , on 
des noms plébéiens, mais illustres des Adorai et des Frcgosi, 
disposait d'une force d'opinion que la noblesse n'a jamais exercée 
dans aucune monarchie. Celte aristocratie de fait avait excité la 
jalousie de la magistrature , et les lois qui auraient dù s'appujer 
sur elle comme sur une ancre, tendaient au contraire à la dé- 
truire. 

Pour qu'un peuple soit librement gouverné, un élémentarislo- 
cratique doit exister dans sa constitution ; car la liherlé n'a de ga- 
rantie que dans l'équilibre; il faut un poids dans la balance, pour 
réprimer les emportements du peuple , tout comme il en faut un 
pour comprimer la cupidité des grands. Il faut surtout qu'on re- 
trouve, dans une république, les représentants du temps passé, 
comme ceux du temps présent , qu'on y voie un pouvoir conserva- 
teur comme un pouvoir rénovateur. Il faut qu'il existe quelque 
part dans le gouvernement un esprit aristocratique qui soit le dé- 
fenseur des iiticii-niH!» institutions, et l'ancre de la répnijliqu<> , 
pour l'affermir contre des agitations démocratiques. Le progrès de 
la pensée et la marche des siècles doivent faire espérer un perfec- 
tionnement graduel dans les institutions politiques; mais celles 
qui ont déjà la sanction d'une longue durée, qui reposent sur 
l'assentiment de plusieurs générations, ne doivent pas être aban- 
données légèrement. Les lois ne doivent donc repousser aucune 
innovation, mais elles doivent les rendre toutes difficiles, pour 
assurer, sur toutes les questions, la maturité de l'examen. Tel est 
le besoin aristocratique de tous les Ktalslilircs; il est heureux qu il 
se trouve toujours en eux un élément aristocratique propre à le sa- 
lis fa ire. 

Les préjugés , les pissions , les intérêts de h noblesse, c'est-à- 
dire des familles illustrées par la reconnaissance publique, la 
rendent propre, dans tous les Étais, a ce rôle conservateur. Sa 
puissance loin entière dans |j durée el lis souvenirs. Les pas- 
sions du moment présent ont moins de prix à ses veux que l'héri- 
tage des siècles; les innovations lui font peur, parce que l'ancien- 
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neté est sa seule garantie : elle applaudit au respect superstitieux 
pour les formes, pour les coutumes, pour les préjugés, parce que 
l'examen peut porter atteinte à son existence elle-même, et que 
la considération dont elle jouit, est liée à des préjugés. C'est ainsi 
que les intérêts propres de la noblesse, et ses passions privées, 
garantissent son zèle conservateur, si on ne lui donne dans l'État 
d'autres fonctions que celle de conserver; tandis que ces mûmes 
intérêts, ces mêmes passions, écraseraient toutes les autres 
classes , si elle exerçait seule la souveraineté. 

Gênes aurait conservé sa liberté et sa gloire, tout comme sa 
prospérité intérieure, si tes nobles familles dont les noms s'asso- 
ciaient toujours, dans le cœur de tout matelot, de tout soldat li- 
gurien, aux victoires qui ensanglantèrent les rivages de la Sar- 
daigne, des Sicilcs, de l'Italie et de la Grèce, avaient joui 
k^nliTin'iil d'un rang qui pût les satisfaire; si elles avaient été 
intéressées a maintenir la constitution tout comme la gloire na- 
tionale; si les lois, au lieu de les punir de leur célébrité, l'avaient 
reconnue, et s'étaient contentées de mettre des borues it leur pou- 
voir. Hais l'imprudence du législateur n'avait daigné voir l'illus- 
tration des descendants de Paganino Doria, et leur prodigieux as- 
cendant sur le peuple, que pour les exclure avec tous les nobles 
de la première dignité de l'État. Il n'avait pas mieux associa les 
Adorni et les Fregosi à la défense de la constitution, encore qu'il 
les reconnut pour plébéiens; il n'avait voulu tenir aucun compte 
de la faveur populaire, et il avait confié la défense de l'ordre 
établi, aux hommes du jour, en opposition avec ceux qui invo- 
quaient la puissance des siècles. Il en résulta que Gènes fut peut- 
être, de toutes les républiques, la plus malheureuse, celte qui fut 
exposée aux convulsions les plus violentes; celle qui, volontaire- 
ment, subit le plus souvent le joug de l'étranger, parce que ceux 
' que la nature avait appelés à défendre ses lois, s'armèrent sans 
cesse pour les renverser; que les gardiens de l'honneur national 
le firent dépendre de leurs caprices, que l'opinion demeura sans 
force sur eux , une fois qu'ils se furent assurés que leurs nombreux 
partisans ne les abandonneraient point, alors même qu'ils traite- 
raient avec les ennemis de la patrie; enfin, Gènes fut la répu- 
blique la plus exposée aux révolutions, parce que dans toutes 
les occasions, l'aristocratie du gouvernement se trouva en op- 
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position avec l 'aristocratie qu'avait créée l'opinion publique, 
Nous avons raconté comment Gênes recouvra sa liberté à la fia 
de l'année 1435 , et comment les citoyens s'emparèrent, au com- 
mencement de l'année suivante, du Gasteiletlo, seule forteresse 
i|uele duc de Milan eût conservée dans leurs murs. A peine dès 
lors avons-nous eu occasion de nous occuper de cette ville; le» 
orages qui, pendant vingt ans, suivirent cette révolution, ayant 
presque toujours été contenus dans son sein. Les citoyens rassem- 
blés dans le temple de San-Syro , avaient eboisi pour doge Isnard 
de Guarco, fils de ce Nicolas qui avait été chef de la république, 
de 1378 à 1583, pendant toute la durée de la guerre de Chioggia. 
Hais deux familles puissantes dans Gênes, deux lamilles proprié- 
taires d'un grand nombre de fiefs dans les deux rivières, et alliées 
à toute l'ancienne noblesse que la loi excluait de la suprême ma- 
gistrature, ne permettaient jamais que la couronne ducale de- 
meurât Lors de l'une ou de l'autre maison, À peine Isnard de 
Guarco avait été placé sur le trône, lorsque Thomas Fregoso, 
rentré dans la ville avec une troupe de factieux, l'attaqua le sep- 
tième jour de sa magistrature, le ebassa du palais public, et as- 
sembla le conseil des électeurs. Tliomas Fregoso leur représenta 
qu'ijui seul pouvait appartenir le titre de doge de Gènes; qu'il avait 
été ailevé a cette haute dignité par une élection légitime, le 
4 juillet 1415; qu'il n'avait rien fait dès lors pour perdre un 
rang que sa patrie lui avait accordé; qu'il s'était soumis, il est 
vrai, au traité par lequel la république, pour jouir de quelque 
repos, avait appelé, le 2 novembre 1421 , le duc de Milan à la 
seigneurie; mais qu'il avait été des premiers à venir dès l'an 1425, 
au secours de la liberté opprimée; que sa tentative devait être 
un mérite aux yeux de ses concitoyens, encore qu'elle n'eût pas 
réussi ; que dès lors il n'avait point perdu ses droits , el que la ré- 
publique étant culiu reconstituée, il devait rentrer lui-même en 
jouissance de la dignité quelle lui avait déférée. Ce discours, sou- 
tenu par la présence de Baptiste Fregoso, le vaillant frère de 
Tliomas, par le souveuirde sa victoire sur iesCatalanshBonifazio, 
et par un parti audacieux el armé, détermina le conseil à recon- 
naître Thomas pour doge, en vertu de sa précédente élection (i). 

|l] Ubatti Foiitia Smhh. Uiilor., L. X, [>. »1. - Jacobi RracclU, de 
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Les Génois, après leurs longues guerres civiles, avaient le mal- 
heur de ne plus voir de crime ni de honte à s'armer contre la pa- 
trie, el à saisir par la violence une autorité disputée. Les princes 
leurs voisins, qui voulaient dominer sur eux, veillaient toutes les 
occasions de se mêler à leurs troubles; ils séduisaient les chefs de 
parti par des offres de secours, et ils faisaient naître en eux des 
projets ambitieux, que ces chefs n'auraient peut-être jamais osé 
former d'eux-mêmes. Le duc de Milan lit insinuer a Baptiste Fre- 
goso, que, puisque le peuple de Gènes n'avait élu son frère qu'à 
cause de lui, il était bien insensé de placer Thomas sur un trône 
où lui-même était attendu, et de laisser recueillir à un autre les 
fruits de cette faveur populaire qui se dirigeait toute vers lui. Il 
lui offrit des soldais, de l'argent, el une alliance puissante. 
Baptiste ne sut point résister à celte séduction; il s'assura de 
l'appui des gens de guerre qui lui étaient tous dévoues; il s'em- 
para du palais public pendant que son frère assistait à l'ollice 
divin, et il se Ht saluer doge en 1457. Cependant les meilleurs 
citoyens, indignés de cet atleulat contre les lois, et de cette tra- 
hison domestique, accoururent en foule autour de Thomas Fre- 
goso; ils attaquèrent avec lui le palais; ils tirent Baptiste pri- 
sonnier el ils le livrèrent à son frère. Thomas, loiu de consentir 
à ce qu'il fin puni d'une peine capitale, comme le demandaient 
les tribunaux, lui pardonna, el lui conÛa l'année suivante le com- 
mandement des galères, que la république accordait au roi René, 
pour combattre Alpbonse daus le royaume de Naples (i). 

La nomination de Jean Fregoso, autre frère de Thomas, au 
commandement d'une nouvelle Hotte destinée, en 1441 , à porter 
des secours au roi René, alluma une autre guerre civile. Les 
nobles s'étaient soumis , quoiqu a regret, il la loi qui les excluait de 
la magistrature suprême; mais ils conservaient la prétention de 
commander les Hottes et les armées de la république; cl les Doria, 

Bttle Hiépuma, L. ]V, t. I. 11. — Agoitlno Gwitiniani, Annatidt lienow, 
L. V, r. lliU. Ediilo in-tallo, 1557, Geniita. - i'tmi/m l'opuligue (ienueiwit 
llitluriœ atque Annula, auctore l'etro Uisarro, L. XII. p. S57. Eililiu In-folio, 
AnLvrrpjœ, 1579. 

(I) Uberli Folieta tiennent. Ihtt., L. X. p. SBï. — /'. Bium lliU., s. 
Q. Wn»™., I,. XII. |>. 35U. -- J.jikI. Uitiêliniani, Annali dHienova. 
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les Spinola, les Ficscbi cl les Grimaldi avaient montré, par un 
assez grand nombre d'exploits, qu'ils n'avaient point oublié l'art 
de conduire leurs compatriotes à la victoire. Us prétendaient que 
le sénat était tenu de choisir alternativement les amiraui parmi 
les patriciens et les plébéiens. Déjà cependant quatre hommes du 
peuple avaient été chargés de commander les quatre dernières 
flottes. La nomination dn cinquième était un auront qu'ils étaient 
déterminés à ne pas souffrir. Jean-Antoine de Ficsquc mit dans 
ses réclamations et ses plaintes plus de hauteur et d'emportement 
que tous les autres : ses talents, autant que son crédit et ses ri- 
chesses, lui donnaient de justes prétentions îi la place qu'on ve- 
nait d'accorder à un autre. N'ayant pu ohtenir justice, il se retira 
dans ses fiefs des montagnes; bientôt il j fut joint par des émis- 
saires du duc de Milan, toujours empressé d'offrir des secours à 
tous les rebelles : Fiesque en avait demandé d'autre part à Al- 
phonse d'Aragon. La guerre commença en même temps de trois 
cotés a la fois. Fiesque, avec ses montagnards et les Milanais, 
était descendu jusqu'aux portes de la ville, et ravageait la Folse- 
vera; Galeollo de Carrelo, marquis de Final, ouvrait ses ports 
et ses forteresses aux ennemis de la république, dont son petit 
fief avait de tout temps été l'asile, et les Catalans avec leur 
flotte étendaient leurs déprédations sur tous les rivages (1}. 

Malgré le danger et la ruine de cette guerre civile , les Génois , 
rendus obstinés par leur haine pour les Catalans, et par l'assu- 
rance de n'obtenir jamais le pardon d'Alphonse, continuèrent à 
consacrer leurs forces, leurs vaisseaux, leur argent, à donner des 
secours au roi René. La guerre de Naples était un gouffre que la 
république ne pouvait combler, encore qu'elle y précipitât tous 
ses trésors. La génère use assis tan ce des Génois soutint le roi Itené 
dans sa misère; ils ne se rebutèrent pas môme lors qu'Alphonse 
se fut rendu maître de Naples ; ils ravitaillèrent encore le château 
Neuf : enfin ils transportèrent en 14i2 le roi René sur leurs ga- 
lères, d'abord à Florence, puis à Marseille (â). 

(I) Vberti Folielm Genusna. //il*., L. X, p, 500. — Âgoitino Giustiniani, 
Annali di Gcnoco, L. V, f. 303. — P. Bisanv tlist. S. P. Q. Gmuem..L. Xlt, 
p. 300. 

(3) nbtUi Falielœ, L. X, p. 507. — Sgoit. Giuttimani, L. V, (. SOI. — 
/'. Miarro, L. XII, p. 307. 
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Mais à peine celle guerre, qui avait redoublé l'irritation d'Al- 
phonse contre les Génois , élait-elle terminée par la ruine entière 
du parti d'Anjou, que Thomas Fregoso, qui l'avait dirigée, fut 
renversé a son tour. Son frère Baptiste était mort en i 412 , et la 
pompe funèbre de ce vaillant capitaine avait été célébrée avec un 
faste qui avait révolté les citoyens d'un Étal libre. Jean-Antoine 
deFiesqnc, averti dans sonesil de leur méeon lentement, en avait 
pris plus de hardiesse ; il s'était tenu pour assuré que ses conci- 
toyens le seconderaient; et comme il avait reçu des secours d'Al- 
phonse et de l'bilippe, il avait préparé un débarquement pour la 
nuit du 15 décembre 1442, entre les églises de Saint-Na/are et de 
Saint-Celse. Son projet avait été éventé, et des gardes avaient été 
placées sur le lieu même; mais la rigueur du froid et la violence 
d'an vent contraire parurent garder sullisammcnt le rivage, en 
sorte que les soldais se retirèrent après le milieu de la nuit. Le 
vent changea loutà coup; Jean-Antoine de Kiosque sut en profi- 
ter, et il entra dans Gênes sans rencontrer aucune résistance. 

Les Génois, encouragés parla présence de ce chefdeparli.se 
soulevèrent en effet, et résolurent de changer de gouvernement. 
Au lieu d'un seul magistral, qui faisait sans cesse craindre l'éta- 
tahlisscmont du pouvoir despotique, ils résolurent de nommer huit 
citoyens, qui, avec le litre de capitaines de la liberté, fussent à la 
tète de la république. Tbomas Frcgoso, abandonné de tous, s'é- 
tait rendu prisonnier a Jean-Antoine de FieM|iie, el a ll.ipli.n l 
Adnmo. L'un el l'autre furent au nombre des nouveau* magis- 
trats, avec un Doria et uo Spioula. Mais les factions de Gênes 
élaicut Irop acharnées l'une contre l'autre, et les esprits up|iosés 
étaient trop inHesibb-s, pour qu'un conseil où on avait voulu les 
réunir pùl subsister. 11 n'avait pas doré un mois, lorsque la scis- 
sion continuelle entre deus partis toujours irréconciliables, con- 
traignit à le supprimer, el a nommer de nouveau un doge, Ha- 
phaèl Adora o, qui l'emporta dans celte occastou , était (ils de 

tirt-fjl^n. -I l-lil-JJI. •] AD !••<■' 1ll<i. qui .li.jl jtji'Ul'Ii !• h- 

tus de la même dignité. Jcau-Antoine de Fiesque, irrité de ce 
qu'une révolution qu'il avait accomplie, n'avait eu d'autre effet 
que de faire passer l'autorité ducale , d'une famille populaire dans 
uoe autre faoulle populaire, sans que les nobles eu retirassent 
aucun avantage, sortit de la ville, s'empara de Recco et de Porto- 
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Fil», et recommença la guerre civile. D"autre part, Pierre Fre- 
goso, neveu de Thomas, jeune iiomme plein d'audace cl d'ambi- 
tion, exilé par le nouveau gouvernement avec les autres Fregosi, 
se relira à Novi, dont I» forteresse lui fut livrée par leduc de 
Milan, et commença de son côté les hostilités contre les Gé- 

La famille Adorno avait été presque constamment exilée de 
Gènes, pendant la guerre que les Génois avaient laite à Alphonse 
dans le royaume deNaples; aussi se trouvait-elle moins en butle 
que ses rivales a l'inimitié de ce monarque. Elle en profita pour 
entamer avec lui un traité de paix ; mais il fut ensuite difficile 
de le faire accepter à la république. Celle-ci s'engagea enfin , en 
1444, à remettre chaque année au roi de Naples, un bassin d'or 
en guise de tribal (s). Dès l'année suivante, Alphonse, au lieu de 
recevoir celte offrande sans apparat, voulut jouir de sa gloire, et 
de l'humiliation de ses nouveaux tributaires. Il fil eulrer leurs 
ambassadeurs au milieu de sa cour; tous les grands de son 
royaume avaient été convoqués pour être témoins de son triomphe, 
et les Génois, étonnés de cette pompe inattendue, conservèrent 
dans leur cœur un ressentiment implacable du rôle houleux au- 
quel ils s'étaient vus réduits (s). Alphonse, qui devait ce triomphe 
à la famille Adorno, la considéra dès lors comme son alliée, et oe 
la comprit plus dans sa haine coq Ire tous les Génois. Mais autant 



(1) Uberti FalieUs Geniau. Hiit., L. X. p. SOO. — P. Bisarrv Mil, Ge- 
nuentii, L. XJ1, j>. Sflo.—Jaoai. GitulMaiti, An<uM JiGenova, L. ¥,(.305. 
m Uarl. Parti., L. VIII, p. 1Î7. 11 fui un dus iiéisocialeuri du traité pour les 

(S) Uherli Falleta GentieHS., L. X, p. 000. — P. llisarrv, L. XII, p. Ï7I. — 
Agott. Gimliniami, L V. f. MS, &. — c'esl par ce traité de jiarificaliuu , ri par 
l'Iiiiintliaiioii des députiis nénois . eu IKulanL leur tribal, que Jacquet Bracelli de 
Sarianc uni! son lusloire, de liello llispanu Libri quitt^ue. fcllu cuuii.reud les 
m-iii'uienls ds 1-1 12 a liii, duiil l'aulear, cliam-clier de [a république de Gènes, 
aviiil été non-jeuleineni léinoin, mais aeleur. Elle est écrite en latin, avec plus 
u"éli ; B ance et moins de prétention que la plupart de! histoires latines ds la lu&ne 
époque. Au lieu de discours supposés, nu de descriptions ambitieuse!, on y trouve 
de ],i vcrilé dans les semiinenls , de lajuslesse tl de la précision. On dit i[ue llra- 
s'iiiait jiruposé d'imiter les Commentaires de César; mais celle imilation pré- 
tendue ra ramené au naturel. J ai suivi l'édition de Hafjusnau . 15S0, in-4°; niais 
lia été réimprimé dans le Trésor de Oravius, T. l, p. 1*17-15*1. 
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cette famille acquérait de considération auprès d'un monarque en- 
nemi, aulani elle en perdait danssa patrie. 

Les Adorni ne trouvaient point que Raphaël, leur chef, les fit 
assez jouir de sa puissance; ilsanraïenl voulu, à la tèledcla répu- 
blique, un homme qui tint la balance moins égale entre les ('ac- 
tions, et qui, an lien de les réconcilier par sa douceur, enrichit 
l'une des dépouilles de l'autre. Ils persuadèrent a Raphaël, que 
pour calmer les esprits ai pris par la conduite d'Alphonse- envers 
lenrs ambassadeurs, il convenait que l'auteur du dernier traité 
ne IRt plus le chef de l'Étal. Raphaël, plein de conliancc en 
ses conseillers, autant que de modération, abdiqua, le 4 janvier 
1447, unedignité qu'il avait recherchée pour l'avantage de sa pa- 
trie, plus qne pour le sien propre. Les Adorni profitant de celte 
modération inconsidérée , élnrcnt à sa place, le même jonr, Bar- 
nabasAdorno, qui leur promettait une part bien plus rienc dans 
les dépouilles de leurs adversaires (i). 

BarnabasAdorno, pour affermir son autorité, accepta d'Alphonse 
unegarde de si* cents Catalans. C'était la seule force armée qui 
se trouvât à la solde de la république; en sorte quo le même État, 
qui dans la guerre avait ébranlé le trône d'un grand roi, tremblait, 
a la pais, devant une poignée de gens armés que ce même roi 
avait introduits dans ses murs. Il n'y avait ancune violence qu'on 
ne pût attendre d'un premier magistrat et d'un chef de parti, qui, 
dans une ville lihre , s'entourait d'une ganle étrangère. MaisBar- 
nabas était à peine depuis un mois sur le Irène, lorsque Janus 
Fregoso osa entrer dans le port, au milieu de la nuit, avec une 
seule galère, débarquer quatre-vingt-cinq jeunes gens choisis , la 
flenr de son parti , qui s'étaient atiachésà lui pour lentcrune ré- 
volution, et attaquer le palais public, défendu parla garde dn 
doge. Un combat acharné ftrt livré dansles rues étroites de Gènes, 
où l'avantage du nombre devenait moins sensible. Plusieurs des 
compagnons de Fregoso furent tués; tous furent blessés , mais pas 
nn de ceui qui pouvaient encore se soutenir, n'abandonna le com- 
bat. La garde fnt enfoncée, Barnabas chassé du palaig, et Janus 
Fregoso, élevé le janvier 1447, a sa place sur le trône ducal. 

(1) Vberli Folieta Ili/t. Genueni., I. X, y. 000. -P. Bismro, L, XII, |>. 37?. 
- Agost, Giuàtiniwi. L. V, f. S04. X. 



DigitizGd t>y Google 



296 HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

Pierre Fregoso fut rappelé par lui de son exil, et nomme" com- 
mandant de la ville (i). 

Janus déclara la guerre a Galeotlo Carrelo, marquis de Final, 
qui, toujours allié de tous les ennemis de la république, avait 
profité des longs troubles de Gênes pour exercer sur ses voisins 
d'intolérables vexations. En haine du marquis de Final, les Génois 
se rendirent coupables d'un manque de Toi sans exemple jusqu'a- 
lors dans les annales de leur ville. Ils saisirent les intérêts qui 
lui étaient dus par la banque de Saint-Georges. Jamais auparavant, 
jamais depuis , on ne les a vus se croire permis de ne pas paver à 
leurs ennemis une dette légitimement contractée. Final Tut pris 
dans l'année 1W9; tes faubourgs de la ville furent pillés, et la for- 
teresse rasée-, mais, quoiqu'on eut proposé d'abord de détruire 
celte ville de fond en comble, les Génois firent grâce aux habi- 
tants; ils rendirent même un tiers du marquisat à Marc de Car- 
reto, parent du dernier feudalaire, qui n'avait pas embrassé son 
parti («). 

Cette guerre ne fut pas terminée par Janus, mort a la fin de 
l'année 1448, mais par Louis Fregoso, son frère, qui lui avait été 
substitué. Cependant, Louis Fregoso ne répondant point à l'at- 
tente universelle, fut déposé au mois de juillet 14. f i0. Les conseils 
offrirent la couronne ducale a Thomas Fregoso , le même qui avait 
été doge en 1448 et en 1436. Mais Thomas , alors retiré dans sa 
seigneurie de Sarzano, répondit qu'il élait trop affaibli par l'âge, 
parles travaux et les inquiétudes, pour gouverner l'État dans un 
temps difficile. Il conseilla de préférer son neveu Pierre Fregoso, 
alors commandant de la ville , dont le caractère et les talents ré- 
pondaient a la confiance publique. Pierre fui élu en effet d'un 
commun consentement, le 8 décembre 1450 (s). 

Vers cette époque, la défense de Constantinople élait devenue 
la plus importante de toutes les affaires des Génois, et l'on aurait 

(i) Uberli Folielw Ilitt. Gcnuen»., L. X. p. CM. — P. Bisarro S. P. Q. 

L. V, f. S04. Y, -Chronique* d'Enguerrand d» Uentlrîltt., V, VI , p. 3. 

(3> Uberli Folieue flitl., L.X, p. 003. — P Bizarro, L. XII, p. 375. -Jgoslino 
GûudWonf, L. V. f. 304. P. 

(î| Uberli Folielœ, L.X, p. 809, — P . Bisarro, t. XII, p. 975. -- Agottinc- 
GmtUniani, L. V, f. Î05. E. 
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dû s'attendre à lui voir occuper un grand espace dans les annales 
de Gênes. En effet, la colonie génoise de Péra, croissant rapide- 
ment en richesses et en puissance, semblait devoir égaler un jour 
la ville impériale, dont elle n'avait d'abord élé qu'un faubourg. 
La république y avait envoyé, en 1452, neuf cents soldats , archers 
ou cuirassiers, pour la défendre contre les Turcs. Jean Giustiniani, 
qui les commandait, pariagea vaillamment tous les travaux, tous 
les dangers du dernier Constantin ; mais une blessure qui le mit 
hors de combat, sembla lui avoir en même temps ravi la présence 
d'esprit et le courage. Il abandonna son poste comme si tout était 
perdu, cl la retraite de sa petite troupe ouvrit la ville aut Musul- 
mans. Péra se rendit immédiatement après Conslantinople , et la 
perte de cette florissante colonie fut un des échecs les plus funes- 
tes que put éprouver la république de Gênes. Les historiens gé- 
nois, cependant, passent rapidement sur des événements d'une 
si haute importance; ils ne paraissent point en avoir été instruits 
par leurs compatriotes; ils n'ajoutent rien , par leur récit, aux 
narrations des historiens grecs qu'ils ont évidemment suivies, et 
ils ne nous donnent connaissance d'aucune chronique originale 
de Péra. Cependant, leurs marchands étaient appelés à être té- 
moins dans l'Orient de révolutions bien assez dignes de mémoire, 
et l'existence même, comme le gouvernement de leur colonie , 
offrait un phénomène politique et mercantile bien assez étrange 
pour réclamer leur attention (i). Après la perte de Péra, les Gé- 
nois , craignant de perdre également leurs autres établissements du 
Levant, surtout Caffa , ou Théodosie sur la mer Noire, en trans- 
férèrent la souverainetéà la banque de Saint-Georges, qui, toujours 
ferme au milieu de leurs révolutions , toujours sage au milieu de 
la folie et de l'ivresse des factions, semblait plus en état que le 
doge et ses conseils de sauver une colonie dont la garde était 
dïllicile (s). 

(!) Les Iroii historiens génois que nom mitons, sonl de pris d'un siècle posté- 
rieurs S celle époque. Parmi cm. le seul P. Bizarro raconte la prise de Constaiiti- 
nopleatec quelques détails. L. XII, p. 370-383. Mais il ne fait que copier les Grec»; 
■a description même de Péra esl empruntée de Petnu GilUta, Topographia 
Ctmtlanllnepolèot. — Uhert, Folieta, L. X , p. 003, et Agett. Ciutliniani , 
L. V, f. 305, K-P, on rendent compte seulement par quelques ligne). 

(3) UbertiFoIntœHiit. Cenimu., L. X, p. 303.-P. Bi*am, L. XII, p. 380. 
—Jgotl. Giuttiniani, L. V. f. JOB. A. 
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Don» la même aimée 1483 , les Génois attribuèrent la souve- 
raineté de l'île de Corse h la banque de Saiiii-Gcorges, parce 
qu'Alphonse leur avait enlevé le port et la ville de Saint-Florentin, 
et menaçait le reste de l'Ile. Ce monarque avait regardé le réta- 
blissement des Freposo dans Gênes comme une déclaration de 
guerre; dès lors aussi sans doute , le tribut du bassin d'or ne lui 
avait plus été payé. Le pape, effrayé des conquêtes des Turcs , in- 
terposa sa médiation , et obtint d'Alphonse, inquiet et épuisé lui- 
même , une trêve de sis mois. Mais les vaisseaux catalans qui en 
avaient profité pour se pourvoir de vivres dans le port de Gênes, 
rompirent cette trêve au moment où ils ressortirent du port. 
[1455.] Pierre Fregoso écrivit avec beaucoup de noblesse au roi , 
pour demander compte de ces hostilités, tandis que tons les sou- 
verains de [Italie auraient dû réunir leurs armes contre les Turcs, 
vrais ennemis du nom chrétien ; il lui proposa de soumettre leurs 
différends, soit au pape, soit a l'arbitre qu'Alphonse lui-même 
voudrait nommer (i). Le roi de Naples ne tint aucun compte de 
ces réclamations; et son amiral, Bernard de Villa-Marina, après 
s'être concerté avec les Adorni et les Fieschi , étendit ses dépréda- 
tions sur les deuï rivières (s). 

Pierre Fregoso n'opposa pas de flotte à celle de l'Aragonais; 
mais, après avoir eu soin de munir toutes les forteresses, et de se 
mettre partout en étal de défense , il laissa Villa-Marina se consu- 
mer en vains efforts. Il craignait plus que cet amiral, les ennemis 
qu'il pouvait avoir dans la ville même ; et plutêt que de s'exposer 
. : i être surpris à l'improvisle, il voulut, par une ruse peu honora- 
ble, leur donner lui-même une occasion de manifester leurs com- 
plots. Après avoir laissé une gante nombreuse au palais public, 
et avoir pris toutes les mesures convenables pour la sûreté de la 
ville, il annonça nn voyage qu'il se croyait obligé défaire dans les 
rivières pour les mettre de même à l'abri de toute attaque. Au lien 
de s'y rendre , cependant , il passa secrètement le 28 juillet dans 
la forteresse, où il avait une nombreuse garnison entièrement dé- 
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vouée à ses ordres. Ce qu'il avait prévu ne manqua pas d'arriver : 
quand les factieux le crurent éloigné , ils prirent les armes , en 
répétant les noms d'AtlornO et dn roi d'Aragon, ei ils vinrent at- 
taquer le palais public. Fregoso attendit que tous ses ennemis se- 
crets se fussent découverts; sortant alors de la citadelle avec ses 
troupes, il vint prendre par derrière ceux qui attaquaient le 
palais: il en fil un grand carnage; il chassa delà ville les vaincus, 
et il punit quelques-uns de leurs chefs du dernier supplice (i). 

Dorant la mauvaise saison la flotte aragonaise s'était retirée 
dans les ports du royaume de Naples ; elle revint au printemps de 
143G menacer les rivages de la Liguric, et intercepter leur com- 
merce. Elle s'empara aussi d'Albeuga, qui cependant fui bientôt 
repris. Au milieu de ces difficultés , Pierre Fregoso recourait al- 
ternativement au duc de Milan, aux Florentins, aux Vénitiens; 
mais tous s'étaient lié les mains par la ligue qu'ils avaient conclue 
avec Alphonse, et dont ils avaient eu la faiblesse d'exclure les Gé- 
nois leurs anciens alliés. Le papeCalixte qui regardait les Gé- 
nois comme le seul peuple sur lequel il pùt compter, pour la dé- 
fense de la chrétienté dans le Levant, intercédait avec zélé pour 
eux. Les secours continuels de vivres, d'armes et d'argent, que la 
république faisait passer à Cafla et dans les tics qu'elle possédait 
en Grèce, l'épuisaicnt et ne lui laissaient ni vaisseaux ni soldats k 
opposer à Alphonse. Pierre Fregoso et le conseil de la république 
de Gènes s'étaient toujours adressés, de concert avec Calixle, aux 
souverains les plus éloignés, pour les engager à faire passer des 
secours aux chrétiens du Levant. Leurs lettres au roi d'Angleterre 
et au roi de Portugal font voir, en même temps, combien ils 
avaient eux-mêmes fait de sacrifices, combien leurs négociations 
avec ces princes étaient avancées , et combien la guerre que leur 
faisait Alphonse, nuisait a la défense de la chrétienté (s). 

fi) Vbarli Foltol* Geitueni. Uiilor., L. X, p. 004. - P. Bisarro S. P. Q. 
Genucni. Iliit., L. XH, p. 986. - 4go*t. Giustiitiani, L. V, f. 300. n. Mal* 
FrpRoto ayant apparemment quelque Iranle d'un slrauqjénie n e " lofai, terni! ; ( 
ilpfaonte, le 4 soûl, qu'il i'flail efferlivetncnl embarqué Is S» juillet, el qu'il avait 
Clé jui.|u'a Seilo; qu'a ion retour, le troisième jour, il avait apaiiéaicc peu dVf- 
fuiion deiniuj une révolte qui avall éclaté en ion ahirnee. Sa lettre en rapportée 
par n.irnaldi, AnTtaL Ecclutart., 1455,5 58, T. XVIII, p. 41!. 

(-.<) ta leltrp du donc au roi d'ilnRlelcri* eil du ï avril 145fi; celle au mi de 
o 1ï 
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Le roi de Naples , cédant enfin aux sollicitations de Calixte III , 
aux exhortations de tous les princes chrétiens, quisembl aient n'être 
occupés que tic projets de croisade , peut-être même à la erainte 
i]'é(re le premier exposé, si les Turcs continuaient leurs con- 
quêtes; promit de joindre quinze galères à celles du pape; il an- 
nonça même l'intention de se meltre à la tête de l'armement des 
princes chrétiens, et il fit, sous ce prétexte, lever des subsides 
considérables dans tous ses États. Mais quelques tentatives des Gé- 
nois pour recouvrer leurs possessions en Corse, rallumèrent lout 
ii coup sa colère, ii repoussa avec insulte les sollicitations que lui 
lit le doge, de s'armer contre les Turcs; il reprocha aux Génois 
d'avoir les premiers transporté les Osmanlis en Europe. * C'est 

• contre vous, qui éles les vrais Turcs de l'Europe, leur dit-il, 
s que nous nous faisons un devoir de tourner nos premiers efforls ; 

> nous ne nous arrêterons point que nous ne vous avons forcés, 

> avec l'aide du Christ , it vous réduire en suppliants à nos pieds. 

• C'est alors seulement que nous achèverons , cl même en dépit 

> de vous, celte expédition contre les Turcs d'Asie, à laquelle 
» nous nous sommes engages. • La lettre écrite avec cotte a mer lu tue 
insultante, était l'ouvrage d'un des savants attachés à la cour d'Al- 
phonse, peut-être d'Antoine de Païenne; il y avait conservé 
ce (on outrageant qui caractérise les querelles littéraires du 
quinzième siècle. La réponse de la république, écrite par 
Bracelli son chancelier, est au contraire aussi noble que con- 
venable (i). 

A celte époque même , les Génois avaient envoyé deux galères a 
Chio, avec cinq cents hommes de garnison, des armes de tout 
genre , et une quantité de blé suffisante pour approvisionner non- 
seulement celte île , mais encore celle de Rhodes. Ils avaient en- 
voyé un vaisseau , des armes et deus cents hommes de garnison a 
Myiilène, enfin deux vaisseaux à Cafîa, dont l'un, le plus grand 



Porlun.it pal ifu 3 septembre île la même année; mules iIpui tant rapport»™ liant 
ItayaaMut, Atm. Hcclee., S Set 0. p. 45(, m. 

BtMfncentrt, Jmt. Mimaient., T. XXI, p. In». — P. firsopro, L. XII, 
p. SS7-991. — Jgotiin. Giv$ti*ia»i, !.. V, f. WW-StO. et lu Jnn. Ecciti., 
T.Xl'IU. p. «7. 
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qui eût encore navigué sur la Méditerranée , fui coulé à fond par 
un coup de tonnerre (il. 

[ 1457. ] Dans l'année suivante , Colixte , qui avait renouvelé ses 
offres de médiation , se flatta quelque temps d'avoir engagé Al- 
phonse à faire la paix avec les Génois : leurs ambassadeurs de- 
vaient rencontrer à Rome cohï liu roi de Naples , et la négociation 
semblait en bon irai» , lorsqu'un vaisseau d'Alphonse fui pris par 
les Génois. Quoiqu'il n'y efii point d'armistice, le roi fut aussi ir- 
rité de cet acte d'hostilité que s'il ne l'avait point provoqué. Les 
ambassadeurs génois revinrent de Rome sans avoir rien pu con- 
clure, et Pierre r'regoso, désespérant de trouver ailleursdu secours, 
s'adressa au seul ennemi qu'Alphonse pùt encore craindre, au roi 
de France Charles VII, protecteur et parent de René d'Anjou {s). 

Malgré la manière inconsidérée dont René s'était relire, en 
1433 , de la guerre de Lombardie , il n'avait point renoncé a ses 
prétentions sur le royaume de tapies. 11 avait envoyé aux Floren- 
tins, conformément à ses promesses, son Gis Jeau, duc de Ca- 
labre, pour prendre le commandement de leurs troupes. Jean était 
arrivé à Florence, le 7 février 1454; il y avait été accueilli avec 
des honneurs infinis; le bâton du commandement lui avait été 
cousigné au milieu de fêtes brillantes (s). Cependant la négocia- 
tion pour la paix était dès lors commencée, et cette paix fut pu- 
bliée à Florence le 14 avril suivant , sans que le duc angevin de 
Calabre eut eu occasion de rendre aucun service a ses alliés. Mais 
quoiqu'il dût regretter de voir la république florentine contracter 
une alliance avec son compétiteur, il ne témoigna aucun mécon- 
tentement d'une conduite que la situation des affaires rendait né- 
cessaire; il passa une année entière en Toscane, conformément! 
son traité; et à son départ , il accepta un présent de vingt mille flo- 
rins, par delà ce qui lui était dû. Il rentra en France au mois de 
mai 143.1 (+). 

(1) Lellre de P. Fre^oir. ci de ion conseil, i Catixte 111, on dale du 1 ] juillel 1450. 
An». Eccto., T. XVMI. p. 458. 

tî) Lettre de CalixLe 111 au dors*- •*«"■ Ecclcs., 1457, i 40, p. 400, el lellre 
li'Alphonjt au napc.-lnnaf. Minialens., \i. 100. 

(3) Hcipiane AmmiralB, L.XXII. p. 78. 

(41 IhUI... L. XXltl, p. SI .-Maria di G/or, CamM. Delizie Krudil., T. XX . 
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C'est à ce prince , aussi bien qu'a Charles VII , que Pierre Fre- 
yosd eut ret ours ; ci' doge sentait que les souffrances d'une ai 
loustic guerre avaient rendu son autorilé odieuse à ses concitoyens ; 
entouré d'ennemis déclarés 01 d'ennemis secrets, il n'arait plus 
moyen de leur résister, el il était rcpcndaiil d™idé à ne pas leur 
céder la victoire. Il résolut donc de mettre la république sous la 
::auvi--^anlc d'un puissant protecteur. Par un traité conclu an mois 
rie février 1438, il transféra à Cliarles VII ta seigneurie de Cènes, 
en réservant à sa patrie tous les droits el tes privilèges d'une ville 
libre, tels qu'ils avaient déjà élé spéeilics dans une concession 
semblable faite à. Cliarles VI , le 2S octobre 1390 (i). Ce n'était 
proprement que le pouvoir du doge qui était concédé de cette 
manière à un souverain étranger, et dans l'intention du conseil 
tout au moins la république devait subsister avec la même liberté 
et la même juridiction , sous la magistrature temporaire d'un dé- 
légué du roi de France , que sous celle d'un Fregoso ou d'un 
Adorno. Jean d'Anjou , duc titulaire de Calabre, vint, conformé- 
ment ace traité, prendre le commandement des seuls ennemis 
que son rival eut encore à combattre en Italie. Il arriva à Cènes 
le 1 1 mai 1*38 : les magistrats vinrent lui prêter serment de fi- 
délité au nom du peuple, dans les jardins Freposo, au faubourg 
Saint-Thomas. Le duc de Calabre prêta a son tour, avant d'être 
admis dans les mtir3, le serment de respecter les lois et les pri- 
vilèges des Cénois, aussi bien que les statuts et l'indépendance de 
la banque de Saint-Georges : dès lors il partagea avec Pierre Fre- 
goso le soin de la défense de la ville (ï). 

Jean d'Anjou amenait avec lui dix galères françaises, et assez 
de troupes pour mellre garnison dans Cènes et dans Savone (3). 
Aussi Fregoso .s'élait-il flatté que le roi de Kaples ne s'attaquerait 
point à un aussi puissant protecteur; mais Alphonse parut au 
contraire redoubler d'efforls pour soumettre ses adversaires, en 
raison de leur obstination. Bernard de Villa-Marina, sou amiral , 

(1) Citrwct-dniiil. 

(î) Vbtrti Pelleta, L. X, p. eut. - MaechiawUt, M. Fier., L. VI, n.9M- 
P. Bizarro, L. XIII, p. 271. — Jgtul. Giuitiniani, !.. V. (. îll. O. Frejojo 
ivnil stipule pnur lui-même t,i ctision de quatre rlritcatii li.ins Ir voisinai:.: l|-,uï- 
gnon, el 30,000 ducaltsn 115*111. Cranica di Botoqna, T. XVIII, p, JS5. 

(3) Johann. Simoneta, L.XXTI, p. OB5. 



Digitizcd b/ Google 



nu moïen agi;. 



23.1 



avait passé, avec vingt vaisseaux, l'hiver à l'orlu-Fiuo; au prin- 
temps .Alphonse lui eli envoya dix autres, portaient des muni- 
tions el des troupes de débarquement choisies dans l'élite de son 
armée. Celle Hotte vint bloquer le port de Gcncs, presque i m méi Ma- 
ternent après l'arrivée de Jean d'Anjou. Jean-Auloiue de Kiosque, 
Raphaël et Barnabas Adorno , descendirent de Içur côté des mon- 
tagnes pour mettre le siège devant la ville. Pierre Spinola, égale- 
ment exilé, rassembla sous les armes ses vassaux et ses partisans. 
D'antre part, Jean d'Anjou avait fait rentrer tous les vaisseaux 
génois dans le port; il l'avait fermé ensuite avec de fortes chaînes 
et des madriers flottants; il avait garni toutes les forteresses de 
ses Français, joints aux soldats de Fregoso , et il attendait avec 
conrage un prochain assaut, lorsque, le 1" juillet, l'une et l'au- 
tre armée reçut avec une égale surprise la nouvelle de la mort 
d'Alphonse, survenue le 27 juin. Aussitôt la flotte des assiégeants 
sedispersa, une partie des vaisseaux regagna les ports de Catalo- 
gne , et l'autre les ports de Naples , d'où ils étaient sortis ; l'armée 
des mécontents se retira de même dans les montagnes; Barnabas 
et Itaphaél Àdorno moururent tous deux au bout de peu de jours , 
on des suites des fatigues de la guerre auxquelles ils n'étaient point 
accoutumés, ou du chagrin de se voir enlever une victoire dont ils 
se croyaient assurés. Les Génois, étonnés do celte délivrance 
inattendue, purent à peine s'en réjouir eux-mêmes, car la cherté 
et la mauvaise qualité des vivres dont ils s'étaient nourris pen- 
dant le siège, la misère, les fatigues et les soucis de la guerre, 
avaient engendré dans leurs murs une maladie contagieuse qui 
fil, parmi eux , plus de ravages que n'en avait faits l'ennemi qui 
venait de se retirer (i). 

Alphonse, âgé, au moment de sa mort, de soixante- trois ans 
huit mois et vingt-sept jours (a) , régnait en Aragon depuis 1416 ; 

(1) JvhanH. Siimnula Fila Franc. Sforliv. I- XXVL.P- CM. — Utxrtt Po- 
lictir Ui-n tient. Hist., L. XI. p. 005. - P. Eisarro Xenalut Popuhque lie- 
nuem. Ilitlor., !.. XIII. ]>. soi. — AijotUna Glutllniani Jniiali ili Cenoca , 
L. V,(. 211. r.-Pan,lotf» Cotlenulio, Itlor. di Napoli, L. VI. f. 301-100. 

(î) D'a|irto ilonimanlri , AnmtU-s Mtnialen<ct , T. XXI. il. IG3- u'esl l 1 " 
la murl d'ilpbonic que se terminent les Annale* : leur mérite cil fort inégal ; 
malt cl Ici contiennent d'escellenlj renseignements sur quelques païues de l'hûnoire 
de Naples. Les affaires de San-Ninialo n'en occupent que la moindre parité. 
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mais c'était seulement depuis la guerre qu'il avait portée eu Corse 
en 1420. et surtout depuis qu'il avait été adopté par Jeanne H de 
Naples, qu'il avait acquis en Italie une influence prépondérante. 
Il croyait avoir assuré la succession de son flls naturel Ferdinand , 
par ses traités avec presque tous les princes d'Italie, et par l'in- 
vestiture obtenue successivement de deu* papes. L'ordre qu'il 
mettait dans sa succession lui paraissait conforme à la justice, 
puisqu'il ne disposait en faveur de son bâtard , que du royaume 
de Naples qu'il avait conquis lui-même, tandis qu'il laissait tous 
ses États béréditaires a son frère Jean , roi de Navarre. Ce frère 
était alors en différend avec son fils du premier lit , don Carlos , 
qui portait le litre de comte de Viane , et qui était venu chereber 
un asile à la cour de Naples. Le comte de Viane était à Rome, au 
commencement du mois de mai 4458 , lorsque Alphonse tomba 
malade; et, a cette uouvellc , ce prince s'était haie de revenir à 
Naples. I) était aimé du peuple et de la noblesse, et il mériiaitde 
l'être. Alpbouse oe vit pas son retour sans inquiétude. 11 craignit, 
s'il venait à mourir au Cbâleau-Neuf, que les Aragonais et les 
CatalanB en garnison dans ce château, ne se déclarassent pour 
le comte de Viane , fils et héritier présomptif de leur nouveau roi. 
Tout malade qu'il se sentait, il lit répandre le bruil do sa conva- 
lescence; il se ût transporter au château de l'Œuf, sous prétexte 
de changer d'air, et en même temps il donna le commandement 
du Château-Neuf, qu'il quittait, à son flls Ferdinand. Le même 
jour il signa le testament par lequel il appelait à la couronne de 
Naples, Ferdinand , son flls légitimé , et il laissait les couronnes 
d'Aragon, de Catalogne, de Valence, des îles Baléares, de Sar- 
daigne et de Sicile, à son frère le roi de Navarre, conformément 
aux constitutions de ces royaumes. Vingt-quatre heures après il 
mourut (i). 

Alphonse a conservé auprès de la postérité le surnom fie 
Magnanime, qu'il dut principalement a une libéralité presque 
sans borne. Dans ce siècle où tous les souverains d'Italie rivali- 
saient en amour pour les lettres, il les égala ou les surpassa tous, 
par son enthousiasme pour l'antiquité, par son ardeur pour tes 
études, et sa bienfaisance envers les savants, qu'il attirail de 

jl) G ion « on r. Ister. tiriledel tcjao île Aapoli, L. XXVI, c. vil, ]>. 511». 
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tentes parts auprès de lui , et qu'il s'attachait par de magnifiques 
récompenses. Il avait pris pour écusson un livre ouvert: aussi, 
même parmi ceux qui ne furent point comme lui administrateur» 
ou guerriers, jamais souverain ue consacra plus de temps à la 
lecture. Il portait partout avec lui Tite-Live et les commentaires 
de César ; il tenait toujours des livres sous son chevet ; pour les 
heures qu'il pourrait dérober au sommeil. Son secrétaire et son 
lum'Uvrislo, Antoine Bcccadclli de Palcrrae, connu sous le nom 
de Pauhormiia, prétend l'avoir guéri à Capoue d'une maladie, 
en lui lisant la vio d'Alexandre par Quinte-Curée. Cosnic de Mé- 
dieis réussit, a ce qu'on assure, à l'adoucir, après l'offense que 
lui avait donnée le traité de Lodi , et à le faire entrer dans la ligue 
de l'Italie supérieure, par le présent qu'il lui fit d'un beau manus- 
crit de Tite-Live (i). 

Les gens de lettres, et surtout les érudils, sont trop soin eut 
étrangers à l'esprit de leur siècle. Ils sont trop disposés à juger 
les princes d'après les intérêts de leurs écoles, plutôt que d'après 
ceux des peuples , pour que leurs éloges soient une garantie sulli- 
sanlc des. vertus d'un roi ; c'est un bien meilleur indice du noble 
caractère d'Alphonse, que sa confiance dans l'amour du peuple 
qu'il avait conquis. Il parcourait souvent a pied, et sans suite, 
les rues de Naples , et il répondait à ceux qui croyaient y voir du 
danger : « Que peut craindre un père qui se promène au milieu 
» de ses enfants? > Alphonse, en effet, était chéri du peuple à 
cause de ses vertus, et même à causede ses défauts. Son éloquence, 
son affabilité, la noblesse de ses manières et sa bravoure cheva- 
leresque, charmaient ceux qui rapprochaient. Il leur plaisait 
aussi par une sorte de sympathie qu'on trouve dans le peuple, 
pour la tendresse et la disposition à l'amour, que ce roi conserva 
jusqu'à la fin de sa vie. Le caractère romanesque d'Alphonse eut 
une influence remarquable sur sa destinée. La naissance de son 
fils Ferdinand avait été accompagnée de circonstances mystérieu- 
ses. Quelques historieus assurent qu'il provenait d'un inceste avec 
Catherine, femme de Henri , frère d'Alphonse; que, pour sauver la 
réputation de celle princesse , Marguerite de liijar se laissa attri- 

(1) atugntni, BM. mêrrtr* a' Italie, ctup. XVUi, T. m, p. *».- fin- 
botehi, Vlorfo Mis fcfMHtfww, T. Tt, !.. I, dup. U, $ 17, p. t». . 
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huer cel enfant , el fut ensuite victime de la jalousie de la reine , 
qui la lit Étouffer Alphonse ne pardonna jamais à sa femme 
celte barbarie; dès lors, il ne voulut plus [a revoir, mais il resta 
jusqu'à sa mort engagé dans les liens d'un mariage qu'il détestait , 
et qu'il ne pouvait rompre. Sa dernière passion eut pour objcl 
Lucrèce d'Alagna, tille d'un gentilhomme napolitain, l'ie II, déjà 
pape lorsqu'il écrivit ses Commentaires, les vit ensemble, et fut 
touché de leur amour et de leur vertu, c C'est à Torre del Greco, 
» dit-il , que vivait Lucrèce, femme , ou plutôt vierge charmante , 

> née de parents napolitains nobles, mais pauvres. Le roi l'aima 

> éperdûmcnl, au point de paraître hors de lui en sa présence. 

• Il ne voyait rien , il n'entendait rien que Lucrèce ; ses yeui étaient 

• toujours fixés sur elle; il louait ses paroles, il admirait sa sa- 

• gesse, il applaudissait à toutes ses actions; il la comblait de 

> présents, et voulait qu'elle fùl honorée comme une reine; il 
■ s'abandonnait tellement à elle , que personne ne pouvait obtenir 

• audience de lui , si elle ne le voulait pas Cependant, si l'on 

» en doit croire le bruit public , jamais elle ne céda à ses désirs. 
» Od assure qu'elle avait dit plus d'une fois , qu'elle ne sacriuc- 
» rait point au roi sa virginité, et que s'il employait la force contre 

> elle, elle préviendrait sa lionle par la mort, au lieu de se punir 
» tardivement, comme avait fait l'antique Lucrèce (î). «Alphonse 
avait espéré d'épouser Lucrèce d'Alagna ; dans ce but, il avait 
demandé à Caliite III un divorce d'avec Marie de Castille, pour 
cause de stérilité; mais quoique ce pape eut été auparavant son 
ambassadeur, le gouverneur qu'il avait donné à son lils, et son 
homme do confiance, Calixle ne voulut jamais accorder ce que 
le roi lui demandait (s). 



(I) Surita, Anale, de! Heynode dragon., L. XIV, chip. 55.- flore/., fini 
i-l.i, ■„,,!„ s i„ Ihyum Sicilia, apud Burmannam Thrsanna AMiq. liai., 
T. X. P. V, p. 90. - D'autre pari Poutanus, qui fui jecrclaire de Ferdinand, 
appelle ta mire Vilardona-Carlina, c! ajnulc .|uc Beaucoup de sien» le ili'ji<-iil 
m |. posé par relie femme, el Ait u"un cordonnier de Valence, ma borne [a n ; 
rmitr.ie l'était [iresipre totn ],■ jn-iiplt' ilam ce royaume. Poutanus -\et:i,ahl,nu 
Mit, L. Il, Y. 

(S) Commentant i'ii Papa II, L. I, p. 37. 

I*) Platina, l'Un di Calitto 111, p. «0. — Annal. EixteHait. kaynaùli, 
M55,$S6, a.AAi, il l«fl. S ta, p. 457. - Cohkobo. Storia civile, L. XXVI, 
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De grands succès à la guerre, la conduite d'un royaume, de 
brillanlcs victoires sur Caldora , sur René d'Anjou , sur François 
Sforza, donnaient à Alphonse le lustre qui frappe le plus le vul- 
gaire. La prospérité des Deux-Siciles ella paix rétablie après une 
longue anarchie, le faisaient ranger aussi parmi les sages admi- 
nistrateurs; cependant la vertu qui lui a attiré le plus d'éloges, 
sa libéralité, fut presque toujours imprudente et excessive ; ses 
profusions le tenaient constamment dans la geue: il reprenait 
bien lut d'une main ce qu'il avait donné de l'autre ; il était forcé 
d'accabler ses sujets d'impôts immodérés , ou de leur vendre des 
grâces contraires à l'ordre et à la bonne administration du royaume. 
L'argent manquant à ses prodigalités , il distribua aussi avec pro- 
fusion, dans sa monarchie, les titres nouveaux, les diguilés et 
les seigneuries féodales. Avec la même libéralité, il étendit les 
prérogatives des seigneurs, et il leur accorda une souveraineté 
presque entière sur leurs vassaux; il aggrava ainsi l'oppression 
de ces derniers , eu leur retirant la protection de la couronne ; il 
affaiblit l'autorité souveraine; il nuisit à la prompte exécution de 
la justice, et il multiplia les moyens de résistance des grands 
feudalaires, dans les guerres civiles b venir. On peut donc révo- 
quer en doute si le règne d'Alphonse a été favorable aux progrès 
de la civilisation dans le royaume de Saples; mais on ne peut 
lui refuser à lui-même le titre d'un des plus grands et des plus 
généreux monarques qui aient illustré le quinzième siècle (1). 

ehap. VII, p. SSH. — Rocchi Pirri Chranotogia Seguin Sieiliœ. Themu- 
rui Burmanni, T. X,P. V, p. 39. — Joli. Mariait. île Rub. Hiipan., L, XXI], 
chap. XVIII, p. W. 

(1) Gûnnoiie, lëlor. Civil., T. .111, L. XXVI, ebap. V, Vt et VIL - Giornati 
Xoiioliiani, T. XXI, Rcr. liai., p. M3ï. 
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CHAPITRE IX. 



Depuis qu'Alphonse élail monté sur le trime de N a pics jusqu'il 
sa mort, il semblait n'avoir eu d'aulre but dans sa politique que 
celui d'assurer la succession de ce royaume a sou fils naturel 
Ferdinand. Aussitôt que le roi René d'Anjou s'était retiré de Na- 
plcs, Alphonse s'élail occupé de faire reconnaître par le parle- 
ment, comme habile à succéder a la couronne, ce fils qu'il avait 
déjà légitimé. Le parlement de Haples était la grande diète na- 
tionale du royaume; il était composé de deux chambres seulement; 
dans celle de la noblesse siégeaient avec les princes et les barons, 
quelques prélats, en leur qualité de feudalaires, comme l'abbé 
de Moni-Cassin, reconnu pour le premier baron du royaume, l'ar- 
chevêque de Reggio et d'autres; dans celle des députés des villes, 
l'élu du peuple du Naples, et les syndics des principales commu- 
nautés étaient appelés. Ce parlement avait le droit de régler l'ad- 
ministration de la justice et tes finances de l'Étal , de concert avec 
le roi (i); mais la nation n'avait point une garantie suffisante de 
lu convocation périodique de ses ivprési'iilants , et les monarques 
napolitains négligèrent souvent , en effet, de les assembler. Al- 
phonse les convoqua en 1443; ses confidents se chargèrent de 
faire envisager à la noblesse la nécessité de tixer l'ordre de la suc- 
cession au troue. Si le fils naturel du conquérant y est appelé , di- 



(I) tiiannonc, L. XX, ctMp. 11, T. III, V . SI-SS. 
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rent-ils, comme il n'aura pas d'autres Ëlals, et qu'il tiendra tout 
des Napolitains, il sentira davantage la nécessité de respecter leurs 
privilèges; si, au contraire, ù défaut de lils légitimes d'Alphonse, 
on laissait passer la couronne à son frère le roi de Navarre , on ne 
pourrait point s'attendre à ce qu'il préférât l'Italie à sa propre pa- 
irie; la capitale demeurerait doue sans souverain ; Naplcs serait 
ton! au plus la résidence d'un vice-roi , et devrait attendre les or- 
dres d'une cour étrangère, qui ne connaîtrait iti les tuteurs ni la 
langue du peuple qui lui serait soumis. D'ailleurs, ajoutaient-ils, 
Alphonse avant été élevé lui-même sur le trime par les armes des 
Napolitains, pouvait être considéré comme uo monarque élu par 
son peuple, li n'avait d'autres droits à la couronne que ceux qu'il 
tenait de celte élection , a moins qu'il ne fit valoir le droit do con- 
quête. Aucun pacte n'obligeait ou ses sujets ou lui-même a faire 
participer son frère el la maison d'Aragon à une acquisition qui lui 
était personnelle. L'adoption de Ferdinand par la nation était donc 
aussi légitime qu'elle était convenable. Les barons, assemblés eu 
parlement , parurent sentir ces motifs divers ; ensuite de leur déli- 
bération , Honoré Caiélan , comte de Fondi , vint se prosterner aux 
genoui du roi , et le supplier , au nom de sa noblesse assemblée , 
d'accorder à son lils Ferdinand, alors âgé de dix-neuf ans, le litre 
de duc de Lalabrc, et de le designer pour successeur à la cou- 
ronne. Alphonse, au comble de ses voeux, accorda ce qu'il s'était 
fait demander; il investit son (ils , daus l'église de San-Ligorio, du 
duché deColabre : il lui remit la couronne, l'étendard el l'épée, 
et it lui lit prêter serment par la noblesse et les députés des villes 
du royaume (i). 

Maïs comme les papes prétendaient être seigneurs suzerains du 
royaume de Naples, la succession pacilique de Ferdinand n'était 
point assurée , jusqu'à ce que la cour de Koinc, alors attachée au 
parti angevin, eut reconnu le nouveau roi, et Icdroitliérnlitain; 
de son fils naturel. Le monarque chargea de sa réconciliation avec 
le pontife, Alphonse Borgïa, évêque de Valence, le même qui se 
trouva élevé sur la chaire de saint Pierre sous le nom de Ca- 
liïte 111 , au moment ou cette même succession s'ouvrit. Eugène 
reconnut en effet Alphonse, par le traité do pais signéà Terracina 



(Il CflHMone, Mot. Civile, L. XXfl, clia;i. 11, p. m. 
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le 14 juin 1443 ; il lui expédia la même année des bulles par les- 
quelles il assurait la succession aux enfants maies d'Alphonse., 
sans ajouter la désignation de légitimes , et à leur défaut, aux des- 
cendants de ses frères (i). Le 14 juillet de l'année suivante , Eu- 
gène IV légitima Ferdinand , ei le déclara habile à occuper les 
plus hautes dignités du royaume, comme à succéder a la cou- 
ronne (î). Cependant de nouvelles bulles d'investiture, publiées à 
Naples le 2 juin 1443, limitaient encore la succession aux fils issus 
d'un légitime mariage (s). Apparemment qu'Eugène IV voulait se 
réserrer la possibilité de disputer la succession de Ferdinand, 
lorsqu'elle viendrait à s'ouvrir, et que, parce motif secret , il se 
refusait a s'expliquer avec la clarté que demandait le roi. Nicolas V, 
dont l'esprit était plus pacifique, se prêta aussi d'une manière 
plus expresse aux vœux d'Alphonse : il confirma , par une bulle 
du 14 janvier 1448, toutes les grâces accordées par l'Église au roi 
de Sicile ; il reconnut et sanctionna de nouveau le droit de suc- 
cession de Ferdinand, par une bulle du 27 avril 1449; enfin il ac- 
céda, le 26 janvier 1 4115 , a la ligue de vingt-cinq ans entre Ve- 
nise , Florence , le duc de Milan et le roi de Nantes; ligue dont un 
des objets était le maintien de celte succession déjà sanctionnée 
par tant de traités (4). Le droit de Ferdinand semblait donc établi 
par le consentement du peuple, par celui du seigneur suzerain, 
et par celui de tous les Étals d'Italie. 

Alphonse cependant, pour ajouter encore a la sûrelé de son 
fils, voulut lui procurer une alliance puissante dans ses propres 
États. Le premier en grandenr et en richesses, entre les fenda- 

ll| Haynai.L Annal. Ecclet., 1443, { 1, 9-9, T. XVIII, p. 3?3-ÏJS. 

[3) La bulle rapport d.ins llimioliius. prie <ta plus himes dignités . mai* non 

fie l.i niurm:!!!'. El i e; hnil |i;ul;-,Mt' qu'elle est Ironnilée, puUfpie n:>n ii-tiY- 

in.<:iI (iiiiîirairi*, raaljle pape Pie 11, cllienl l'iprtiMeiiiiint ipi'fji^i-iu- rendit Ftraï- 
i::iiul li ihile S succéder a »on père. Raynald, Aan. 1444, % 30, p 51)4. - G/ott- 
IIDJUî.L. XXVI, eliap. Il, p. MO. - PU l'apte II Coiamattarii, !.. I.p.ïïl. 

(ô| Annula Ecclettastia, H«. j 1-11, |i.î»5-310. 

(4) Ginnnonc, L. XXVI, chap. III, p. «9. - L'nimjlisle del'Éfliiic, pour ne 

NiCdla» Y; m aH comme il rapporte la irobKnw (l«ï, S 5 «4, p. 4Î7}, parla- 
■ lucllc le pape te rend garant de la succeuiuu de Ferdinand . le droit de ce primn 
au liùue de Naplei rrtle , uicme d'aprci lui, luftuaiuroem élelili. 
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lairesdu royaume, était Jean-Anloinc Orsiiiï, prince de Tarent*-. 
Ses trésors, l'étendue de ses fiefs, le nombre de ses vassaux, et 
celui des soldats qu'il tenait toujours sous les armes, le mettaient 
presque en étal de donner ou d'oler la couronne à son maître. 
Ûrsini avait auprès de lui à Lccee, Isabelle de Clermout, lille 
de la comtesse de Copcrlino, sa sœur; Alphonse la demanda 
pour son fils, et la lui fit épouser en IMi; eu même temps il 
maria une de ses filles naturelles à Marin de Marzano, fils unique 
du duc de Suessa, et une. autre à Lionnel, marquis d'Esté (1). 

Mais à la morl d'Alphonse, on vil se déclarer contre son fils les 
hommes mêmes dont ce monarque avait cru s'être le mieux 
assuré. Le premier et le plus acharné de tous ses ennemis fut le 
vieux pape Calixte III, le même qui avait été son négociateur à 
Rome, n'étant encore qu'évéque de Valence; qui avait obtenu 
d'Eugène IV la légitimation de Ferdinand, et qui avait accompa- 
gné ce même Ferdinand dans ses voyages, Dès qu'il apprit la 
mort d'Alphonse, il publia, le 12 juillet 1458, une bulle, dans 
laquelle il déclara son royaume dévolu au saint-siége, par l'ex- 
tinction de la ligue légitime du deruier feudataire; comme si la 
cour de Rome n'avait pas précédemment reconnu les droits de 
Ferdinand, fils d'Alphonse, ceux de Jean son frère, et ceux de 
René d'Anjou son rival. Il défendit aux sujets napolitains de 
prêter à ancun des prétendants à la couronne le serment de fi- 
délité; il délia de leurs obligations ceux qui l'avaient déjà prêté, 
et il invita tous ceux qui se croiraient quelque droit à cette sue- 
cession , à se pourvoir par-devant les tribunaux ecclésiastiques (2). 

(1) Gtamione , Islor. Ci'r/fc, t.. XXVI, chap. lit, p. Wfl. 

(21 liojrnaMi Annal. Ecries.. 1-jîïK, '."3-".". ]i. .117, ■- JniatHU l'ontanut, 
De Bello AeajKtiilano, L, l.Ponlanus. l'un des plut distingués parmi Ici lilléra- 
leurs du rçulnJiénw ûrcle, élail secrtLaire de Ferdinand ]" a lVpciue 0,1 (I écftvll 
celte histoire. Il le nu ensnlle dMIphonse [I el de Ferdinand II. Eii>plc-jv il.-.n- 
let mission i dlplnma(l(| p es les plus honorables , dans les négoclallons les pli» im- 
porta n Ici. il nu encore l'insliluleiir d'Alphonse II. Il sucteda à Anioine lleccadelii, 
eonnu sons te nom de Pattlkomtia, dons la présidence rie l'académie lie Kapk'i, 
el ses poésies lallnei , plus que le resle de les écrilt , onl fundé H répulallon. 
{Tiraboncni, Sluri» délia letteratura llaliana, T. VI, L. 111, c. IV, 
p. 8«!.) S»n niiloire de la n"erre de Haples, en sil livre*, ttt écriLe avec une 
Grande élégance , un soin remarquable de peindre les lieux el les houimci, un 
coupd'œil irci-juslc pour indiquer ce qui caramélise chaque couvcrucrarni. el 
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[1438.] Non content d'employer les armes et les menaces de 
l'Église pour soumettre le royaume de Naplcs, Calixlc essaya 
d'engager le duc de Milan à seconder ses vues ambitieuses. Sforza 
avait perdu dans les Abruzzes el la Pouïlle, ses fiefs qui avaient 
été le premier fruit des victoires de son père; Calixtc offrit de les 
lui rendre, d'y ajouter même de nouveaux Étals, si par l'assis- 
tance du duc, il réduisait le royaume sous sa domination, el pou- 
vait en disposer en faveur de Pierre-Louis Borgia, son neveu 
favori. Hais François Sforza, loin de prêter l'oreille à ces négocia- 
lions, déclara qu'il demeurerait fidèle à l'alliance qu'il avait con- 
tractée avec la maison d'Aragon, et qu'il seconderait Ferdinand 
de toulcs ses forces (i). Au reste, Calixte III , qui formait de si 
vastes projets, n'eut pas beaucoup de temps pour les mûrir; lors- 
que Alphonse mourut, il élaitdéjà accablé de vieillesse, et atteint 
de la maladie qui devait le mener au tombeau. Il suivit de près 
ce monarque, et il expira le 6 août (a). Caliite III, en montant 
sur le trône, avait annoncé des intentions bienfaisantes, et il avait 
fait attendre un règne vertueux ; mais il se démentit bientôt; il ne 
songea plus qu'a cnricliir et agrandir ses neveux , dont aucun n'é- 
tait recommandable par des talents ou des vertus. L'un d'eni, 
Rodcric Len/.uoli, qu'il fit celte année même évêque de Valence , 
auquel il fit prendre le nom de Borgia, et qui a donné à ce nom 
une odieuse célébrité, a fait rejaillir sur son bienfaiteur la honte 
dont lui-même s'est couvert. 

Les cardinaux donnèrent pour successeur à Caliite lit, Maess 
Sylvius Piccolomini , né à Corsignano, bourgade à vingt-deux 
milles de Sienne, qui prit ensuite le nom de Pienza, parce que le 
nouveau pape se fil appeler Pie 11. C'était un des hommes les plus 
savants, les plus spirituels el les plus actifs de ce siècle. Sa célé- 
brité avait commencé durant le concile de Baie, où il s'élail dis- 



uns nrande habilelé a (aire inlervenir dans ses récits Isa Isbleam des peuples: 
élranffers. ou des révolu [ions précédentes, nui se lieiiLau temps sur tenus] il écrit. 
L'édition ln-fr, donljeroesuis servi (Hoganoor, 1530) n'a point de pages mar- 
,|,r,rï .- j'ai inoiquù Ira feuillets par Ici lellrcs d'imprimerie. Il a été réimprimé >n 
rhaauro Anliq. Italie, T. 1X..P- lit. 
Il) Johann. Simtmette Mit.. L. XXVI, p. 08S. 

(2} Annal. Eocttt., 1*58. S 40, n. «0. - Stcfana Infvuu,a, n/or. Rom.. 

t. m. p. il, p. ns8. 
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tingué par son opposition à la cour de Rome. L'anlipape Félix V 
le fil son secrétaire , et l'envoya eu mission auprès île l'empereur 
Frédéric III. Celui-ci l'admit également au nombre de ses secré- 
taires, et ensuite le nomma l'un des consultcurs de l'Empire (i). Il 
le chargea a son tour d'une négociation auprès d'Eugène IV. A 
cette occasion, jfineas Sylvius se réconcilia avec la cour de Rome, 
et il fut admis au nombre des seerétairesd'Eugène, avant d'avoir 
abdiqué le même emploi qu'il exerçait auprès de Félix V (i). 
Tour à tour employé dans les négociations du concile , de l'empe- 
reur etdu pape, il parcourut l'Europe à plusieurs reprises et dans 
tous les sens, et il se fit connaître de toute la chrétienté par 
son éloquence, son érudition et sou adresse dans les af- 
faires. Eugène IV l'avait fait évéque de Trieste; Nicolas V lui 
avait donné l'évécbé de Sienne, et Calixte III, le chapeau de 
cardinal (3). 

Au moment de son couronnement, Pie II se trouva sans argent 
cl sans soldais; Calixle avait tout donné a ses neveux, et ceux-ci 
commençaient déjà à vendre les forteresses de l'Église à Jacob 
Piccinino, tandis que ce dernier abandonnait la guerre dont il 
était alors chargé contre Sigismond Malatcsli , pour profiter des 
révolutions de la cour romaine. Pie, dans cet étal de détresse, 
sentit la nécessité de s'attacher a François Sforza qui mit pour 
condition à ses secours la réconciliation du pape avec le roi Ferdi- 
nand (»). D'ailleurs, Pie II, en montant sur le trône pontifical, 
embrassait avec ardeur le projet de diriger une croisade contre les 
Turcs; il n'avait cessé, comme évéque et comme légal, de signaler 
a la chrétienté le besoin de s'unir pour se défendre. Le premier 
acte de son pontificat fut de convoquer, pour le premier juin de 
l'année suivante, unedièledes princes italiens àMautoue, afin de 
s'y occuper de la guerre sacrée; et comme la paix intérieure était 
nécessaire au succès de cette diète , Pie II ne refusa point de con- 
firmer le droit de succession de Ferdinand, déjà reconnu par ses 



(i) l'ita PU II, ptr Johann. Ant. Campanum, T. Ut, P. 11, p. 800-070. 
(9) Ibid., p. 071. 

(S) Pie 11, dans un Commeniaiir ivria propre vie, L r I, p. 50-ïl, donne 
itx délalli forl rurieui mr le eonclpve où il fui élu. 
(<} Johann. Stmemta, L. XXVI, p. «80. 
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prédécesseurs (i). Il envoya,™ mois d'octobre, à Naples, le car- 
dinal LatinoOrsini, lui porter la couronne du royaume (a); et ce- 
pendant il profila de la circonstance pour Taire avec Ferdinand un 
traité avantagent au sainl-siége et à lui-même. Il fixa le tribut 
que les rois de la Sicile antérieure devaient à Saint-Pierre, tribut 
irai depuis longtemps n'était pas payé; il fit restituer a l'Église, 
Bénévent, Pontecorvo et Terracina (s). Il maria son neveu, An- 
toine Piccolomini, à Marie, fille naturelle de Ferdinand, qni lui 
donna pour dot le duclié d'Amalfi , le comté de Celano, et la 
charge de grand justicier du royaume {»). Enfin il se réserva de 
dicter le traité de pacification entre Sigismond Malatesli et le roi 
de Naples. 

Ferdinand était déjà en possession tranquille du trône de Na- 
ples: néanmoins, don Carlos , comte de Vianc, fils du roi de Na- 
varre, avait trouvé parmi les barons catalans et siciliens qui 
formaient la cour d'Alphonse , un grand nombre de partisans. 
Ceux-ci soutenaient que le royaume de Naples ayant été conquis 
parles Aragonais, devait suivre le sort dn royaume d'Aragon. 
D'ailleurs , le comte de Viane était distingué par la noblesse de 
son caractère , sa générosité et l'élégance de ses manières , autant 
que Ferdinand était déjà signalé pour sa dissimulation, sa ernaulé 
et son avarice. Mais Ferdinand au moment de la mort de son 
père , parcourut la ville de Naples a cheval, pour en prendre pos- 
session ; il fut partout salué par les acclamations du peuple ; le 
comte de Viane n'essaya point de lullerconire ce qui lui parut 
le vœu national ; il monta sur un vaisseau qui était dans le port , 
arec tous les Catalans qui ne voulurent pas servir Ferdinand , et 
il se retira en Sicile («). 

|1| Vtta Pli n, a J. Catapano, T. III, P. II, p. VU. - Commenta >iï PU 
Papa II, UII, n.M45. 

(S) Jnhann. Sùnoncltc, L. XXVI, pag. 08S. - Cnmfca dt lUyu, T.XTltl, 
p. 757. 

(3) Giammne, L. XXVI, c, VI, p, BÎ7. — Campanm, Vita PU II, p. 078.— 
Covimentarii Ptï Papa II, L. II, p. SO. 

(4) Grannone, L. XXVI], Inttvil., p. 550. — Johann. Simone/a, L. XXVI, 

ne rcjjnriienl que ion avant »gt personnel. 

(5| tinnnone, L. XXVII, M. p. 541. -Jeu. Ponton ut, dt ijei/ a Stop., L. I. 
N. 11.— Jah. Mariante île xrb. Hispaniœ, !.. XXII. c. XIX, p. 56.- Bd tlOgtdn 
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Les acclamations de la populace n'exprimaient point cependant 
le vœu national; les barons napolitains connaissaient assez le ca- 
ractère de Ferdinand , pour désirer ardemment se soustraire à sa 
domination; seulement il leur fallait du temps pour préparer 
leur résistance. Le plus défiant parmi eux était ce même prince 
de Tarante, Jean-Antoine Orsini, dont le uouveau roi avait 
épousé la nièce. Orsini n'osait point quitter sa résidence de Lecce 
pour venir à la cour; il se tenait toujours en garde contre le fer 
ou le poison des émissaires de Ferdinand , il regardait les grâces 
qu'il recevait de lui, commedes amorces destinées a l'attirer dans 
des pièges dangereux. 11 songea des premiers à former un parti 
contre le nouveau roi [I4S9J; il s'allia d'abord au prince de 
Rossano, puis a Josias Acquaviva, duc d'Alri et au marquis de 
Cotrone. Ces puissants feudataires envoyèrent au roi Jean de Na- 
varre , pour lui offrir de le mettre en possession du royaume de 
Naples, au même titre auquel il venait de recueillir celui d'Ara- 
gon, et le reste de la succession de son frère. Heureusement pour 
Ferdinand, que Jean était alors engagé dans des guerres civiles 
avec ses sujets de Catalogne et de Navarre. Dominé par sa seconda 
femme, il voulait déshériter le comte de Viane, son fils du pre- 
mier lit , pour lui substituer ce Ferdinand, né du second, qui fut 
connu depuis sous le surnom de Catholique. Trop occupé de ses 
affaires d'Espagne pour en aller chercher en Italie, il refusa de 
troubler l'administration de son neveu, el il déclara qu'il ne de- 
mandait point à régner sur Naples, pourvu que ce royaume restât 
dans une branche de la maison d'Aragon (i). 

Les barons napolitains, rebutés par le roi de Navarre, s'adres- 
sèrent a Jean , ûïs de René, duc de Calahre, qui gouvernait tou- 
jours (lênes, et qui nes'y était établi que pour épier les occasions 
de faire revivre les anciennes prétentions de la maison d'Anjou 
sur les Deuï-Siciles (s). Ils déterminèrent aisément ce duc à pro- 
fiter de circonstances qui paraissaient favorables; cependant, 

comledeVisiie, parMarinetle Siculul, quiecri'ait cependant par ordre de Fer- 
dinand le Catholique. Lvcii Marinei Sicuti de rebut HUpaniœ, L. XIII, 
jj. 417. Inl/iip. Itliat., T. I. 

(1) Gi'nnrioite, liions ci'ciVe, L. XXVII, c. 1, p. BSÏ, 

(S) Joc:onu«Pontoinn,/)e6e«oJVeflpoii/.,L.I,N. Itt.-CfomoW Napole- 
tani, T. XXI, p. 11M. 
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comme la guerre précédente et la maladie contagieuse qui avait 
rlôvusii: liènes, ne lui laissaient point la disposition de forces nom- 
breuses on de beaucoup d'argent, il voulut, avant de s'engager 
dans celte expédition, se concilier, s'il lui était possible, l'amitié 
do son puissant voisin le duc de Milan. Il lui envoya en ambas- 
sade l'évêque de Marseille et Jean Cossa, baron napolitain, qui, 
par dévouement pour le parti d'Anjou, vivait on exil depuis dii- 
neuf ans. H lui fit rappeler l'antique alliance entre leurs deux fa- 
milles. Sforza Attendolo, père du duc de Milan, était mort eu 
combattant pour la maison d'Anjou; lui-même avait perdu pour 
cette cause tous ses États du midi de l'Italie. Le duc de Calabre 
le suppliait, au nom de leur vieille amitié, de seconder ces 
mêmes prétentions dont il avait soutenu la justice les armes a 
la main, et de préférer à une alliance nouvelle et toute politique, 
une alliance de près d'un demi-siècle, que sanctionneraient de 
longues affections et une juste reconnaissance. Il offrait d'épouser 
lui-même Hippolyte , fille du duc de Milan , qui était destinée au 
fils de Ferdinand, beaucoup plus jeune qu'elle : il promet lait de 
rendre à la maison Sfom tout ce qu'elle avait jamais possédé 
dans le royaume de Naples, d'y ajouter de nouveaux États, et de 
suivre en tout ses conseils (i). 

François ne délibéra pas longtemps sur ces propositions : il 
connaissait les prétentions de la maison d'Orléans sur le duché de 
Milan, il voyait que celle-ci avait mis dans Asti une garnison 
française ; il voyait d'autres Français maîtres de Gênes, et si le 
royaume de Naples tombait encore entre les mains des Français, 
il sentait que c'en était fait de son indépendance, et de celle des 
princes d'Italie. Dans sa réponse au duc Jean de Calabre, il entre- 
mêla ses protestations d'amitié de quelques reproches, sur ce que 
le duc lui avait dissimulé l'entreprise qu'il venait de faire sur 
Gênes. Il déclara d'ailleurs que, quels que Tussent les droits des 
prétendants à la couronne de Naples, H ne se permettrait pas de 
les juger, et que sa conduite ne pouvait être dirigée que par les 
traités qu'il avait signés. L'alliance conclue en 1455, entre tous 
les États d'Italie, ne lui laissait, dit-il, plus de choix. Si la maison 
d'Aragon était attaquée dans le royaume de Naples, il se voyait 

(1) Mann Simonilip, L. XXVI, p. 
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obligé de la défendre; l'Italie entière, liée par le même traité, 
embrasserait également ta cause de Ferdinand [ il invitait le doc 
Jean à y réfléchir sé ri eu sein eut, avant de s'engager dans une en- 
treprise qui serait probablement au-dessus de ses forces. Par la 
même raison , lui disait-il, il n'était plus a temps d'accepter pour 
sa fille l'honorable alliance de la maison d'Anjou; elle était pro- 
mise solennellement & Alphonse, fils de Fcrdinaud, et quels que 
fussent les événements, il exécuterait ses promesses (i). 

François Sfora , qui , en refusant son assistance au duc Jean , 
conservait dans son langage tant déloyauté et de modération, pré- 
parait cependant contre lui des intrigues secrètes, qui devancè- 
rent l'attaque du royaume de Naples. Pierre Frcgoso, celui qui , 
l'année précédente, avait livré Gènes au* Français, se plaignait 
déjà amèrement de ce qu'on n'observait point envers lui-même ou 
envers sa patrie les conditions convenues. Sforza l'accueillit dans 
l'État de Milan, lui permit d'y rassembler des armes, d'y solder 
des gens de guerre, avec l'argent que lui fit passer Ferdinand; 
d'y mettre à leur tête Tibcrto Brandolini , un des lieutenants du 
duc de Milan , et d'envahir l'État de Gênes, au mois de février 
i4,*>9, avec une armée assez considérable. Dans le même tempe, 
Villa-Marina , avec douze galères de Ferdinand, bloquait la ville 
du côté de la mer; Jean-Antoine de Fiesqne vint se joindre au 
camp de Fregoso, avec ses parents et ses amis; toutefois, dans 
les murs mêmes de Gênes, on ne vit aucun mouvement : tout le 
peuple paraissait encore attaché aux français, et les citoyens 
remplaçaient avec zèle les soldats qui manquaient au due de Ca- 
labre; seulement ils évitaient de livrer bataille hors des remparts ; 
Fiesque, pour les provoquer à une sortie, s'approcha si près des 
murs, qu'il Tut tué d'un coup de coulevrine. Cet accident fut fu- 
neste à son parti : ses parents, croyant tous avoir des droits égaux 
à son héritage, repartirent en hâte pour les divers châteaux de sa 
famille, afin de s'en assurer la possession par les armes. Pierre 
Frcgoso, affaibli par leur dispersion, s'écarta de Gènes, et, après 
avoir levé des contributions à Seslo et a Chtavari , il retourna en 
Lombardic (s). 

(1) Johann. Simonela,L. XXVI, p. G03. 

fi) Johannit Simoneta, !.. XXVI, p. 091. - Ubtrli Fttieta, CmhMm. 
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Le duc Jean avait mérité l'affection que les Génois lai témoi- 
gnaient; il avait sn adopter les mœurs et les sentiments des Ita- 
liens, ii sentait qu'il n'était à Gènes que le magistrat d'une ville 
libre, et, au lieu de commander en mailre.il faisait dépendre ses 
propres décisions des délibérations du sénat cl du peuple. Ce fat 
en effet au sénat de Gènes qu'il communiqua les propositions qui 
lui furent faites par le prince de Tarante ; il déclara que, quoiqu'il 
regardât sa tache comme remplie, puisqu'il avait repoussé loin 
des murs d'une ville qu'il aimait, l'ennemi qui la menaçait du pil- 
lage et de ta servitude , il n'entreprendrait l'expédition à laquelle 
il était appelé , pour recouvrer l'héritage de ses pères , qu'autant 
que les Génois y conscutiraieot. Au reste , il croyait avantageux 
pour leur république, comme pour lui-même, de rejeter sur la 
maison d'Aragon le fardeau d'une guerre dont elle accablait depuis 
si longtemps la Ligurie, et de rendre au commerce et à l'activité 
des Génois les fertiles provinces d'où Alphonse et son fils Ferdi- 
nand les avaient exclus. Ce discours, et la modestie du duc de 
Calabre , excitèrent un enthousiasme universel ; le sénat vota en 
faveur du prince d'Anjou , par un décret que confirma le grand 
conseil, l'armement de dix galères et de trois grands vaisseaux 
de transport , dont la paye serait assurée pour trois mois; et de 
plus un subside de soixante raille florins à prendre sur la banque 
de Saint-Georges (0- Le roi René avait , de son côté , fait armer à 
Marseille une flotte de douze galères , qu'il envova joindre celle de 
son Bis. - • 

Ferdinand , averti de ces préparatifs , s'efforça de retenir le duc 
de Calabre à Gènes , en lui donnant dans celte ville de nouvelles 
occupations. Il envoya de l'argent à Pierre Fregoso, et le mit en 
état de rétablir son armée : il lui demanda seulement d'entrer 
de nouveau en Ligurie, avant que Jean se fût embarqué. Fregoso 
en effet traversa l'Apennin; descendit la vallée de la Polsevcra , 
et plaça son camp a quatre railles de Gènes; mais on lui opposa 

Hlilor., L. XI, p. «OR. - P. Bfzarto, h. XIII, p. SOS. ~ Ago". Muttiniani, 
L. V, (. SIS. 

(1) Johann. Simonclœ,L. XXVI, p. OUU. - Bernard. Carlo, Bill. Miiancsi, 
P. VI, ]>. 051. — Ubcrti Foliotai Cenueni. IHU..L. XI, p. 6UD. — P. Bisarro 
.ï. />. <J. Cciiuem. Hitler., L. Xtll. p. 298 — Agott. Givttiniani Annal., 

l.v, t.aiï. a. 
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le système do défense qui avait déjà réusai contre lui au printemps. 
Aucun parti de soldats ue sonil des murs; Fregoso ne trouvait point 
a combattre; il ne pouvait faire subsister longtemps son armée 
dans ces montagnes arides, el l'argent qu'il avait reçu de Nantes 
allait être bientôt épuisé. Cependant il apprit avec joie que la 
Sotte provençale, jointe à celle de Gènes , était sortie du port et 
avait fait voile vers Lïvourne. Comptant trouver la garnison de la 
ville fort affaiblie par l'absence de tant de guerriers, il osa, dans 
la nuit du 13 septembre, tenter une escalade. Elle lui réussit, el 
ses soldats pénétrèrent jusqu'à Pielra-Minuta , la première des 
collines renfermées dans l'enceinte des murs extérieurs. Le duc 
Jean, toujours maitre de l'enceinte intérieure, en sortit avec 
toute la garnison , pour marcher au devant des ennemis. Il aban- 
donna la vitle à la bonne foi des citoyens; mais il y était si aimé, 
et Pierre Fregoso si redouté, que pas un dos anciens partisans de 
celui-ci ne fit le moindre mouvement en sa faveur. Au point du 
jour, un combat sanglant fut livré entre les deux murailles. Cha- 
que parti avait pour se défendre l'avantage du terrain; chacun , 
lorsqu'il essayait d'attaquer à son tour, éprouvait des pertescruel- 
les; en ce moment Fregoso, apprenant que Paul Àdoruo venait 
de rentrer dans la vil le avec une galère, el que les Adorni prenaient 
les armes, voulut, par un coup hardi, décider son sort avant 
leur arrivée. II descendit de Pielra-Minuta , et attaqua la porte de 
Saint-Thomas , d'où il fut repoussé : alors , longeant les murs de 
la vieille ville, il s'aperculquc la porte delà Vacherie était ouverte: 
il la traversa hardiment avec les cavaliers qui le suivaient. Aussi- 
tôt qu'il cul ainsi pénétré dans la ville , on referma cette porte sur 
lui, et il se trouva séparé de son armée. Il n'avait plus dans ce 
moment que trois cavaliers auprès de lui. Se voyant perdu, et 
n'ayant plus d'espérance que dans ta bonté de son cheval, il le 
poussa au galop vers les rues les plus éloignées du combat , pour 
s'échapper par la porte Orientale. En effet, il devançait de beau- 
coup le petit nombre de soldats qui l'avaient reconnu , cl qui le 
poursuivaient ; mais la porte Orientale se trouva fermée. Lorsque 
de là il voulut gagner la porte de Saint-André, il commença à 
être assailli du haut des maisons à coups de pierres. Parcourant 
toujours au galop des rues désertes, où l'on ue prévoyait point 
son arrivée, et toujours poursuivi par Jean Cossa, qui deux fois 
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l'atteignit d'un coup de massue, il fol colin accablé de pierres, et 
renversé de son clieval près du prétoire. Quand on le releva de 
terre , il ne répondit pas un seul mot à ceux qui l'interrogeaient , 
et il mourut au bout de peu d'heures (i). 

Lorsque l'armée de Pierre Fregoso se vil séparée de son chef, 
et lorsque, bientôt après, elle apprit sa mort, les soldats décou- 
ragés voulurent chercher leur salui dans la fuite , mais la plupart 
n'échappèrent point aux ennemis qui les poursuivaient; presque 
tous les cavaliers et une moitié des fantassins demeurèrent pri- 
sonniers. Masino Fregoso, frère de Pierre, et Roland de Fiesque 
avant été pris les armes à ta main, furent condamnés comme chefs 
de rebelles, et punis du dernier supplice. Sigismond, fils de Ti- 
berto Drandolini , qui fut pris en même temps, fut mis en prison, 
parce qu'il servait dans l'armée du duc de Milan , alors en paix 
avec l'État de Gênes , en sorte que ses hostilités furent regardées 
comme une violation du droit des gens. Mais le reste des soldats 
fut remis en liberté , après qu'on cul exigé d'eux le serment de ne 
plus servir contre la maison d'Anjou {*). 

Après cette victoire, le duc de Calabre regardant la sûreté de 
Gènes comme suffisamment garantie, disposa tout pour son em- 
barquement. Il l'effectua le 4 octobre 1459, et il loucha en roule 
à Luna, puis à Porto Pisano, où la république de Florence lui fit 
offrir des présents magnifiques , que ses vœux sincères accompa- 
gnaient. Malgré l'alliance qu'elle avait conclue avec Alphonse, 
elle ne pouvait point oublier son ancienne partialité pour la mai- 
son d'Anjou ; elle ne soumettait point , comme le doc de Milan , 
toutes ses affections à la politique, et elle jugeait le caractère pro- 
pre des combattants, plutôt que la convenance d'arrêter les progrès 
des Français en Italie- François Sforza an contraire, ne se laissait 
point rebuter par le mauvais succès de ces deux entreprises sur 
Gênes; il ne perdait point de rue les moyens de secourir Ferdi- 
nand, et il dirigea surtout vers ce but les conférences auxquelles 



(11 Johann. Simonelœ, L. XXV!, p. CS8. — Cmaica di Relogna, T. XViri. 
p. 731. — UbertiFolMa, L. XI, p. 011. — P. Bisarra Mil., h. XII], p. 300. 
— Âgoal. Gimtiniani, L. V. f. 913. D.E. 

(Si Jolmna. SimùBeHB, L. XXVI. p. 609. - Vberli IMUl, L. XI, P. 611.- 
P. Bisarro, L. XIII, p. 301. - IgoU. Giattinfani, L. V, f. 311. 
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le pape Pie II avait invité tous les princes chrétiens a Mantoue. 

Pie II , qui avait l'espérance de régler dans cette diète , et les 
efforts communs des chrétiens contre les Turcs, et la politique de 
l'Italie, s'était acheminé vers Mantoue avec une pompe religieuse, 
qui disposait déjà les esprits du vulgaire à lui obéir. Dix cardi- 
naux et soixante évêques l'accompagnaient; plusieurs princes 
séculiers s'étaient joints à son cortège, d'autres y avaient envoyé 
leurs ambassadeurs. Péronse l'avait reçu en souverain; Sienne, 
pour lui complaire, avait rappelé ses nobles cillés , et leur avait 
rendu le droit de cité ; à Florence , Galeaz Marie , fils de François 
Sforza , les Malalesti , Manfredi et OrdelafS , qui étaient venus au- 
devaut de lui, portèrent sa litière; la république lui rendit les 
honneurs qu'elle réservait aux plus grands rois (i). Les fêtes des- 
tinées aux divertissements de sa cour, auraient mieux convenu à 
celle d'un jeune conquérant qu'au père spirituel des fidèles. Un 
grand tournoi lui était préparé sur la place de Santa-Croce, un 
grand bal sur la place du Marché Neuf, et un combat de bëtes 
féroces sur la place de la Seigneurie. On vit, avec élonnement, 
descendre dans l'arène non moins de dix lions, et la surprise des 
étrangers redoubla, lorsqu'ils y virent paraître la gigantesque 
girafe, jusqu'alors presque inconnue à l'Europe. Mais, quelque 
effort qu'on fil pour provoquer ces animaux étrangers, et les forcer 
à combattre, on ne put jamais exciter leur colère, et en donner 
le divertissement à la cour pontificale {î). Continuant son voyage. 
Pie II lit son entrée à Manloue le 21 mai 14S9, porté dans sa 
litière par les députés des rois et des princes qui devaient former 
le congrès (s). 

L'éloquence latine brilla dans celle assemblée d'un plus grand 
éclat qu'elle n'eût encore lait depuis le renouvellement des lettres. 
Pie II, dans ses différents discours sur la misère de Constantino- 
ple et les dangers de la chrétienté, arracha des larmes à tous ses 
auditeurs. On admira François Filelfo lorsqu'il parla pour le 



[I| CotMueKlarii PU Papa II, p. 40. 

{î| Itlorie di Giovanni Cambi. Ltilaio tlegtl eratlili Totcani, T. X\, 
p. SOO. 370. 

13) Campanut, fita PU II, p. 07S B7S. - Cam-utnl. PU Papa II, L. 11. 
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duc de Milan , et plus encore Hippolyte Sforza , fille de François 
et épouse promise d'Alphonse, lorsqucllc complimenta le pape dans 
un discours lalin. Les dépulésdu Péloponnèse firent une profonde 
impression sur celle auguste assemblée, par le récit de l'invasion 
des Turcs, cl le lableau du l'horrible servitude dans laquelle les 
Greca étaient tombés. Les députés de Rhodes, de Chypre, de 
Lesbos. d'Épire, d'Ulyrie, montrèrent que, si leurs États n'étaient 
proinpii'iin'iit secourus par les Latins, ils subiraient bientôt le sort 
qui menaçait tout le Levant. Presque tous les princes d'Italie 
assistaient en personne a celte diète, où se trouvaient encore les 
ambassadeurs de presque tous les Etals de la chrétienté. Aucune 
BUemblée plus solennelle el plus imposante ne s'élail vue en 
Italie rli'puis plusieurs siècles; aucune n'avait délibéré sur des 
intérêts plus L'i'ands, plus immédiats, plus universels. Le pape 
donna la pais à Sigismond Malalesti , attaqué el presque dépouillé 
par l'ii'ciuinu et Frédéric de Moutefeltro; il lit décerner l'honneur du 
cnmiiiiimii'ment de toutes les forces de la chrétienté à Philippe, duc 
de Bourgogne, qui s'était voué à la croisade : il Ci décider par la 
diète, que l'armée qu'on enverrait contre les Turcs serait levée en 
Allciiiajiiii! , i:i que sa pave serait fournie par la France, l'Espa- 
gne et l'Italie. Les contributions dans ce dernier pays furent ré- 
parties proportionnellement à la richesse des États, et les députés 
de Florence, de Sienne, de Gênes et de Bologne s'engagèrent, 
au nom de leurs cités, au payement de la quote-part qui leur 
était assignée. Borso d'Esté, duc de Modcnc et seigneur de Fer- 
rare, prévoyant peut-être déjà qu'aucune de ces résolutions ne 
serait cséeutée, étonna l'assemblée parroffredémesuréedc3OO,000 
florins [Util!]. Tout semblait réglé d'avance pour la guerre que la 
chrétienté allait entreprendre d'un commun accord [i); mais ces 
préparatifs de croisade furent tout a coup arrêtes par la nouvelle 
des hostilités qui éclataient de toutes parts entre les peuples la- 
tins. Les galères qu'on avait vu armer sur les rives du Ilhônc, et 
qu'on croyait destinées à l'expédition contre les Turcs, avaient 
été cédées par le roi de France à René, pour tenter la conquête 
de Naples: elles étaient arrivées à l'embouchure du Garigliano, 
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et le duc Jean de Calabre avait envahi laCampanie. ARomeméme 
les Savelli, et dans l'État de l'Église, Piccininoet Sigismond Ma- 
laicsii avaient recommencé la 'guerre. Des révolutions en Angle- 
terre, en Castille, en Bohême, e» Hongrie, a néan lissaient les 
espérances qu'on avait fait reposer sur ces peuples divers; et la 
dièle de Manloue, qui avait commencé d'une manière si impo- 
sante, qui avait para animée d'un si grand zèle, se sépara sans 
avoir assuré aucun secours aux chrétiens du Levant (<). 

Pie II fut vivement sensible a ce bouleversement de ses espé- 
rances et de ses projets ; la tentative de la maison d'Anjou sur le 
royaume de Naples lui paraissait la cause immédiate de l'abandon 
de la croisade , et son ressentiment se confondit à ses propres jeux 
avec son zèle pour la chrétienté. D'ailleurs François .Sforza , dans 
les conférences fréquentes qu'il eut avec ce pontife, confirma en- 
core sa partialité pour la maison d'Aragon. Avec quelque zèle 
pour le bien de tous , qu'un pape parvienne a la tiare , les intérêts 
immédiats de sa souveraineté de Rome l'emportent bientôt dans 
non esprit sur ceui de la république ebrétienne. François Sforza 
fit sentir a Pie li que l'agrandissement des Français en Italie le 
réduirait à une absolue dépendance. Le pape considéra dés lors 
la défense de Ferdinand et la guerre de Naples comme une affaire 
personnelle , et il consacra au soutien de la maison d'Aragon , les 
trésors et les armes qu'il avait rassemblés pour la guerre contre 
les Turcs. 

Le duc Jean de Calabre, en arrivant sur les côtes du royaume 
de Naples, au mois d'octobre 1-139, avait compté être secondé 
par Antoine Ccntiglia , comte de Catanzaro et marquis de Cotronc ; 
mais il apprit avec inquiétude que Ferdinand avait fait arrêter ce 
seigneur peu de jours auparavant (s). Bientôt cependant il fut ras- 
suré par ta levée de boucliers des autres Tcudaiaires ses associés. 
Leur rébellion éclatait de toutes parts. Marino Marzano, duc de 
Suessa, accueillit le premier le duc de Calabre, et leva l'étendard 
d'Anjou ; la Campauie presque entière se souleva aussitôt en sa 

— Commml. PU Papa U, L. Ni, p, 03. ' 
■lï) Johann. Ximonelm, L. XXVI, f. OW, - i.rooica <H Bologne, T. XVItt, 
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faveur. Dans les Abruzzes, Antoine Candola ou Caldora , Gis de 
Jacques, avait donné l'exemple; il fui bientôt suivi par Pierre- 
Joan-Paul Cantolmo, due de Sora, et par Nicolas, comte de 
Campo Basso (i). Le prince d'Anjou, s'éloignant de sa flotte, vi- 
sita chacun de ecs chefs : il se rendit d'abord à Aquila qni lui 
ouvrit ses portes. De l'Abruzze il passa dans la Pouille, où Her- 
cule d'tsle vintlejoindreavecles troupes sous ses ordres. Hercule, 
héritier légitime de la seigneurie de Ferra re et du duché de 
Modène, était venu chercher du service dans le royaume de 
ïïaples, tandis que ses deux frères naturels régnaient successive- 
ment à sa place. Il avait été chargé par Ferdinand de comman- 
der en Pouille, de concert avec Alphonsed'Avalos; mats il cédait 
comme les autres à l'enthousiasme universel pour la maison 
d'Anjou, Luceria, Foggia, San-Severo, Troja et Manfredonia 
s'étaient empressées d'ouvrir leurs portes aui Français; la route 
de Tarante n'étant plus fermée au duc de Calabre, le prince Jean- 
Antoine Orsinî , qui jusqu'alors avait dissimulé avec Ferdinand , 
embrassa le parti d'Anjou ; et comme il avait rassemblé sous ses 
ordre trois mille chevaux , il attaqua de plusieurs côtés à la fois 
les troupes de Ferdinand, et il contraignit les feudalaires ses voi- 
sins, a embrasser le même parti que lui (î). 

Les nouvelles des succès du prince d'Anjou , en se répandant en 
Italie, y causèrent une fermentation universelle, Itené et son (ils 
Jean étaient connus des Italiens, et partout où l'on avait eu quelque 
rapport avec eux on conservait pour eux de l'affection cl du respect. 
La bonté, la simplicité, la loyauté et la franchise, faisaient le fond de 
leur caractère, elles distinguaient avantageusement de tous les au- 
tres princes. Alphonse d'Aragon avait été loin d'exciter le même 
intérêt en sa faveur. On avait redouté sa politique, ou s'était plaint 
de son orgueil, et toutes les puissances de l'Italie, Venise, Flo- 
rence, Gênes, le duc de Milan et le pape , avaient été tour à tour 
en guerre avec lui. Cependant on savait combien ce prince était 




(3) Johann. Sime*»»*, L. XXVI, p. 701. - Jamaam Fonfauiu, De Btlb 
.Xeopvlilano, L. I,p. H. 
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supérieur à son fils; on savait que ce dernier élait Tourbe et cruel, 
qu'il avait inspiré à toute la noblesse napolitaine une aversion in- 
surmontable, el que c'était la haine contre lui, non l'iliégiiimité 
de ses droits, qui rendait la rébellion universelle. Plusieurs Étais 
d'Italie étaient d'ailleurs attachés par une alliance héréditaire à la 
maison d'Anjou. Les Florentins surtout se regardaient comme les 
alliés perpétuels de la France en Italie. Depuis deux cents ans , el 
dès le temps de Charles l'Ancien , ils avaient consacré leur for- 
lune et leur sang à établir sa domination' dans le royaume de 
Naples. Ils apprirent avec la plus vive joie les victoires de Jean , 
qu'ils croyaient devoir être bientôt suivies de la conquéle de tout 
le royaume. 

Ferdinand qui , à la nouvelle de l'invasion de son rival , était 
revenu en hâte de Calabre à Naples, envoya, d'après le conseil de 
François 5forza, des ambassadeurs à Florence et à Venise, pour 
demander les secours que les Étals contractants s'étaient promis 
mutuellement pour vingt-cinq ans, par la ligue d'Italie conclue 
en 144.'). Le duc Jean, averti de cette ambassade, eu envoya de 
son coté une toute semblable, pour demander les mêmes secours , 
on vertu de l'ancienne alliance de la maison de France avec les 
deux républiques. Le droit des traités élait évidemment pour Fer- 
dinand, mais tous les eœurs étaient pour Jean. D'ailleurs, comme 
tous les gouvernements sont toujours supposés traiter au nom 
des peuples, c'était envers lus Napolitains, non envers la maison 
d'Aragon, que les deux républiques se croyaient engagées, el elles 
prétendaient que leur alliance avec le roi et le royaume de Naples, 
ne pouvait les obliger à donner par force à ce royaume un roi 
qu'il détestait. Les Vénitiens, comme les Florentins , cherchèrent 
de plus une excuse dans la guerre qu'Alphonse avait fait faire en 
Toscane par PiceininO; ils prétendirent que ce monarque avait 
ainsi dérogé lui-même à la ligue d'Italie, el qu'il avait perdu loul 
droitaux secours stipulés, puisque, loin d'en donner alors à la 
république menacée, il s'était ouvertement allié ii son ennemi. 
Les Florentins, plus zélés dans leur attachement a la maison 
d'Anjou, résolurent d'accorder au duc Jean un subside annuel de 
quatre-vingt mille florins ."jusqu'il ce qu'il eut terminé sa con- 
quête. Cependant , avant de prendre un engagement public , ils 
voulurent se roncerter avec le due de Milan. Cosme de Médici* 
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lui écrivit avec chaleur; il n'oublia rien pour lui Taire sentir tout 
ce nue lui-même devait à la maison d'Anjou , tout ce (|u'il pouvait 
en attendre, tous ses griefs, tous ceux de l'Italie contre la maison 
d'Aragon. Il lui représenta la forlune de Ferdinand comme déjà 
renversée , et il le supplia de ne pas s'obstiner, par prudence du 
moins, à ressusciter un mort. Il s'offrit à traiter au nom du duc 
de Milan avec le duc de Calahre, et il se fil fort d'obtenir pour le 
premier les conditions les plus honorables et les plus avanta- 
geuses. Mais François , dans sa réponse , après avoir allégué ses 
engagements , qu'il déclarait être sacrés, montra que Ferdinand, 
encore maître de la capitale et des principales forteresses, avait 
de bien meilleures chances que le due Jean. Il ajouta que le pre- 
mier, n'ayant d'autres Étals que celui de Naples, ne pourrait ja- 
mais s'éloigner des intérêts des Italiens, ou se rendre redoutable 
à toute la péninsule, comme l'était son père, qui gouvernait en 
même temps plusieurs roja» m es barbare* (i);ou comme le de- 
viendrait René cl son fds , qui contiendraient Naples dans le de- 
voir avec le secours des Français. Si les princes de la maison 
d'Anjou étaient fort supérieurs par leur caractère aux princes 
aragonais, Cosme ne pouvait nier, d'autre part, que les Français 
leurs sujets ne fussent des voisins bien plus redoutables. Sforza 
lui rappelait leur pétulance, leur insolence dans la prospérité, 
leur ambition insatiable , leur mépris pour les mœurs et les lois 
étrangères, et leur ingratitude envers ceux qui avaient fait leur 
grandeur. Il les montra embrassant déjà l'Italie par leurs garni- 
sons d'Asti et de Gènes, leurs alliances en Romagne, et leurs 
conquêtes en Calabre, et il fit sentir à Cosme tout le danger de 
les rendre plus puissants encore. Pic II, a son retour de la diète 
de Mantoue, eut une conférence avec ce chef illustre de la répu- 
blique florentine, et il insista sur les mêmes motifs de politique. 
Ses elforts, réunis à ceux de Sforza , engagèrent Cosme de Mé- 
dteis a faire retirer par sa république le décret de subsides qui 
avait déjà été volé en faveur du duc de Calahre. Les Florentins 
et les Vénitiens déclarèrent alors d'un commun accord , qu'ils ob- 
serveraient une stricte neutralité entre les deux prétendants, et 

(!) Lui Italiens, comme aulrclnls les Grect, n'iiejibicut pas il donner le nom 
il barbmctt loin Ici pcuplttqui ne parlaient pu leur langue. 
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qu'ils accorderaient à l'un et à l'autre, aillant qu'il dépendrait 
d'eus , leur amitié et leurs bons offices (t). 

Sur la demande de Pie II et de François Sforza , Ferdinand 
avait accordé la paix à Sigismond Mal a les ti , et rappelé Picciniuo ; 
mais celui-ci , qui se voyait arrêter au milieu de ses victoires, et 
arracher des conquêtes qu'on lui avait promises en fief, pour ré- 
compense de son activité; qui de plus voyait le trésor de Ferdi- 
nand épuisé dés le commencement de la guerre , et qui ne pou- 
vait obtenir de lui le payement de sa solde arriérée, se regarda 
comme sacrifié par ce Irailé, et il entra en négociation avec Jean 
d'Anjou, pour passer à son service. Ce fui vainement que, pour 
l'en détourner, François Sfona lui envoya le père de l'historien 
Corio , avec l'offre de lui donner en mariage Drusiane , sa fille na- 
Inrelle (3). Lorsque , malgré ces sollicitations , Piccinino se mil en 
mouvement avec une armée de sept mille hommes, pour passer 
dans l'Abrazze, le duc de Hilau écrivit à son frère Alexandre 
Sforza, seigneur de i'esaro, et an comte de Monlefellro, de lui 
couper le passage ; ni l'un ni l'autre cependant ne voulut s'exposer 
à arrêter la guerre dans ses États , et Piccinino arriva sans combat 
jusqu'aux frontières du royaume (s). 

Toutes les forces de l'Italie se rassemblaient dans ces provinces; 
Alexandre et Ëosio Sforza, frères de François, y conduisaient 
l'armée du duc de Milan ; Simonela , celle du pape Pie 11 ; d'autre 
part, la flotte génoise avait paru de nouveau sur les cotes de la 
Campante, et le duc Jean s'était approché de Nola pour en former 
le siège. Ferdinand vint à sa rencontre, après avoir joint à son 
armée celle que lui envoyait le souverain ponlife. A l'approche du 
roi . plusieurs châteaux qui s'étaienl déclarés pour les Angevins , 
relevèrent les enseignes d'Aragon. Le duc Jean et le prince de 
Tarcnte, éprouvant déjà l'inconstance si souvent reprochée aux 

11) Tnule cuit négociation a Ui Iran-mise par Ctia même, rjni la condulitmit. 
Pie II racrinle dans ici Cuimnenlai™ la confrrrnrc avvc Connu' tir SWicir, L. |V, 

deWdicii, qu'il rapporte, L.XXVI, p. TW-ÏO».— Sefp! Jmmiralo,l.XXI»,\.. 89. 

(S) Johann, Mmoneta, L. XXVtl. p. 707-70B. — Jovianu* Ponton**., L. T, 
p.S7. — Gneruhwi Bcr«io,C<on, il'/tgctUo, T. XXI, p. MO. - Comment. PU 
Payant, L.IV. p. 100. 
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peuples du midi de l'Italie , sentirent le danger de leur position. 
Ils se retirèrent dans une sorle de presqu'île formée par deux ri- 
vières, qui sortent de montagnes impraticables , et qui , après un 
cours de deux milles dans la plaine, se réunissent pour se jeter 
dans la mer. Cette fortification naturelle, appuyée encore par le 
château de Sarno , était redoutable, mais, d'autre part, il eût été 
facile à Ferdinand d'enfermer Jean dans la retraite qu'il avait 
choisie, et de l'y tenir comme assiégé (i). Il prit d'abord cette réso- 
lution , et s'il avait persisté dans ce genre d'attaque , il eût peut- 
être terminé la guerre dans la plaine de Sarno ; cependant l'argent 
loi manquait pour la solde de ses troupes, et déjà deui cents fusi- 
liers avaient passé à l'ennemi, lorsqu'il avait refusé de les payer (ï). 
D'ailleurs , on lui avait rapporté que le pape voulait rappeler ses 
troupes et se déclarer neutre. I) résolut alors de combattre , pour 
l'encourager s'il était victorieux , ou même ponr éveiller son res- 
sentiment s'il était vaincu. Un prisonnier que les Angevins avaient 
relâché, lui indiqna nn passage an travers des montagnes pour 
entrer dans la presqu'île ; il y pénétra en effet pendant la nuit du 
7 juillet 14fi0, et il surprit ses ennemis. Les soldats de Ferdi- 
nand , croyant déjà le duc de Calabre sans ressources, se déban- 
dèrent pour piller son camp; plusieurs milliers de paysans qui 
avaient suivi le roi pour partager sa victoire, donnèrent l'exemple 
du désordre; et lorsque les capitaines Angevins, revenus de leur 
surprise, commencèrent à leur tour à attaquer les assaillants, 
cette cohue de pillards acheva de jeter la confusion dans les 
troupes aragonaiscs. La cavalerie, resserrée dans un espace trop 
étroit, ne pouvait se déployer (s). Le jour avait paru cependant, 
et bientôt la chaleur était devenue étouffante. Les Aragonaïs , en- 
tasses dans l'enceinte même où ils auraient pu enfermer leurs en- 
nemis, rompus sans pouvoir se rallier , dominés par les fortifica- 
tions demeurées entre les mains des Angevins , furent mis dans 
une déroule d'autant plus complète, que leur résistance avait été 
plus longue. Ferdinand s'enfuit avec peine, suivi d'une vingtaine 
de chevaux , la plus grande partie de son armée demeura prison- 

lt) Jovtanut Ponton*» de neiln NtafoUtana, L. I, p. 17. 
(S) CninmtnlartiPflPapn!l/,L.lV,p. 10t. 
(S) Jamanus Postent», L. t, p. 30. 



mr MOYEN AlïE. 



2SD 



nièrc. On trouva parmi les mnrla Simoneta , du camp Saiiil-Pierrc, 
général de l'Église, quoiqu'on ne découvrit sur sou corps aucune 
blessure. On supposa qu'il avait été renversé de son cheval et 
foulé aux pieds, et que son grand âge et sa pesanteur ne lui 
avaient point laissé la force de se relever (i). 

Après la défaite de Ferdinand à Sarno , toutes les places fortes 
de la Campanie et du Principalo se rendirent aux Angevins; les 
San-Scvcrini et tous les gentilshommes qu'on avait crus les plus 
dévoués aux Aragonais, quittèrent leur parti pour celui du duc 
de Calabre. Honoré Caiétan , eomle de Fondi , demeura presque 
seul fidèle au roi dans celte province. Ferdinand s'était réfugié à 
Naplcs avec les faibles restes de son armée; et comme il n'avait 
aucun moyen d'y faire résistance, si Jean d'Anjou s'était présenté 
sous les murs de la ville, aussitôt après sa victoire, il est probable 
que la guerre aurait été finie en peu de jours. Mais le prince de 
Tareute, dont le pouvoir s'était démesurément accru pendant la 
guerre civile, ne désirait pas y mettre sitôt fia. Il était oncle de 
la reinelsabellc, femme de Ferdinand; et l'on assure que celle-ci, 
déguisée en moine franciscain, pénétra dans son camp, se jeta a 
ses pieds, et le supplia de ne pas la faire descendre d'un trône où 
lui-même l'avait placée. Jean-Antoine Orsini parut touebé , et dès 
lors il se ralentit dans la poursuite de la guerre (s), tl persuada au 
duc Jean d'attaquer les petites villes de Campanie plutôt qui; fla- 
pies; il lui fit ainsi perdre l'été sans aucun fruit, puis mettre, au 
commencement de l'hiver, ses troupes en quartier dans la 
Pouillc (s). 

En même temps Piccinino se trouvait opposé dans l'Abruzze a 
l'armée milanaise commandée par Alexandre et Bosio Sforea , et à 
Frédéric, comte de Monlefeltro et d'Urbtn. Piccinino vint établir 
son camp sur une colline, vis-à-vis de San-Fabbiano , à un mille 
de distance des Milanais. Un large fossé coupait la pente de cette 
colline ; autour de ce fossé les cavaliers des deux armées s'enga- 
geaient dans de fréquentes escarmouches. Celle qui commença le 
27 juillet, quatre heures avant la nuit, devint lnentôlune bataille 

(1) Mann. Simen. L. XXV11. p. 71 1 . Ovnicadi Dotogna, T. XVIII, p. 751. 
<5) Giornuli Nvpoletani, T. XXI, p. 1 133. 

PI Johann. Simantta, L XXVII, p. 713.— Jorianui Ponlanut.. L. 1, p. 33. 
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générale. Les soldais iic Sforaa voulaient empêcher ceux de Picci- 
nino de passer le fossé; ceux-ci au contraire s'y ohstincrent telle- 
ment , que le combat se continua à la lueur des flambeau*, jusqu'à 
trois heures après la nuit close. Aucune bataille italienne n'avait 
encore été si obstinée ou si meurtrière; jamais on n'avait vu les 
soldais de deux armées rester sept heures sur la même place, 
sans avancer ou reculer. Enfin Piccinino , désespérant de franchir 
le fossé, fil sonner la retraite; mais la perte était bien plus grande 
dans l'armée des frères Sforza que dans la sienne; les chevaux 
surtout avaient beaucoup souffert : à peine y avait-il un gendarme 
qui ne fut démonté; le nombre des blessés était prodigieus; et les 
chefs , dès qu'ils virent le combat suspendu, au lieu de rentrer 
dans leur camp, ne songèrent plus qu'à leur retraite. Dans le 
jour, ils firent partir les blessés sur les mulets du bagage, dont 
ils laissèrent les fardeaux au pouvoir des ennemis; dès la nuit 
suivante , ils prirent sans bruil te chemin de la Marche, ut ils ne 
s'arrêtèrent point qu'ils n'eussent passe le Tronlo {i). 

Piccinino, pour mettre a profit celte victoire, poursuivit ses en- 
nemis dans l'État de l'Église, et répandit la terreur et la désola- 
tion autour de Rome. Mais François Sforza , qui regardait la 
guerre du royaume comme sa propre alfaire, dès qu'il recul la 
nouvelle des succès dos Angevins, fit passer de l'argent, de l'ar- 
tillerie et des soldais à ses deux frères, ainsi qu'au pape et à Fer- 
dinand, en sorte qu'il les mit en état de rétablir leur armée. Les 
partisans d'Aragon revinrent de leur terreur : Piccinino retourna 
prendre ses quartiers d'hiver en Pouille; les deux frères Sforza 
se cantonnèrent auiourde Rome, et la campagne se termina sans 
qu'il y eût rien de décidé (a). 

Pendant l'hiver, Ferdinand , donl les trésors étaient épuisés, 
fut obligé de recourir ù la bienveillance de ses sujets pour mettre 
sur pied une armée. Ce fui principalement par ia popula- 
rité et l'éloquence naturelle de sa femme, relevée encore par le 



(1) Johann. Simonttw, h. XXVtt, p. 7!5. — Jotlanm Ponianus., Ll, p. M. 
— Ctoaica ili Bùlagna, T. XVLli, p. 714. — Comment. PU Papas II, L. IV, 
i>. 105. - Gatmieri Bcrnio, Cran. ti'Aijolibio, p. UOT. 

(S) Johann. Simanclw, L. XXÏU, p. 717. - Javtania Pentanu», De Bello 
,\'eapot.. L. I, p. 31-33. 
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charme de sa figure, qu'il obtint les secours dont il avait besoin. 
Isabelle de Clermonl , quatrième fille de Tristan , romte de Co- 
pertino, et de Catberine, sœur du prince de Tarante, joignait le 
courage, la présence d'esprit, la constance dans l'adversité, aux 
vertus plus douces des femmes, à la modestie, à la grâce, et à une 
dévotion un peu superstitieuse. Elle lit porter avec elle dans les 
temples, les rues et les places publiques, ses enfants, dont l'aine 
n'avait pas plus de douze ans ; et là , elle demandait aui passants, 
avec une confiance qui n'était pas sans dignité , de contribuer à 
défendre les petits-fils d'Alphonse, le bienfaiteur du royaume; à 
défendre des princes italiens de naissance cl leurs couciloyens, 
dont la domination devait leur être chère ; à repousser ces Fran- 
çais renommés pour leur arrogance , qui voudraient introduire an 
milieu d'eux une langue et des mœurs étrangères. Personne ne 
résistait a celle noble solliciteuse; et comme il restait peu d'ar- 
gent dans les coffres des particuliers, tous s'empressaient d'en- 
voyer aux commissaires royaux des chevaux, des mulets de bagage , 
des armures, des habillements pour les soldats, des cuirs pour 
les équipages, des toiles pour les tentes, enfin loutce qui pouvait 
être employé dans un grand besoin public (t). Isabelle ne vécut 
point assez pour voir Ferdinand se rendre indigne de l'affection 
du penple qu'elle cherchait à lai concilier. Elle lui avait déjà 
donné six enfants, lorsqu'elle mourut à la Code la guerre. 

(1) Joriamts Pantanun, L. i, 53. 
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CHAPITRE X. 




Aussi longtemps que la république de GËnes n'avait point va- 
cillé dans son attacbemenl pour le parti d'Anjou , ce parti avait 
pu recevoir avec facilité des secours de France; les galères de la 
république étaient toujours prêtes a transporter des soldats et des 
munitions, de Provence en Calabre, et les ports de la Ligurie leur 
offraient des lieux de relâche. GÛucs paraissait satisfaite de la do- 
mination de la France, et Louis de la Vallée, qui y avaîtété en- 
vojé comme gouverneur, au départ du duc Jean , n'avait d'aucune 
manière excédé ses droits, ou offensé les esprits si irritables de 
cette république. Cependant, l'absence d'un grand nombre de ci- 
toyens avait, dans les années précédentes, considérablement di- 
minué les revenus publies ; les fléaux de la guerre et de la peste 
avaient ruiné le trésor, et les expéditions annuelles dans le 
royaume de Ka pies demandaient des dépenses nouvelles, aux- 
quelles on ne savait comment suffire. Ou avait recours à des em- 
prunts forcés, à des contributions imposées arbitrairement sur 
les citoyens les plus riclies ; et ces impôts , qui menaient l'intérêt 
prive en lutte immédiate avec l'autorité, causaient beaucoup de 
mécontentement. Les conseils délibérèrent a plusieurs reprises 
sur les moycnsjJe rétablir l'ordre dans les nuances. Les nobles 
proposaient d'augmenter les droits sur les consommations; les 
plébéiens, au contraire, .de soumettre aux impositions générales 
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Ions ceux qui, par des privilèges , on avaient été exceptés. Celle 
contestation entre les privilégiés et le peuple [alluma bien- 
tôt les anciennes Laines : le gouverneur français peuehait pour 
les nobles; ce fui une raison pour les plébéiens de faire revivre 
les partis des Adorui et des Fregosi, dont on avait exilé les chefs. 
Le roi de France ayant demandé aux Génois J'arme r quelques ga-' 
lères contre les Anglais, avait par là donné malière à un nouveau 
mécontentement. Plusieurs riclies marchands génois étaient éta- 
blis à Londres, et la république ne voulait pas les compromet- 
tre (t). Chaque jour de nouveaux conseils étaient assemblés, et 
leurs disputes étaienl interminables; lorsque dans une de ces as- 
semblées , le 9 mars 1-iGl , un homme obscur, donl le nom même 
ne fut pas connu, s'écria que c'était par les armes, et non par de 
vaines discussions que le peuple devait soutenir ses droits; en 
même temps il sortit en furieux du conseil , et parcourut le fau- 
bourg Saint-Ëlienne, en appelant ses concitoyens aux armes (s). 

Le nombre de ceux qui se rassemblèrent a ce cri séditieux n'é- 
lail pas d'abord très-considérable ; mais le commandant et les ma- 
gistrats crurent devoir les ramener par la douceur; et pendant 
qu'ils négociaient, de nouveaux mécontents se joignirent aux pe- 
lotons déjà formés. La nuit encouragea les rebelles; la ville en- 
tière fut sous les armes, et Luuis de la Vallée se relira sans com- 
bat dans la forteresse du Castellello, en chargeant les magistrats 
de coutinuer des négociations qui paraissaient devoir réussir. Mais 
pendant ce temps Paul Kregoso, archevêque de Gênes, entra dans 
la ville avec une troupe tumultueuse de paysans dévoués à sa fac- 
tion. Paul était frère de ce Pierre Fregoso, qui avait été tué deux 
ans auparavant. >'on moins violent, non moins ambitieux, non 
moins sanguinaire que sou frère, Paul n'avait point pu , comme 
lui , dans l'État ecclésiastique qu'il avait embrassé, racheter ces 
vices par une haute réputation militaire. En même temps, et par 
une autre porte, Prospcr Adorno entra dans la ville avec d'au- 
tres paysans dévoués à sa famille. Les plébéiens avaient à peine 

(I) P. BtMont, S. P. Q, Genueni. Bùt., L. XIII, ]>. 303. - Agott- Giu- 
Hnùml,U V.f.SH.I. 

(3) Johann. Simonelœ, l. XXFÏIl, p. 710. — Vberli Folielœ Gtn. fjitt. 
L. XI, p. 013. — i 1 . Bfsarri, L.X11J, [>. Zni.-Ag. Uimtiniani, L. V, (. 114. 
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obtenu la victoire, que déjà ils se divisaient entre leurs deus an- 
ciennes factions, et le même jour où les Français s'étaient retirés 
dans la Caslclletto, il se livra plusieurs combats entre lesÂdorni 
et les Fregosi , dans plusieurs quartiers de la -ville (î). 

Déjà le parti des Adorai paraissait s'être réconcilié avec les 
Français , par l'entremise des Spinola et de la noblesse : déjà l'on 
voyait une disposition générale parmi le peuple à chasser de la 
ville Paul Fregoso, qu'on croyait animé du désir de venger son 
frère. Mais les agents secrets du duc de Milan cl cens de Fregoso 
se répandirent dans le peuple, et l'exhortèrent a se défier des in- 
trigues de la noblesse, à ne point perdre l'occasion qu'il tenait 
déjà do recouvrer la souveraineté, à chasser les étrangers, et à 
reconstituer la république. La sédition, par leurs menées, se ra- 
nima avec plus de fureur que jamais, et la populace entreprit le 
siège du Castelletto. En même temps Fregoso profita de cette fa- 
veur renaissante pour entamer une négociation avec Adorno; il lui 
représenta que leurs intérêts à tous deux étaient les mêmes, que 
tous deux étaient chefs du parti populaire, et engagés par là 
dans une lutte éternelle avec le parti des nobles ou celui des 
étrangers; que, lenrs forces étant égales, il était plus sage de 
faire alterner entre eux l'autorité ducale, que de se la disputer 
plus longtemps les armes à la main. Non-senlemcnt il proposa 
de déférer lonr-à-lour la magistrature, à l'un puis à l'autre , mais 
puisqu'il fallait que l'un on l'autre cédât à son rival l'honneur de 
régner le premier, il déclara qu'il était prêt a donner l'eiem pie 
de la modération, à porter Prosper Adorno sur le trône ducal, et 
à se contenter lui-même du crédit que lui donnait sa dignité d'ar- 
chevêque de Gênes. Pendant cette négociation , Prosper et Paul 
avaient tous deux été obligés de sortir de la ville, oh huit capi- 
taines du peuple, nommes par une assemblée populaire, exerçaient 
temporairement le pouvoir suprême. Mais, dès que la convention 
proposée par Fregoso fut signée entre eux, ils rentrèrent en- 
semble dans Gènes, les capitaines du peuple abdiquèrent leur ma- 
gistrature, et Prosper Adorno, porté également par les deux 



(I) Johann. Simonehe, L. XXVin, p. H«.-Vberti Felieia, L. XI, p. 013.- 
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partis. Tut élu doge avec une unanimité qu'on voyait rarement à 
Gènes (i). 

Cependant il était urgent de chasser la garnison française du 
Caslelletto ; et comme l'artillerie et l'argent manquaient également 
pour cette entreprise, Prospcr et Paul recoururent 4 François 
Sforza.qui avait dirigé jusqu'alors la révolution, et qui désirait, 
.plus vivement encore que les Génois, faire sortir les Français de 
la Ligurie. Le duc de Milan redoutait moins dans celle occasion 
d'exciter la colère du roi de France, parce qu'il était assuré de l'a- 
mitié du dauphin, qui fut depuis Louis XI, lequel faisait cause 
commune avec tous les ennemis de son pire (s). Le duc lit donc 
passer a Gènes de l'artillerie et de l'argent, et l'on commença avec 
vigueur lesiége de la forteresse. Comme on vil bientôt renaître entre 
Prosper Adorno el Paul Fregoso la défiance et l'inimitié, le duc 
appela Fregoso à Milan , pour laisser Prosper lout entier aux soins 
de la guerre étrangère (s). 

Cependant Charles VII rassemblait une armée dans les pro- 
vinces méridionales de France-, dit vaisseaux longs furent pré- 
parés pour la recevoir, et le vieux roi René se chargea de la con- 
duire. Elle était composée do six mille soldats presque tous 
gentilshommes, armés de casques el de cuirasses comme les ca- 
valiers, mais combattant à pied; car les chevaux étaient de peu 
de service dans le pays monlueux où ils devaient agir. René vint , 
au mois de juillet, prendre langue à Savone, qui était demeurée 
fidèle aux Français, et il y fut joint par presque toute la noblesse 
génoise, qui de son côté avait fait armer ses vassaux. L'approche 
d'une armée si redoutable inspira dans Gènes une extrême terreur. 
François Sforza y avait déjà envoyé Marco Pio, seigneur de Carpi, 
avec un corps considérable de cavalerie; il y Ut aussi retourner en 
haie Paul Fregoso, qu'il avait eu soin de réconcilier avec Adorno. 
Paul , avec la troupe de Sforza et la fleur de la jeunesse génoise, 
se chargea de la défense des montagnes; Prosper prit sur lui celle 



(1) Crânien M Bologna, T. XVIII, p. 73t. - U àerti Follette, t. XI, p. 014.— 
1: Btsarro, L. Xlll.p. 30fl.- A. G/iuffnianf, L. V, (. 5(15. 
tï) Johann. Simtmeta, L. XXÏ11I, p. 7ii. 

(5) Vberii FotMte,L. XI, p. 015. - Venant. Caria, HM Milanai, T. VI, 
p- OSS. 
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de la partit' liabilûe de la ville. Ces magistrats factieux, pour se 
procurer de l'argent, dans ce moment critique, firent saisir f rente 
ries plus riches citoyens de Gènes, leur demandant de payer une 
contribution arbitraire pour se racheter. Mais, au milieu des fu- 
reurs de la guerre civile, il restait encore dans Gènes un senti- 
ment si vif du respect du aux lois, que, parmi ces trente captifs, 
il ne s'en trouva pas un qui ne se déclarai prêt à tout souffrir, 
plutôt que ri'enrotiraper une semhlnhle violation de la liberté pu- 
blique, en payant lâchement une rançon (i). 

Le roi Itcné avait couché à Vara^'uie, et ses troupes de débar- 
quement s'en étaient emparées; de. là , elles sciaient avancées, 
sans rencontrer de résistance , jusqu'à San-l'ier d'Arena; et la 
llolte française était à l'ancre en face de ce faubourg. Si elle avait 
forcé l'entrée du port, et si l'armée avait livré un assaut dès son 
arrivée, peut-être la ville, effrayée et découragée, aurait-elle été 
prise; mais les émigrés, qui suivaient le camp français, espé- 
raient ramoner l'ordre dans leur patrie par des négociations; ils 
supplièrent le roi de n'en pas venir tout de suite à la violence , et 
celui-ci, qui avait de l'affection et de la reconnaissance pour les 
Génois, céda facilement a leurs instances (s). Cependant le troi- 
sième jour, 17 juillet, lorsqu'il vil ses ennemis redoubler leurs 
préparatifs de défense, il donna ses ordres pour attaquer les hau- 
teurs. L'armée française, partie du couvent de San-lteni^no, se 
mit en mouvement en trois divisions, pour s'emparer, au lever 
du soleil , de la montagne qui domine ce couvent. La première 
Émincncc fut forcée par les Français avec peu de perle, et la pre- 
mière division génoise fui repoussée; mais la disposition du 
terrain rendait la défense des Génois facile dans leur retraite, 
taudis que les Français, déjà accablés par la chaleur et le poids 
de leurs armes, voyaient devant eux des escarpements toujours 
nouveaux qu'il fallait gravir. Paul 1" reprise avait eu soin de faire 
préparer sur les hauteurs des rafraîchissements et des vivres pour 
ses soldats, tandis que les Français, exposés îi un soleil ardent, 
commençaient à souffrir de la soif. Cependant la bataille était cn- 

(l) Jcrfiann. Simoiielw, L. XXVIII, p. 723. - Vberii Felielœ, L XI, p. OIO. 
- P. Ilisarri, L, X1IL j.. 308. - Jg. Ciwttiniani, L. V, r. 210. 
(S) Jokann.&Biàhctiv, L. XXVHt, p. 7*3. - Ubcrti FotitHe. L. XI, p. 017. 
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tore égale Si midi, lorsque trois soldats de Sibrza , renommés pour 
leur vaillance, arrivèrent de Milan à Gênes, et accoururent sur 
le champ de bataille, en annonçant la venue prochaine de Ti- 
berto Brandolini, avec un corps nombreux de cavalerie. Les com- 
battants crûrent cette cavalerie déjà dans l'enceinte des mura. Le 
nom de Sforza fut répété par les Génois avec de grandes accla- 
mations; bientôt on crut reconnaître ce renfort dans une troupe 
de paysans de ta Polsevcra qu'on voyait s'approcher; les Français 
perdirent courage, et commencèrent à tourner le dos. Lenr corps 
de réserve essaya vainement de les soutenir; tous les paysans et 
les bourgeois rassemblés sur les hauteurs, qui jusqu'alors n'a- 
vaient pas osé prendre part au combat, se précipitèrent sur des 
ennemis qui fuyaient. Les Français furent renversés sur le revers 
des collines et acculés sur le rivage. On assure que René, qui de 
sa flotte voyait leur déroute, ne voulut point faire approcher ses 
vaisseaux pour les recevoir, déclarant que des chevaliers qui 
fuyaient ne méritaient ni compassion ni secours. La déroute en 
fut plus complète; ce fut peut-être la bataille la plus sanglante 
qui de tout le siècle eût été livrée en Italie. On trouva deux mille 
cinq cents morts sur le champ de bataille, et cependant un 
nombre considérable de fuyards s'étaient noyés, en se jetant a la 
mer pour gagner leurs vaisseaux. La pesanteur de leurs armes 
n'avait permis à pas un d'entre eux de s'échapper à la nage, 
en sorte que tous ceux qui ne périrent pas furent pris (î). 

Mais à peine cette victoire avait-elle été remportée par les armes 
réunies de Prosper Adorno et de Paul Frcgoso.qucla jalousie de 
ces deux rivaux éclata avec une nouvelle fureur. Prosper donna 
ordre aux portes de ne point laisser rentrer Fregoso on ses parti- 
sans: ceux-ci traversèrent le port avec des barques, et une fois 
dans la ville , ils ne voulurent plus en sortir. Des négociations on 
en vint aux armes , et le jour même qui avait été signalé par une 
bataille si meurtrière contre les Français, les vainqueurs s'en li- 
vrèrent entre eux une seconde dans l'enceinte des murs. L'armée 



(1) Johann. Simanelœ, L. XXVI! I, p. Jîfi. - Uberli FaUetai, L. XI. p. 018. 
— P. Btsarri, L. XIII, p. 300. - Ag. GlutUntanl, L. V,t. 910. —Criêlof. cla 
Solda, T. XXI, |>. SOI. - Comment. PU Papa II, L. V, p. ISO. - Bcm. Cario, 
P. VI, p. 050. 
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milanaise présente à ce combat, ne voulut point y prendre part; 
elle déclara n'avoir d'autre ordre que ecluï de secourir conjointe- 
ment les Adorai et les Fregosi , et ne savoir lesquels choisir entre 
eux. Eufiu, Prosper Adorno fut forcé de sortir de la ville avec 
tousses partisans; Paul , croyant alors la dignité de doge incon- 
ciliable avec celle d'archevêque , la lit donner à sou cousin Spi- 
neta Fregoso. Le roi René ne pouvait plus défendre le Castelletlo; 
il espéra de susciter un ennemi ù l'archevêque dans sa famille, en 
livrant cette forteresse à ce même Louis Fregoso qui avait été doge 
de 1448 à 1450. Mais Paul, assuré de sa supériorité, lit rentrer 
Louis dans son parti, en le faisant nommer doge a la place de 
Spincta. René laissa pour commandant i Savone le même Louis 
de la Vallée qui avait commandé il Gênes , et il revint en France, 
où la mort de Charles Vit , survenue le 92 juillet (i), lui avait Tait 
perdre l'appui sur lequel il comptait le plus. Louis XI , qui succé- 
dait à Charles, avait toujours été, comme dauphin , l'allié des en- 
nemis de son père; cependant il déclara aux ambassadeurs de 
François Sforza, qu'il punirait désormais, comme roi de France, 
les hostilités qu'il avait encouragées avant de régner (a). 

La rébellion de Cènes était un échec cruel pour le parti d'Anjou 
qui combattait à Naples; elle le privait de subsides annuels, d'une 
Hotte redoutable, et même de la coopéraliou de l'année défaite 
devant Gênes , que René aurait amenée a sou Dis dans le royaume 
de Naples, s'il avait eu à Gênes les succès qu'il pouvait attendre. 
La guerre cependant se continuait dans le royaume de Naples, et 
Pie II, auxiliaire intéressé de Ferdinand, prenait possession en 
son propre nom des fiefs que son général Frédéric de Montefcllro 
enlevait aux Angevins. En même temps, il faisait donner à son 
neveu, en récompense de ses services, Casliglionc de la Peseaia, 
qu'une garnison napolitaine occupait encore en Toscane (s). 

Durant celle campagne, la guerre fut presque renfermée dans 
l'enceinte de la Pouille. Ferdinaud était venu se jeter dans Bar- 
il) Emjuerr.de Monstitlel. Chronique», V. III. (.87, ï. 
n Johann. Aimonetœ, L. XXVIU. p. 730. - Ubertî. Folittœ, L. XI. p. 010- 
OSB. - l>. Biiarri, L.XJIt, p. 3tt. - Ag. Oimtiniani, L. V,f. S17. 

(3) Johann, Simautm, L. XXVUI, |>. Ï37. -Augaziini IXUhi Fragmcntwn 
Malaria Seoextii. Rer. fiai. T. XX, p. 01. — Comment, fii Papoi U, 



OU MOYEN ACE. 



leltc ; outre celle ville, il possédai! encore Trani ; le reste île la 
province était entre les mains du iluc de Calabrc, qui se disposait 
même à assiéger dans Barletle le monarque aragonais. L'arrivée 
d'Alexandre Sforza lit diversion à ses desseins ; bientôt il vil avec 
é ton Hument un nouvel adversaire s'armer contre lui. Georges Cas- 
triot, surnommé Scaudcrbeg, le héros de la chrétienté, quittant 
les guerres des Turcs en Épire, débarqua sur les rivages de la 
l'ouilleavec huit cents Albanais, pour porter du secours au fils 
de cet Alphonse d'Aragon dont il avait si souvent obtenu l'assis- 
tance. Les Français du due de Calabrc ne tournaient leurs armes 
qu'avec répugnance contre ce valeureux champion de la Coi. Fer- 
dinand , ayant par ces divers renforts recouvré l'avantage , assiégea 
el prit la ville deGesualdo , puis celle de Nola, sous les yeux des 
Angevins ; après quoi il mil ses troupes en quartiers d'hiver (i). 

Mais encore que le duc de Calabre n'eût point conservé dans 
celle campagne les avantages qu'il avait remportés dans la précé- 
dente , sa situation paraissait toujours bien meilleure que celle de 
Ferdinand. Louis XI cherchait, par des promesses, par des me- 
naces, par tout le crédit de sa puissante monarchie, à détacher 
François Sforza de l'alliance du roi de Naples ; en même temps il 
menaçait Pic II défaire assembler un concile en France, si ce pape 
continuait à prodiguer au bâtard d'Aragon les subsides que la 
chrétienté avait fournis pour combattre tes Turcs. Pie II hésitait ; 
il écrivait au duc de Hilau que la guerre de Naples était une 
hydre toujours renaissante; que les trésors de l'Église étaient 
épuisés par ses victoires mêmes ; que son devoir comme son in- 
térêt l'appelaient à demeurer neutre entre les princes chrétiens. 
François Sforza , qui seul était l'appui de Ferdinand, n'était lui- 
même entouré que de partisans de la maison d'Anjou. Les Floren- 
tins et Cosmc de Médieis, ses plus anciens alliés; le sénat de 
Milan , et sa femme elle-même , Blanche Vissent i , le sollicitaient 
d'abandonner un prince qui ne pouvait se soutenir sur le trône , 
et d'assurer à ses propres enfants la puissante protection de la 
maison de France. Ces instances redoublèrent encore lorsque 
François Sforza fut atteint, au commencement du mois d'août, 

(I) Mann. Sitnùaelœ, L. XXV III, p. 7*9. - JoviaHtU PoiUanut, De Dette 
Aiapo(.,L.ll, p. IMî. _ Comment. Pu Papa II, L. VI, p. 165. 
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de violentes douleurs -articulaires, et en même temps d'une hy- 
dropisie. Blanche Visconti, qui ne conservait presque aucune es- 
pérance de sa guérison, le suppliait de ne pas laisser sa famille 
engagée dans une guerre aussi dangereuse, Cl d'accorder plutôt la 
main de sa fille Hippolyte an duc de Calabre qui la demandait de 
nouveau. Le bruit de la mort de Sforza s'élani répandu dans ses 
Ktats, causa un soulèvement h Plaisance, qui put lui faire com- 
prendre quelles révolutions éclateraient à son décès (t). Son fils 
naturel , Sforzino , cherchait lui-même à Ini déhancher un corps 
do troupes, pour le conduire aui Angevins (ï). Mais François 
Sforza , inébranlable dans le plan de politique qu'il avait adopté , 
Adèle en même temps à des engagements qu'il regardait comme 
sacrés, repoussa toutes les instances de ses amis et de sa famille, 
et déclara qu'il demeurerait attaché a Ferdinand jusqu'à sa mort. 

[1402] Dès que le duc de Milan commença à se rétablir de sa 
dangereuse maladie, il fit arrêter, an mois de février 1462, le 
comte Tiberto Brandôlini , un de ses plus braves généraux, qu'il 
soupçonnait d'avoir eu part au soulèvement de Plaisance, et d'avoir 
traité ensuite avec Piccitiino et le duc de Calabre, pour passer au 
service de la maison d'Anjou. Déjà, depuis sis mois , il retenait en 
prison sou propre fils Sforzino , et il ne lui fit grâce de la vie que 
sur les sollicitations de sa femme (s). Brandôlini fut condamnés 
une détention perpétuelle; mais, le 13 septembre suivant, il se 
coupa lui-même la gorge en prison , à ce que prétendirent ses geô- 
liers (4). Ainsi disparaissaient peu à peu tous ces fameux condot- 
tieri , amis dangereux par leur manque de foi , et ennemis impi- 
toyables, dont la puissance, indépendante de cctledes souverains, 
avait fait trembler l'Italie, et dont la vie n'était point protégée par 
les lois sociales , qu'ils foulaient aux pieds eux-mêmes. François 
Sforza, le plus habile et le plus heureux de ces condottieri, en lit 
périr uu grand nombre, sur des accusations qui, dans le système 
de guerre alors reçu , n'emportaient ni crime ni déshonneur : il 



(1) Anton. de Ripaila Annal. Placent., T. XX, p. 007. 
(3) CnmicadiIltiia.jna,T. XVliJ, p. 7M. Ibid., p. 750. 

(3) Guernicri Dcrnia, Cran. d'Agobbio, p. 10DÏ. 

(4) Annal. Forolicîcni.,-!. XXifl, p. SSK, - Johann. Sitianctar, L. XXVIII, 
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semble que les connaissant mieux , pour avoir vécu longtemps 
dans leurs rangs, il ressentait une défiance plus jalouse de leurs 
projets et de leur grandeur. 

Les subsides considérables que François Sforza Taisait passera 
Rome, pour entretenir, de concert avec le pape, l'armée de Fré- 
déric de Montefeltro, cl soudoyer seul celle de son frère Alexandre, 
ne suffisaient point encore pour assurer l'avantage au parti d'A- 
ragon. Ferdinand, en s'emparant, le 22 avril, de la ville de 
Sarno, avait bien soumis a ses lois toute la terre de Labour en- 
tre tes rivières de Sarno et de Vulturne (i); mais le manque 
d'argent l'avait contraint ensuite a demeurer inacuT, tandis' que 
l'iccinino et le prince de Tarcnle s'emparaient, au commencement 
de l'été , de Giovenazzo , de Trani et d'Andria ; et que le prince 
d'Anjou , avec une autre armée, soumettait toute la province voi- 
sine de Montegargano (s). Ce ne fut qu'au commencement du mois 
d'août que Ferdinand se joignit à Alexandre Sforza, et passa, 
avec son armée, de la Campanie dans la I'ouille; mais dès lors il 
vit commencer pour lui une suite de succès presque sans mé- 
lange de revers. Il entreprit le siège du château é'Orsaria, a peu 
de distance de Troie; le due Jean et l'iccinino voulurent le lui faire 
lever; une escarmouche, engagée, le 18 août, entre les denx ar- 
mées, se changea bientôt en un combat général. I, 'armée des An- 
gevins, tournée à deux reprises par l'habileté d'Alexandre Sforza , 
fut enfin mise en déroute. Une prlie seulement des fuyards put 
entrera Troie; les autres, poursuivis dans la campagne et dissi- 
pés, furent faits prisonniers. Cependant Piccinino, remarquant, 
du haut des murs de Troie , le désordre des vainqueurs épars dans 
les champs a la recherche des prisonniers et du butin , fondit k 
son tour sur eux , et délivra de leurs mains un grand nombre de 
captifs (3). Cette faible revanche ne suffit pas pour qu'il se crut 
en étal de demeurer en présence de l'ennemi; après s'être retiré 



(11 Commenter. PU Papa II, L. X, p. StS. — Jocianxt Pontamtt, L. II, 
p. 43. 

(3) Johann. SimoncHc, l. XXIX, p. 735.— Comment. PU Papa, L.X, p. Sifl. 
— JOC. /'0H(OH.p L. IV, p. 00. 

(3) Johann, Simoneta, L. XXIX, p. 738. - Comment. Pu Papa If, L. X, 
p. Ï1T-H8. - Job. Ponton., L. IV, p. (18-70. 
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avec le «lue Jean à Lneeria, il alla rejoindre le prince de Tarente, 
laissant Troie et presque toute la Pouille entre les mains de Fer- 
dinand (i). 

A peine ces deux chefs dn parti angevin étaient arrivés auprès 
do prince de Tarente, lorsqu'un vaisseau y apporta aussi Sigis- 
mond Malatesli , qui venait leur demander des secours. Le prince 
de liïmini, chargé parle duc de Calabre d'inquiéter le pape dans 
ses propres États, avait été surpris lui-même à Mondolfo, par 
Frédéric de Moniefeltro, dans la nuit du 15 au 14 août, quatre 
jours avant la défaite de Troie, comme il revenait de Sinigaglia, 
dont il s'était emparé. Le comte d'Urbin , poursuivant sa victoire, 
avait conquis, dans le courant du mois de septembre, presque 
toutes les forteresses de Malatesli, et ne loi avait laissé que la 
ville même de ftimini. Sigismond ignorait le désastre dn duc de 
Calabre, et le duc de Calabre ignorait le sien; leur décourage- 
ment fut extrême quand ils se virent presque en même temps pri- 
ves de leurs soldats (î). 

Jean-Antoine Orsini, prince de Tarente, auprès duquel s'é- 
taient réunis tous ces généraux, regarda dès lors les affaires de 
la maison d'Anjou comme désespérées , et se hâta de conclure avec 
Ferdinand un traité qu'il négociait secrètement depuis longtemps. 
Dès l'époque de la bataille de Sarno, il avait mis peu d'activité à 
poursuivre la guerre; il avait donné au duc de Calabre des con- 
seils qui avaient retardé ses succès, et il ne l'avait point aidé de 
ses immenses trésors qui étaient encore intacts. On ne pouvait 
s'altcndre, il est vrai, a ce qu'un prince, arrivé à une vieillesse 
avancée, et malade de la fièvre pendant une grande partie de 
l'année, déployit l'activité d'un jeune homme. Les Angevins, 
craignant de l'aliéner, ménageaient ses faiblesses et son avarice 
hors de saison. Ferdinand , d'autre part, avait chargé le cardinal 
de Itavenne, et Antoine Trezzo , ambassadeur du duc de Milan , 
de lui faire les offres les plus brillantes : il l'appelait toujours son 



(1] Mann. Simomla, L. XXIX, p. HO.— Johann. JtvUuU Ponlani, L. IV, 
f. 71. 

(3) Johann. Simonettc, L. XXIX, \i. 711.— Cronica di Uolùgaa, T. XV1H, 
p. 745. — Gucmieri Bernio, Cran. d'Aijobbio, p. 100*. — Cmmntnl. PU 
Papa II, l. X,p. SSS. 
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oncle, et il l'entretenait du respect et de l'amour qu'il conservait 
dans son cœur pour lui ; non-seulement il lui promettait de lui 
assurer tous les fiefs, toutes les juridictions dont Orsini avait été 
en possession sous le règne d'Alphonse , il lui rendait encore les 
fonctions de capitaine général , et la paye de cent mille florins qui 
y était attachée ; et , pour que le prince de Tarente pût se retirer 
honorablement de son ancienne alliance, Ferdinand offrait un 
sauf-conduit au duc de Calabre, a l'iccinino et à leur armée, 
pourra qu'avant quarante jours cette armée eut évacué les États 
du prince, et se fût mise en marche vers l'Abruzze (>)■ A ces 
conditions , la paix fat signée à Bisegtio , en Fouille , le 13 sep- 
tembre 1462 , et le pape et le duc de Milan se rendirent garants 
du roi. 

[1465] Le prince d'Anjou et Piccinino prirent en effet leurs quar- 
tiers d'hiver dans l'Abruwe, et cette province devint, au prin- 
temps suivant , le théâtre de la guerre. Les expéditions de Picci- 
nino n'avaient plus pour but qne de faire subsister ses troupes, 
et le duc de Calabre, tombé dans la dépendance do son général , 
était obligé d'achever la ruine des sujets, par l'affection desquels 
il avait compté monter snr le trône. C'est ainsi qne Cclano fut 
livré an pillage, et qne Sulmone fut prise et se racheta par une 
contribution (s). Hais, malgré ces succès partiels, Piccinino re- 
gardait la ruine de son patron comme imminente; il ne voulut 
pas y être enveloppé : il signa, le 10 août, un traité séparé avec 
Alexandre Sforza ; il passa an service de Ferdinand avec son ar- 
mée, et il se fil assurer en récompense la ville de Sulmone, avec 
un grand nombre de châteaux, et quatre-vingt-dix mille florins 
d'or de traitement annuel (î). La ville d'Aquila, menacée par les 
armes d'Alexandre Sforza, capitula de même, avec la plus grande 
partie de l'Abruzze; enfin, Marino Harzano , duc de Suessa et 
prince de Rossano, dans les fiefs duquel se trouvait alors le duc 

10 Jootanut Pontanui Neap. Belti, L. IV. p. 7S. - Johann. Simoncl., 
J.. XXIX, p. 743. - Cronica di Bologna, T. XVIII, p. 747. - CriUoforo tla 
SoUo, Ittor. Brticiana, p. «04. — Comment. Pii Papa II, L. X,p.î50. 

(ï) Jeliann. Jovianiu Pontanui, L. IV, p. 77-7S. 

(S) Johann. Ximontla, L. XXX, p. 747. - Cronica di Bologna, p. 75î. — 
CHtt. da Solda, Ittor. Breidana, p. 807. - Comment. Pii Papa II, L. XII, 
P.-3I9. 
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de Calabre, capitula le dernier; en sorte que le malheureux prince 
d'Anjou, après avoir été accueilli avec enthousiasme par un parti 
nombreux, et proclamé dans toutes les provinces, se vit aban- 
donné par la fortune, trahi par ses amis, et forcé de chercher 
un asile dans le voisinage des Étals auxquels il prétendait, 
à l'Ile d'isebia, qui lui fut livrée, aussi bien que le château de 
l'Œuf, près de Naples, par deux Catalans mécontents de Ferdi- 
nand (i). 

Pendant ce temps, Sigismoml Malalesti, seul allié qui Kl resté 
à la maison d'Anjou en Italie, était poursuivi avec acharnement 
par Frédéric de Montefeltro: il avait déjà perdu Fano, Sinigaglia, 
et presque tous ses châteaux , et il avait recouru , u plusieurs re- 
prises, à la miséricorde du pontife. Les ambassadeurs vénitiens 
sollicitaient en sa faveur; ceux de Florence le recommandaient 
aussi àla générosité de Pie II , auquel ils représentaient que Sigis- 
raond, poussé à bout, livrerait peul-elre aux Turcs son port de 
ftimini (a). Le pape se détermina cuûu a lui accorder la paix au 
mois d'octobre l-iGS, mais en réduisant son territoire à cinq milles 
de rayon autour de Rimini , et celui de son frère Dominique Ma- 
lalesti à on rayon semblable autour de Césène. A la mort de ces 
deux princes, leurs deux villes devaient être réunies au domaine 
immédiat de l'Église romaine (s). 

Sur ces entrefaites, Jean-Anloine Orsini , prince de Tarenle, 
mourut le 1G novembre, dans son château d'Alta-Mura; on eut 
soin d'annoncer que c'était de vieillesse : cependant le bruit se 
répandit bientôt qu'il avait été étranglé par ses domestiques, que 
Ferdinand avait corrompus. Le roi se déliait toujours de ce prince, 
qui était demeuré en correspondance avec le duc de Calabre. Dès 
qu'il apprit sa mort, il accourut dans ses fiefs pour prendre pos- 
session de sou héritage, comme mari de sa nièce; il y trouva 
d'immenses trésors en argent monnayé , des marchandises do tout 

(1) JohannisAïtnonelo:, L. XXX, p. 748. 
(ï) Comment, PU Papa II, L. X, p. ÏB6-S73. 

(3) Johann. Shamula, L-XXX, p, 713.— Cran, di Bobgna, T. XVIII, p. 753. 
- Atari'» Iîhmùm, T.XX1, p. 897. — Ouern. Dernio. Cran, d^gobbio, 
p. lOOfl. — Commenter. PU Papa 11, L. XI, p. 108. — Scipùmtt Clara- 
■ i Uiitoria Canota, L.XV1, p. 4M. — Theiaunu liamianni, Vol. Vit, 
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genre, de superbes haras de chevaux , des troupeaux nombre», 
et dans ses places de guerre quatre mille hommes de bonnes 
troupes. Les richesses mobilières du prince de Tarentc furent esti- 
mées a un million de florins; et ses fiefs , qui furent réunis à la 
couronne, étaient les plus opulents et les plus vastes du royaume 
de Naplcs. Ainsi Ferdinand , par la mort de l'homme qu'il redou- 
tait le plus, devint tout à coup le plus riche et le plus puissant 
souverain de l'Italie (<)• 

La mort dn prince de Tarente acheva de renverser les espé- 
rances de la maison d'Anjou : le vieux roi René était parti de 
Marseille avec dix galères au printemps de U64, pour porter du 
secours a son fils; mais, après l'avoir joint à l'ilc d'Isdiia, et 
avoir délibéré avec lui sur l'état de leurs affaires, ils sentirent 
tous deux qu'il était inutile de répandre plus do sang, et de dé- 
penser plus de trésors pour une cause déjà perdue. Ils se rem- 
barquèrent donc et retournèrent en France, abandonnant , après 
six ans de combats, un pays où ils avaient signalé leur valeur 
et leur loyauté, mais où leur courage, non plus que leurs dou- 
ces vertus, ne les avaient point préservés d'une suite de cala- 
mités (s). 

On eût dit que les Français, dégoûtes de ces guerres d'Italie, 
voulaient soler jusqu'à la possibilité de rentrer dans ce pays. Il 
ne restait plus en leur pouvoir que Savone, où Louis XI entre- 
tenait une garnison qui lui coûtait beaucoup, et dont il n'atten- 
dait aucun avantage. Il résolut de céder celte place à Sforza, 
pour regagner ainsi l'amitié de ce prince, avec lequel il avait en- 
tretenu de précédentes liaisons. L'n traité fut conclu entre eux, 
moyennant lequel, non-seulement Conrad Foliaoo, officier du 
duc de Milan, fut mis en possession de Savooe, au commence- 
ment de février 1404; mais encore lou3 les droits que le roi de 
France avait acquis sur Gènes, par son accord avec les Génois, 
furent transmis au duc de Milan; et ce singulier traité, qui 



(I] GioniaUKapoklmi t T.XXl,p. 113!. -Cronf™ di Bologna, T. XVIII, 
p.75ï. — Jovianui PtmUumt, L. V. p. 84. — Johannit Simonetcc, L. XXX, 
p. 7S0. 

(S) Johann. Simomta, L. XXX, p. 701. - Jet. Ponlanui, L. VI, p. Ot. - 
Gianntme hleria avilc dit Hegao, L. XXVL, C. I, p. BS1-BW. 
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appelait François Sforza a faire vatoirdes prétentions qu'il venait 
de combattre, fui notifié par les ambassadeurs français à toute 
l'Italie (i). 

Le duc de Milan, après s'être mis ainsi à couvert du ressenti- 
ment de la Franee, ne douta pas d'obtenir en peu de temps la 
seigneurie de Gènes. Les quatre années qui s'étaient écoutées de- 
puis 1'eipulsion des Français, avaient été à Gênes, une période 
non interrompue de séditions, de violences et de pillages. Louis 
Fregoso, qui avait été reconnu pour doge, était nn homme doux 
et juste, mais faible, qui, cherchant à rétablir dans la ville le 
calme et l'empire des lois, se trouvait sans cesse entravé par son 
turbulent conain, Paul Fregoso, archevêque de Gênes. Celui-ci 
rassemblait autour de lui tous ces faclieni nourris dans les 
guerres civiles , tous ces brigands amnistiés, qu'on avait vus com- 
battre avec vaillance pour le parti vainqueur, mais qui, en temps 
de paix, n'avaient aucun revenu , aucune industrie, pour fournir 
àleursbesoinsouà leurs vices [1402]. L'archevêque leur rappelait 
sans cesse que c'était lui, que c'étaient eus, qui avaient chassé de 
Gênes les Français , les nobles et les Adorni ; que celte triple vic- 
toire avait été acquise au pris de leurs dangers et de leur sang; 
mais qu'une ingrate patrie les condamnait, lui à de timides fonc- 
tions ecclésiastiques, au milieu de ses prêtres, eux au mépris et à 
la misère. S'ils voulaient cependant l'en croire, ce ne serait pas 
pour d'autres, mais pour eux-mêmes qu'ils auraient combattu. 
Ceux qui les avaient offensés n'oseraient plus lever les yeux de- 
vant eux, et les richesses n'appartiendraient plus qu'à ceuxqui les 
méritaient, aux plus braves. Ayant par ces discours enflammé les 
passions de ses redoutables partisans, l'archevêque tes mena, le ii 
mai 1462, il l'attaque du palais public; il y surprit le doge son 
cousin, qui n'avait aucune défiance de lui ; il l'en chassa, et se lit 
salncr doge à sa place. Cependant cette violence excita un mouve- 
ment si universel d'indignation; tous les honnêtes gens, tout le 
peuple, témoignèrent tant d'éloignemenl pour un prélat qut trou- 
blait ainsi la paix pnbtique, et qui outrageait les lois; le nombre 
de ses adhérents parut si petit, comparé à la foule qui lui était 

(tj Johann. Simo*eta>, L. XXX, p. TH. — Cronioa di Balogna, T. XTHI, 
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contraire, que Paul Fregoso, effrayé, abdiqua de lui-même, avant 
qu'un mois fui Écoulé, l'autorité qu'il avait usurpée .'Huit capitaines 
du peuple prirent aussitôt sa place, et peu de jours après, le 8de juin 
suivant, Louis Fregoso fut pour la troisième fois décoré de la 
couronne ducale (i). 

Paul Fregoso cependant n'avait abdiqué que pour se donner le 
temps de rassembler de nouvelles forces par de nouvelles intrigues: 
avant la fin de la même année, secondé par une bande de scélé- 
rats, il enleva son cousin , et le fil conduire devant la forteresse du 
Caetellello;il y Dl dresser une potence, menaçant de faire pendre 
le doge, si les portes de la citadelle ne lui étaient pas ouvertes. 
Louis ne résista point; la forteresse fut livrée à l'archevêque; 
celui-ci obtint du pape des huiles, en date du 51 janvier 14G3 , par 
lesquelles Pie II, après lui avoir adressé quelques exhortations, 
le reconnaissait pour doge de Gênes, et le déliait, soit de ses 
propres serments, soit des censures ecclésiastiques qui pouvaient 
empêcher un prélat d'exercer des fonctions civiles et militaires (2). 

Dans cette seconde administration , Paul Fregoso donna un 
libre cours à ses passions et à sa cupidité. Il s'était adjoint un 
homme non moins violent, non moins ambitieux que lui; c'était 
Ibletto de Fiesque , auquel il donna le commandement de la troupe 
de brigands qui lui servaient de gardes et de soldats. L'autorité 
des lois et celle des magistrats furent suspendues dans la ville; 
les partisans de l'archevêque entraient en plein jour dans les 
maisous des riches, pour enlever l'argent, les marchandises, les 
femmes qu'ils voulaient ravir. Chaque jour était souillé par le 
meurtre de quelque citoyen qui avait osé résister à ces violences , 
ou qui périssait victime d'une ancienne inimitié. On eût dit que 
la ville avait été prise d'assaut, si ce n'est que le pillage, autorise 
par le chef de la religion cl de la justice , au lieu d'être passager , 
se prolongea pendant plusieurs mois {3). Toute la noblesse, tous 

(1) Ubtrti Folietw Genuen*. IIM., L. XI. p. CM. - P. Bisarro S. P. Q. 
Genuem. Uùt., L. XIII. p. ï!3. - Ag. GiuttiHiani Aimai., L. V. f. S17. E. 

(S) Raynald. Annal. Ecclei., 146Ï, S fit, T. XIX, p. tîi. - U berti Faliela 
Genutv*. tiitt., L. XI, p. tm.-Commentar.P/l Papa II, L- XI, p.WU,»s, 
- p. Ri ma m mu. Genven,., !.. Xlli. p, 513. - Ag. QHutHXanl Aimai., 
L. V. f. 2181. 

(31 Ufierli FatictaiGenHeni.,L.X},T. 0*1. Mann, /.iwjaeta, L. XX\. 
Il 1M 
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ceux qui avaient de quoi subsister hors des murs , s'enfuirent 
pour échapper à eette tyrannie. Touies les villes dans les deox 
rivières , ne reconnaissant plus nulle pari l'autorité lie la républi- 
que, el ne sachant comment lui demeurer fidèles, arborèrent les 
élendardsdu duc de Milan. [1*11+] Ce due séidiisil l'rosper Adorno, 
Spineta Fregoso, Jacob de Fiesque, et donna a ces puissants ci- 
toyens de nouveaux fiefs en Lombardie, pourles lier pins intime- 
ment à son parti ; enfin il gagna Ihlello de Fiesque liii-inème . 
jusqu'alors l'agent el le ministre des fureurs de l'archevêque. En 
même temps il lit avancer contre Cènes Jacob de Vimercato, avec 
une puissante armée ; Paul Doria cl Jérôme Spinola se joignirent 
à lui , avec tous les vassaux de ces deux nobles maisons (i). 

Paul Fregoso se sentait trop faible pour résisier à nn tel orage -, 
cependant il ne voulut ni prêter l'oreille aux négociations que 
François Sforza était disposé à entamer avec lui , ni renoncer à 
sa principauté, ni s'exposer à Être accablé par le peuple, s'il at- 
tendait l'ennemi dans les murs. La forteresse de Castellctlo était 
entre ses mains, et il la regardait comme le gage de sa rentrée 
future a Gènes. Il en confia la garde à Bartholomée, veuve du 
doge Pierre son frère, et à Pandolphe son autre frère. Il leur 
donna cinq cents de ses meilleurs soldais pour leur défense ; pre- 
nant ensuite le reste de ces brigands déterminés qui s'étaient at- 
tachés a lui, il s'empara de quatre vaisseaux qui étaient dans le 
port, il les garnit d'armes et de munitions, el il sortit de Gênes 
pour exercer le métier de pirate, jusqu'à ce qu'une fortune plus 
propice lui permit de venir reprendre et la mitre pontificale et la 
couronne ducale qu'il était obligé de déposer momentanément (s). 
Nous le verrons, en effet, recouvrer dans la suite toute sa gran- 
deur, et y joindre encore, en 1480, la pourpre de cardinal, sous 
te titre de Saint-Atbanase. 



p. 7M. — P. Bitarro, L. XIV. p, 516. — Ay. Giuttiniani Annal., L v. 
f. m. F. 

(!) IJbtrtt Folielœ. L. XI, p. «». — Jùhana, SimAnHa. L. XXX. p. 7S<.— 
Bernant. Caria Storie Mitancsi, P. VI. p. nfiî. — P. Bisarro San. Pop. çur 
Ucniinrj. tliil., L. XIV, p. 317. 

(ï) Ukerii Folielay, L, XI, p. r.M. - Johann. Stmaalv, L. XXX. p. 754.— 
/'. bizarro Iliil. Genvtnt., L. XIV. p. S17. - Apott. Giutliniani Annal.. 
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Après le dépari de Paul Frcgoso , Ibletto de Fiesque s'empara 
de l'une des portes et des jardins de Carignan; c'est par h que, 
le 15 avril 1464-, il introduisit Jacob de Vïmercato dans la ville. 
Les antres portes lui furent livrées successivement. Ce générai en- 
treprit anssitût le siège du Castelletto ; il aurait eu de la peine à 
s'en rendre maître par la force; mais, au bout de quarante jours, 
la veuve Fregoso lui vendit eetle forteresse pour quatorze mille 
florins d'or, et v introduisit les soldats milanais, à linsu de son 
beau-frère qui devait en partager la garde avec elle (i). Cependant 
vingt-quatre députés furent envoyés à Milan par la république de 
Gènes, pour déférer la seigneurie à François Sforza , aux mêmes 
conditions auxquelles elle avait été accordée au roi de France . et 
pour prêter serment de fidélité entre ses mains (s). 

Les révolutions qui , après avoir rainé la république de Gènes, 
finirent par la précipiter sous un joug étranger, avaient pris leur 
origine dans les guerres du royaume de Naples. C'était pour chas- 
ser de ce royaume la maison d'Aragon que la république avait 
épuisé ses trésors et versé des flots de sang, et elle succombait 
enfin elle-même au* troubles qu'elle avait voulu exciter dans des 
provinces éloignées. Elle avait abandonné une cause embrassée 
d'abord avec tant de zèle, elle avait éprouvé toute la violence du 
gouvernement d'un chef de factieux, et elle avait enfin été obligée, 
pour retrouver la paix , de renoncer à la liberté. Pendant les 
mêmes années, la république do Florence évita ces convulsions 
violentes, parce qu'elle s'efforça de s'isoler de la grande querelle 
qui divisait loiili: l'Italie. Elfeavait d'abord pris un intérêt presque 
aussi vifquc Gênes, à la grandeur de la maison d'Anjou, et elle avait 
été sur le point de s'engager dans la même guerre ; mais la pru- 
dence d'un de ses citoyens l'avait retenue dans la neutralité, et 
elle avait évité en même temps, et les dangers extérieurs, et les 
grandes commotions au dedans. Cependant elle avait éprouvé de 
son coté les malheurs attachés à l'empire des factions ; et si elle 
n'avait pas perdu sa liberté, elle la voyait du moins cruellement 
compromise par ceux mêmes qui s'étaient élevés dans son sein 
comme défenseurs et protecteurs du peuple. 

|i] Ub. FalielŒ mit. t.. XI. p. 63*. - I: fliwrro Hit. CMMMU., L. XIV, 
p. MR. - 4g. GlullMani, L. V.f. îlfl Y. 

[ïj Johann. Simmttir, I..XXX, ji. :T\I. , 
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La forme légale du gouvernement île Florence s'approchait in- 
finiment de la démocratie; aucun corps dans l'État n'avait un 
pouvoir stable, aucun ne nommait ses propres membres et ne 
conservait un esprit et des intérêts indépendants de ceux du peu- 
ple. Les conseils, la magistrature, le chef lui-même de l'État, 
tout changeait sans cesse, tout se renouvelait rapidement; tous 
les citoyens devaient à leur tour commander comme ils étaient 
commandés; et, pour empêcher que l'esprit de corps ne se per- 
pétuât dans les conseils, pour empêcher que la faveur ou la brigue 
ne restreignissent les élections a une seule classe de citoyens , à 
un petit nombre de personnes , le sort avait été mis a la place du 
choix, et la république attendait son gouvernement du tirage 
d'une loterie. 

Cette recherche exagérée de l'égalité entre les citojens , fut jus- 
tement ce qui la détruisit. La république n'aurait jamais été ap- 
pelée à violer ses propres lois, si elle s'était contentée de faire 
élire son gonfalonicr, ses prieurs, ses conseils, par les suffrages 
du -peuple: et si, considérant quelques-uns de ces mandats du 
peuple comme irrévocables, elle avait daus les cooseils, tout au 
moins, conservé jusqu'à leur mort ceux qui y auraient été une 
fois placés par le vœu de leurs concitoyens. Elle se serait ainsi 
donné une ancre qui l'aurait fixée au milieu des agitations popu- 
laires ; elle aurait conservé dans le même corps la tradition de ses 
intérêts et de sa politique. Mais, dans la forme do gouvernement 
que la république avait adoptée , il était impossible d'attendre de 
ses magistrats toujours nouveaux , de la suite dans les systèmes, 
de la constance dans les projets, des combinaisons politiques qui 
demandassent plusieurs années pour leur exécution. Il se formait 
bientôt, en dehors du gouvernement, un parti , une faction, qui 
devenait le vrai centre de l'autorité, le vrai gouvernement de la 
république. Ce parti , pour se donner une existence légale, avait 
recours au parlement ou a l'assemblée de toute la nation. Par un 
acte de sa souveraineté, le parlement suspendait la constitution, 
ut créait une baiie, comme les Romains créaient un dictateur, pour 
siinviT l;i république par one autorité supérieure aux lois. Il com- 
posait celte iode, ou commission, d'un certain nombre de ci- 
toyens les plus distingués , les plus actifs dans le parti dominant ; 
quelquefois leur nombre allait à plusieurs centaines. Le parlement 
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confiait ensuite à ces citoyens le droit de remplir à leur discrétion 
les bourses d'où l'on lirait le nom des magistral», de choisir 
même tous les deux mois dans ces bourses les noms de ceux qui 
devaient siéger dans la seigneurie , ce qu'on appelait faire tes 
élections à la main ; d'exiler extra judiciaire ment ceux qu'on re- 
gardait comme dangereux, pour le parti dominant; de trouver 
enfin, par des, moyens arbitraires, l'argent nécessaire pour les 
besoins de l'Étal. La création d'une balie n'était rien moins qu'une 
tyrannie établie dans une rcpubliquc,ct c'était uoofaulc grossière 
du législateur de l'avoir rendue nécessaire. Telle était cependant 
l'inconsistance du gouvernemenlcooslitutionnel, que, lorsque la 
balle expirait { car elle n'était jamais créée que pour un temps li- 
mité), la république était toujours menacée de retomber dans 
l'anarcbic. 

Depuis la révolution de 1454, la république de Florence avait 
eu a sa lëtc deux hommes d'un mérite égal, quoique leur réputa- 
tion ne soit pas- demeurée égale ; Ncri Capponi et Cosmc de Mé- 
dicis. Le premier, grand homme d'Étal, habile négociateur, 
général vigilant et heureux à la guerre, s'était, dès l'année 1420, 
rendu également cher aux citoyens et aux soldais , par les services 
constants qu'il avait rendus à la république. Cosmc de Médieis, 
non moins habile politique, s'il n'avait aucune réputation mili- 
taire, était en revanche le protecteur généreux des lettres, des 
arlset de la philosophie. De plus, son immense richesse le met- 
tait à portée de répandre de tontes parts des bienfaits autour de 
lui, et son eilrême générosité l'engageait à prévenir toutes les 
demandes d'argent qu'on pouvait lui faire. A peine dans tout son 
parti y avait-il un citoyen qu'il n'eût obligé à son tour. Aussi, 
tandis que Neri Capponi n'avait que des admirateurs et des parti- 
sans , Cosme de Médieis avait des clients qui lui étaient entière- 
ment dévoués (t). 

Malgré la rivalité de ces deux grands citoyens, et malgré quel- 
ques offenses mutuelles, ils demeurèrent en général unis entre 
eux, soit par zèle pour la république, soit par crainte du parti 
opposé des Albizzi , qui quoique abattu était encore puissant. 
Aussi , pendant vingt et un ans qu'ils furent conjointement à la 



(I) NacdùauM, Mer. Ftir., L. VU, p. 374. 
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tête de l'Étal, jusqu'à la mort de Capponi en 1433, trouvèrent-ils 
toujours le peuple disposé à leur continuer l'autorité de la balie, 
dès qu'elle était expirée. Elle Tut renouvelée six fois dans cet es- 
pace de temps, et toujours d'une manière légitime, par le parle- 
ment assemblé sur la demande des conseils. 

Mais l'autorité de la dernière balie se terminait au 1" juillet 
1433. II n'y avait aucuue raison valable pour la renouveler ; l'État 
était en paix avec, ses voisins; au dedans, la faction des Albizzi 
était absolument abattue, et la révolution était achevée depuis 
trop longtemps , pour qu'on osât conserver un régime révolution- 
naire. D'ailleurs, comme Neri Capponi était mort, Cogme de 
Médicis, demeuré seul , excitait plus de jalousie. Ses amis qui 
n'avaient jamais eu l'intention de faire de lui un prince, n'avaient 
pas moins de défiance de l'accroissement de son pouvoir, que ses 
ennemis. Ils s'opposèrent donc dans les conseils au renouvellement 
de la balte; l'on en revint à tirer au sort la seigneurie : cependant 
ce fut d'après les listes , et dans les bourses qui avaient été faites 
par les balies précédentes , en sorte qu'elles ne contenaient d'autres 
noms que ceux des amis de Médicis. Pierre Ruccellai, qui entra 
en charge le 1" juillet 1435, fut le premier gonfalonier nommé 
par le sort (i) ; et sa magistrature excita dos transports de joie 
dans le peuple , qui crut rentrer seulement alors dans la jouis- 
sance de ses droits et de sa liberté. Le changement était en effet 
bien réel pour lui, car sous l'administration précédente, les juge- 
ments des tribunaux et la répartition des impôts étaient devenus 
des objets de faveur et de brigue. Les Florentins, dans toutes les 
affaires co nlen lie uses , s'étaient vus obligés de solliciter, souvent 
même d'acheter par des présents, l'appui des citoyens puissants 
qui gouvernaient l'État de concert avec Cosme de Médicis. Mais 
après la cessation de la balie, non-seulement la magistrature 
nouvelle ne prêta plus l'oreille aux recommandations de faveur, 
elle prit plaisir, au contraire, à maltraiter ceux devant lesquels 
on avait tremblé. Les mêmes citoyens , dont peu de mois aupara- 
vant les maisons étaient toujours pleines de clients , qui portaient 
des présents, se virent délaissés et exposés aux sarcasmes de la 
multitude. Cosme de Médicis avait prévu ce changement, qui ne 

(i) SdpùmtJmmtmla, L. XXIII. |> m. 
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l'atteignait point, parue que les clients que lui faisait 8a fortune, 
avaient toujours le meule besoin de lui. Il avait compris que ses 
amis seraient puuis de leur jalousie , et il sciait complu à les 
voir, par leurs menées , se priver eux-mêmes de leur crédit , sans 
diminuer le sien (i). 

Le gouvernement cherchait à éteindre la dette publiquequi s'é- 
tait fort accrue pendant la précédente guerre; et l'un des moyens 
auxquels il s'arrêta pour augmenter le revenu, fui lie renouveler 
le cadastre de U27, en venu duquel toutes les propriétés mobi- 
lières et immobilières de chaque citoyen avaient été estimées , et 
soumises à une imposition de demi pour cent du capital. Depuis 
cette époque les riches avaient trouvé moyeu de soustraire une 
grande partie de leurs biens aux impositions publiques, parle 
crédit qu'ils exerçaient sur les magistrats; aussi une loi qui éta- 
blissait une égalité proportionnelle dans les impôts, fut-elle regar- 
dée comme un sujet de triomphe par le peuple. Elle fut portée au 
commencement de 1458, et dix commissaires furent chargés de 
faire, dans l'année, la répartition de l'impôt d'après les for- 
tunes (s). 

Bientôt les grands et les anciens amis de Cosme se lamentè- 
rent du changement introduit dans l'État; ils se plaignirent d'être 
abandonnés en proie aux caprices de la multitude. Les mêmes 
gens qui, par jalousie de Hédicis, avaieul mis obstacle au re- 
nouvellement de la balie, le suppliaient a présent de se joindre à 
eux, pour en oblenir une. Cosme n'ayant point voulu céder à 
leurs instances, Matleo Barloli, qui fut gonfalouier dans les deux 
mois suivants, essaya de demander la balie sans lui ; mais loin 
de réussir, il donna lieu de porter une loi dans les conseils, d'a- 
près laquelle le parlement ne pouvait être assemblé, qu'autant 
que toutes les voix, dans la seigneurie et le collège, seraient d'ac- 
cord pour demander sa convocation, ci que la proposition en au- 
rait encore été approuvée par les deux conseils (a). Ce triomphe 
du parti populaire , auquel Cosme avait contribué, ajouta encore 



(l) Macattùmill, L. VU, p. S7fl. - OommtHtori ili Ptil/pfe ih Miri, dé- 
fait! cirili ./.' Firtmze, L. III, ji. 47. 
U) Scipiom Ammirato, L. XXII I, |i. 85. 
(3) U., lbid., 
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à l'humiliation de ceux de ses amis qui s'étaient séparés de lui , et 

elle leur fit désirer plus vivemeut une réconciliation. 

Cependant Cosme de Hédicis, après avoir donné celle leçon 
à son parti, crut qu'il étail temps de lui rendre sa vigueur 
première, et d'empêcher nue Florence ne s'accoutumât trop à la 
jouissance de sa liberté. Le sort ayant donné Lucas Pitli pour 
gonfalonier des mois de juillet et août 1458, ce fut a ce citoyen 
riche , puissant et audacieux, que Cosme laissa le soin d'assem- 
bler un parlement; résolu de se tenir à l'écart, sans le seconder 
ouvertement el sans lui nuire, pour profiler de ses succès , et nu 
pas être enveloppé dans ses revers. Lucas Pitli remplit en effet le 
palais de gens armés, il força par des menaces, les prieurs ses 
collègues a demander l'assemblée du parlement; il garnit toutes 
les issues de la place de soldats et de paysans auxquels il avait 
distribué des armes, el le 11 août 1458, ayant fait sonner la 
grosse cloche , il eul une assemblée du peuple tremblante cl sou- 
mise, qui approuva et sanctionna lous les règlements qu'il lai 
plut de proposer, et qui renouvela la balie de 1434, en y ajoutant 
dix nouveaux électeurs, et dix secrétaires. On motiva ce renou- 
vellement d'une autorité dictatoriale dans la république, sur le 
danger que pouvait lui faire courir la mort du pape Caltxle 111, les 
brigandages du comte Averso de l'Anguillara, el l'anarchie de 
Rome. Trois cent cinquante-deux citoyens furent rendus déposi- 
taires de toute l'autorité de l'État ; les élections des magistrats, les 
jugements extrajudiciaires et les impôts, furent également soumis 
à leur volonté (i). 

La balie fit l'usage le plus violent de l'autorité arbitraire nui lui 
avait élé attribuée : Jérôme , fds d'Ange Macchiavclli , avait parlé 
avec vigueur du danger attaché à la convocation des parlements , 
el delà subversion de la liberté causée par les balies. Il fut arrêté 
et mis à la torture, pour te forcer par la douleur à confesser 
comme un complot les motifs de son opposition légitime à des 
entreprises contraires aux lois. En effet, on arracha à Macchiavclli 
les noms d'Antonio Barbadori et de Carlo Benizi, qu'il déclara 
partager ses sentiments; lous deui furent aussi mis à la torture : 
après quoi Macchiavclli el son frère, Barbadori et ses fds, Beniii 

(1) hlorie >li Gia. t'ambi- T, SX, p. Î5B. 



Digitizod by Google 



DU MOYEN AGE. 



et trois de ses parents, furent condamnés ides amendes considé- 
rables et à la relégalion. Les deux premiers ncs'étant pas confinés 
au lieu de leur exil, Jérôme Maccbiavelli fut arrête par la trahi- 
son d'un des seigneurs de la Lunigiane, et livré a la seigneurie de 
Florence , qui le lit mourir (i). 

Lucas Pitti fui fait chevalier , eu récompense de la vigueur qu'il 
avait montrée. Cosme de Médicis et loua les amis du gouverne- 
ment se crurent obligés de lut faire des présents; il en reçut aussi 
de tous ceux qui voulaient gagner sa faveur , et de la république 
elle-même: ou assure qu'ils montèrent k la somme de vingt mille 
florins. Cosme cependant était vieui et cassé. La goutte le tourmen- 
tait souvent; il semblait se dégoûter des affaires publiques, et il 
passait a sa campagne la plus grande partie de son temps. Lucas 
Pitii , ambitieux et orgueilleux , profitait de ta retraite de son ami 
pour s'élever. C'était lui qui paraissait le vrai chef de la républi- 
que, et la faction qui dominait no s'appelait plus le parti du 
Cosme , mais le parti de Pitti. Pour signaler son triomphe, il en- 
treprit de bâtir deux palais, l'un à uu mille de distance hors des 
murs, l'autre dans la ville; il en jeta les fondements sur une 
échelle si étendue , et avec un faste si inouï, que Florence, accou- 
tumée aux prodiges de l'architecture, Florence qui n'avait point 
trouvé que Cosme fut sorti des bornes de la modestie d'un ci- 
toyen, en élevant le palais de Médicis (aujourd'hui palais Riccardi 
in tialarga), considéra le palais Pitti comme une entreprise 
royale. Pour acheverœ superbe édifice, devenu ensuite la rési- 
dence des grands-ducs, Lucas Pitti reçut de toutes mains les pré- 
sents de ceux qui avaient besoin de sa protection ou de sa laveur. 
Non-seulement les particuliers , mais les communautés qui 
avaient quelque demande à faire aux conseils de la république, 
s'adressaient à Pitti : tous savaient qu'ils n'obtiendraient son ap- 
pui qu'en lui donnant des matériaux à employer dansson édifice. 
Tous les bannis, tous les malfaiteurs qui pouvaient craindre la 
vindicte publique, se réfugiaient dans cette enceinte, et aussi 
longtemps qu'ils travaillaient à Miir, ils étaient eu sûreté contre 
les officiers de la justice, qui n'osaient point les y poursuivre (ï). 

Il) /«tort* M Gio. Cambi, T. XX, p. Ht . - Nie. «taMattUi, L. VII, p, S7S. 
—Kdpiane Ammiralo, L. XXIII, v- Vf- 
13) Macchiocetti, Htor., L Vit, |>. ÎBO. 
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Cosmc de Médicis , qui avait toujours évité d'offenser las yeux 
de ses ctmeitoyeus par aucun faste extérieur, et qui, considéré 
dans le autres États comme un prince, n'avait jaraaiscessé d'être 
dans sa patrie un simple citoyen, voyait avec douleur le parti 
qu'il avait formé, et qu'il appuyait encore de son nom , donner 
un tyran a la république. Il se tenait éloigné des affaires, il bâtis- 
sait des temples à Florence et dans le voisinage ; il s'entourait de 
gens de lettres, et il s'occupait avec Marsilo Ficin , du renouvel- 
lement do la philosophie platonicienne, lorsqu'au commencement 
de novembre i 465 , il ent le malheur de perdre son second fils , 
Jean de Médicis, âgé alors de quarante-deux ans [1464]. C'était 
sur lui que Cosme faisait reposer ses espérances de grandeur 
pour sa famille; l'esprit et le caractère de Jean lui paraissaient 
d'une assez forte Ircinpc, pour qu'il pèt gouverner après loi la 
république, gagner le cœur de ses concitoyens, maintenir au de- 
hors la réputation des Médicis, et au dedans proléger et faire 
fleurir les lettres et les arts. Pierre de Médicis, filsalné de Cosme, 
âgé alors de quarante-sept ans , était d'une santé si faible, qu'on 
ne pouvait s'attendre a lui voir supporter le poids des affaires. Le 
fils de Jean, nommé Cosme, était mort avant lui ; les deux fils 
de Pierre n'étaient encore que des enfants. Le vieux Cosme 
de Médicis se faisant porter dans sou vaste palais, qu'il n'avait 
plus la force de parcourir a pied , s'écriait en soupirant. « Celle 
> maison est bien grande pour une si petite famille (i)! > 

Cosme de Médicis ne larda pas longtemps a suivre le fils qu'il 
regrettait: il mourut à sa maison de Careggi le 1" août 1464, 
dans sa soixante-quinzième année, également regretté par ses 
amis et par ses ennemis. Il s'était attaché tes premiers par des 
bienfaits sans nombre , les seconds avaient déjà appris à redouter 
ceux qui devaient lui succéder dans le gouvernement delà répu- 
blique. Ils savaient que Cosme les forçait encore à quelque mo- 
dération , par le crédit seul de son nom , et ils tremblaient de la 
tyrannie sous laquelle ils allaient tomber, lorsque l'État n'aurait 
plus ce modérateur. 

Cosme, lu plus grand citoyen qui se soit jamais élevé dans un 
pays libre, avait été trenleaus à la létede la république la plus 

(I] Wh AmmlraU, L. XXIIt.p. al. 
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ricbe, la plus puissante et la plus éclairée qui existât alors, Avec 
no bonheur bien plus constant et un pouvoir bien plus durable que 
I'ériclès , il avait , comme lui , enrichi la nouvelle Athènes de tous 
les prodiges des arts. Il avait bâti à Florence le couvent et le tem- 
ple de Saint-Marc, celui de Saint-Laurent, et lecloilredeSainte- 
Verdiane; sur la montagne de Ficsole, Saint-Jérôme et la Dadie; 
dans le Mugello, le temple de» Frères-Mineurs. 11 avait orné de 
chapelles , de statues , de tableaux , d'argenterie destinée au culte, 
les églises de Sainte-Croix , des Servîtes , des Anges et de San-Mi- 
niato. Il avait bâti pour lui-même quatre palais à la campagne, 
à Careggi , à Fiesole , a Caffaggiuolo cl à Trebbio ; il avait bâti à 
la ville le magnifique palais qui porte aujourd'hui le nom de RU' 
eardi, enfin il avait bâti a Jérusalem un hôpital pour les pèlerins. 
Mais au lieu d'employer, comme Périelès, les revenus publics à 
élever ces monuments , qui ont fixé le goût de la belle architec- 
ture, il avait tout fait avec ses propres deniers (i);et tandis que 
ces travaux publics annonçaient un souverain , et dépassaieut de 
beaucoup la magnificence des plus grands rois de l'Europe, ni ses 
habits, ni sa table, ni ses domestiques, ni ses équipages ne s'éle- 
vaient au-dessus de ceux de la classe commune ; il traitait avec 
chaque Florentin d'égal ii égal et en simple citoyen ; il s'était ma- 
rié, il avait marié ses fils et ses petites-lilles, non dans des famil- 
les de princes, qui auraient recherché avidement son alliance, 
mais dans celles des Florentins qu'il considérait toujours , et que 
chacun considérait comme ses pairs. 

Sans doute la réputation de Cosme de Médicis s'est conservée 
plus brillante, parce que sa famille s'est élevée après lui au pou- 
voir absolu daus sa patrie. Presque tous les historiens nés sous 
les Médicis ont voulu les llatlcr dans le portrait de leur chef; 
ceux qui auraient pu tenir un langage contraire out été forcés au 
silence. Cependant un siècle après sa mon , les amis de la liberté 

(I) Macchiacelll, Ut., L. VII, p. S8S.-t>ans lu Kconli écrit» de la main Je 
Laur«ii de Hédicis , on trouve i|u'il avait (ail le compte, une te l'on M34 à 

!J uus. t;ii.ï.7:i"> MiiriJis JV. i!i|uiv;ilaiit. poMi pour jioldt, a 7,805,000 francs, e( 
d'après la proporimii qui r\i,l;iil:\ «-!«■ r]mi|tiu irnljY li- |nï\ il-- niélJUï précieu* 
el celui du travail, i environ Irente-diux ni il lions de Irancs. Hhardi tli Annule, 
apu,l Hotcat Ufiefttrtnto, T. III, p. «. 
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accusaient encore Cosmc de Médicis d'avoir excité la première 
guerre de Lucques avant son exil , pour augmenter sa propre im- 
portance, et de l'avoir fait échouer ensuite pour perdre ses enne- 
mis ; de s'être enrichi par le maniement des deniers publics, dont 
son crédit écartait lous les autres citoyens; d'avoir étendu ses 
vengeances sur tout ce qu'il y avait de plus illustre dans la répu- 
blique; enfin de s'être allié à François Sforza, pour l'avantage 
seul de sa famille et contre l'intérêt de sa patrie (i). 

Pendant la durée de l'administration de Cosmede Médicis, Flo- 
rence Ûl quelques acquisitions peu considérables , savoir Borgo 
San-Sepolcro qu'elle acheta du pape peu après la bataille d'An- 
ghiari; Hontedoglio, confisqué sur la maison de Pi e tramai a ; le 
Casentin , conquis sur les comtes Guidi , et le Val de Bagno sur la 
maison Cambacurti. Mais Cosmc avait toujours eu l'ambition de 
faire pour sa répuplique une conquête plus considérable, celle de 
Lucques. François Sforza lui avait promis que dès qu'il serait dnc 
de Milan , il l'aiderait à s'emparer de celte ville, et Cosme ne lui 
pardonna point son manque do parole à cet égard (ï). Ce fut ce- 
pendant le seul de ses projets qui n'eut pas de réussite. Son ad- 
ministration fut en général aussi heureuse que glorieuse, et 
Florence reconnaissante lui rendit le plus noble témoignage, 
lorsqu'elle ordonna que le titre de père de la pairie serait inscrit 
sur son tombeau (s}. 

(I) Johannit Hichaelïi Bruli Hiilor. Ftor., L. I, In Thetauro Jnliquil. 
Ilill. T. VIN. P, 11. p. I-SJ. Jean-Michel Brulo écriïstl S Lyon sous la dirlée, du 
ffiprti la mémoirei dej éraieréi florentin» chaisét de leur pairie par le erand- 
<iuc,Coitne I. Sa p ir lia liliS contre lus Médicii ett déclarée. 

(ï) JVin. Macchiactlli, h VU, p. Ï85. 

[J] Souj le gonfalonltr Nicolai Capponi, en 1405. — Sciplono Amrnimto, 
t.. XXIII. p. 01. — Pie II (ail un portrait fort noble de Cnirae de Mcdieii, qu'il 
-"-«il beaucoup connu. Commentera Pii Papce II, L. Il, p. fi», oJarinun 145». 
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CHAPITRE XI. 



VICTOIRES DE GEORGES CA3TRI0T OU SCÀUDERBEG. — GUERRE DES VE- 
NITIENS DAIS I.» HOHEE. — PIE 11 ARRÊTÉ PAR LA MORT, COHUE IL 
ALLAIT CONDUIRE UNE CROISADE EN ILI.TRIE. — DERWIÉHB VICTOIRE 
ET MORT DR SCANDEREEG. — 1443 A 1466. 



L'Italie parut respirer en paix, après les guerres acharnées qui 
avaient accompagne l'Établissement de deux nouvelles dynasties 
dans ses deux plus puissants États, celle des Sforza dans le du- 
ché de Milan , et celle de la branche bâtarde d'Aragon dans le 
royaume de Kaples. Cette contrée ne fut plus troublée que par 
des guerres courtes et de peu d'importance , jusqu'à l'invasion 
des Français en 1494. Alors le changement de la politique de 
toute l'Europe la rendit le théâtre d'une lutte nouvelle entre les 
puissances les plus formidables , et la réduisit, au bout d'un demi- 
siècle, au rang de tributaire ou de sujette des ultramoniains. Les 
trente années de paix donljouii l'Italie avant celle dernière révo- 
lution , qui mit terme à son existence politique , furent consacrées 
àlaculture des lettres anciennes, devenues d'un accès bien plus fa- 
cile depois l'invention de l'imprimerie, au renouvellement de la 
philosophie péripatéticienne et platonicienne, delapoésieetde l'élo- 
quence latines , de la poésie vulgaire , del'arl dramatique, de l'archi- 
tecture, de la sculpture et de la peinture. Tout le luxe de l'esprit etdc 
l'imagination fut déployé ou du moins préparé dans celte brillante 
période; l'éclat des arts et des lettres, favorisé dans toutes les 
cours , doit remplacer désormais pour l'histoire , l'intérêt qu'exci- 
taient auparavant des vertus antiques, dont la trace avait disparu. 
La franchise, le désintéressement, la grandeur dame s'étaient 
évanouies avec la liberté; celte dernière , bannie^de la cour des 
seigneurs, ne se conservai l pas même dans les républiques. Le 
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pouvoir toujours croissant d'une famille ambitieuse, restrci^iui:! 
chaque jour cette liberté à Florence et à Bologne; Gènes perdait 
la sienne dans l'anarchie, et Venise sous le joug d'une oligarchie 
soupçonneuse. Beaucoup de beaux ouvrages et peu de belles ac- 
tions illustraient l'Italie : et tandis qu'on trouvait chez les érudits 
tant d'ardeur et de persévérance dans le travail, on trouvait peu 
de caractère chez les magistrats , peu de courage chez les guer- 
riers, peu de patriotisme chez lescitoyens. 

Cet oubli des sentiments et des devoirs publics se manifesta 
surtout dans la lutte où.à cette époque même, l'Italie se trouva 
engagée avec les Turcs : devenue tout à coup limitrophe de l'em- 
pire musulman , dont elle n'était plus séparée que par un bras de 
mer, elle ressentit a plusieurs reprises les alarmes d'une guerre 
imminente; elle retentit de prédications pour la croisade, mais 
elle ne prit aucune mesure énergique pour garantir du joug des 
Ostnanlis les Iles et les colonies que les peuples italiens possé- 
daient encore dans les mers de la Grèce; elle laissa conquérir les 
eûtes de la Dalmatie, de l'Épire eldu Péloponnèse qui, demeurées 
aui chrétiens, leur auraient assuré l'empire de l'Adriatique, et 
qui, passées au pouvoir des Turcs, exposèrent l'Italie, dans 
toute sa longueur , aux déprédations et aux invasions d'un peuple 
qui menaçait sa religion, ses mœurs, la liberté et la vie de tousses 
habitants. L'impétuosité des musulmans se ralentit, il est vrai , 
plus tôt qu'on n'aurait pu l'espérer; leur corruption fut aussi rapide 
que leurs succès, et le despotisme détruisit leur vigueur, avant 
qu'elle eût achevé d'accabler leurs voisins. Mais le pays où les 
arts et les lettres se renouvelaient avec tant d'éclat, ne se sauva 
point par lui-même de l'invasion des barbares : il ne dut sa con- 
servation qu'à des causes qu'il ne pouvait prévoir, qu'il ne pou- 
vait diriger, et que la paresse de notre esprit comprend sous le 
nom de hasard. 

Aussi longtemps que l'empire grec s'était maintenu a Constan- 
linople, cette capitale avait été le centre d'une confédération 
d'F.tals attachés à la religion grecque, dont les intérêts et la politique 
se mêlaient très-peu avec ceux de l'Occident. Les invasions des 
Turcs avaient séparé les anciennes provinces de l'empire d'Orient, 
et leur avaient rendu une indépendance que souventelles ne cher- 
chaient pas. Mais la violence de la tyrannie musulmane mettait en 
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fiiile les habitante des contrées qu'ils avaient conquises, et aug- 
menlail ainsi la population de celles où ils n'avaient point encore 
pénétré. Ainsi se formaient ces fragments d'un grand Étal, des 
royaumes nouveaux, qui auraient pu opposer encore une longue 
résistance, si les lots , les mœurs, le courage n'y avaient pas été 
détruits avant la population. Lorsque Constaulinople tomba au 
pouvoir des Turcs , ie petit État de Trébizonde , qui prenait le titre 
pompeux d'empire, subsistait encore à l'extrémité de la mer 
Noire; un autre État chrétien, sur la mémo mer, portail le litre 
de royaume d'lbérie(i). Les Génois y possédaient, sur les eûtes de 
Tarlarie, la puissante colonie de Cafla. Le continentsilué entre la 
mer Noire et la mer Adriatique comptait sepl royaumes , sur les- 
quels la couronne de Hongrie prétendait quelque droit de suzerai- 
neté : la Croatie, la Dalmatie, la Bosnie, la Servie, la Rascie, la 
Bulgarie et la Transylvanie (î). Dans le même continent , se trou- 
vaient encore les Valaques, qui , par leur langage , rappelaient la 
domination des Latins sur leur contrée, et les États de Scander- 
beg, le défenseur et le vengeur de l'Épirc, dont les victoires 
avaient relevé la gloire du nom Chrétien. lia Grèce était presque 
en entier ravagée et asservie par les Turcs : cependant le duché 
d'Athènes subsistait encore en Achaïc , cl le Péloponnèse était en- 
core partagé entre Thomas cl Démélrius, les deux frères Au der- 
nier Constantin, qui portaient lotis deux le titre de despotes. 
Parmi les iles , Rhodes appartenait a l'ordre valeureux des cheva- 
liers de Saint-Jean; la maison de Lusignan régnait en Chypre, 
sous la protection du Soudan d'Égypte; Candie ou la Crète, et 
Négrcponl ou l'Eubée, appartenaient a la république de Venise, 
avec plusieurs autres iles moins importantes ; Chio à la république 
de Gènes. Beaucoup de citoyens de ces deux villes possédaient en 
fief d'autres iles de l'Archipel ; beaucoup d'ilcs réduites aux seules 
forces des Grecs étaient encore indépendantes ; beaucoup de lieux 
forts enfin, sur toute la cote de la mer Adriatique, étaient sou; 
la dépendance immédiate des Vénitiens. Depuis que l'empire d'O- 
rient était détruit, tous ces États regardaient l'Italie comme le 
centre de leurs négociations; la cour du pape et la république 



II) PhronEtp Protorentiarï, L. 111. Caji. 1. p. 80. Brnavtin., XXIII. 
(2) Qjmmmlonï Mt Papa 11, L. XII, p. S». 
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de Venise comme leurs protectrices naturelles. Toutes les tilles 
d'Italie étaient pleines de réfugiés' levantins , dont les uns appor- 
tent avec eux les reliques des saints du christianisme, d'autres 
tes manuscrits les plus précieux de l'antiquité païenne', d'autres 
encore des monuments des arts. Plusieurs , avec ces richesses . 
s'efforçaient d'acheter des secours , non pour eux , mais pour leur 
patrie ; d'autres au contraire ne songeaient qu'à faire un établisse- 
ment paisible en Italie ; et lorsqu'ils trouvaient la médiocrité et la 
sûreté, ils abandonnaient toute espérance de recouvrer leur rang 
cl leur pouvoir dans le Levant. Plusieurs aussi n'avaient dérobe 
que leurs seules personnes à l'esclavage des Turcs, sans conserver 
aucun effet précieux ; ils se faisaient, pour vivre, une ressource 
de leur érudition , de leur mémoire , de leur connaissance de la 
langue grecque, objet des éludes de tous; et leur plus haute am- 
bition était de se faire admettre dans un monastère, pour y trouver 
la nourriture et le repos. L'Italie était pleine de Grecs et de Chré- 
tiens orientaux : on les rencontrait en tous lieux, on s'occupait 
sans cesse de leurs calamités ; et les progrés des Turcs , auxquels 
on avait a peine accordé une attention distraite, pendant que Con- 
slanlinople subsistait encore, étaient devenus, depuis sa cliute, 
un fléau toujours menaçant, un danger sur lequel on ne pouvait 
s'étourdir. 

La dévastation s'avançait vers l'Occident, et chaque année on 
voyait tomber un uouveau royaume. Le premier qui suivit le sort 
de l'empire de Conslantinople, fut celui de Servie. Les deux 
royaumes de Rascie et de Servie , situés dans le pays des anciens 
Triballiens , avaient été réunis , et gouvernés par la maison de Né- 
magne, de l'an 1177 a l'an 1554, et peut-être plus longtemps en- 
core ())■ A celte antique race succéda celle des Labres, qui por- 
taient le litre de Craies de Servie; ils avaient reçu leur royaume, 
situé entre le Danube, la Save et la Morava, de la générosité 
d'Élienne, roi des Bulgares ; leur résidence était à Senderova, à 
peu de distance de Belgrade. Cette dynastie avait, dès son origine, 
éprouvé les fureurs des Turcs , car son fondateur Lazare Bulcus 
fut, en 1590, taillé en morceaux devant Bajazet, pour venger la 

(Il Table gènialog. U» du Caagt, i \* Mil' de tHUlah* di réfuta atftupfe, 

t. xx, p. ira. 
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I)U I0YH1 AfiR. 29.1 
mort d'Amurath 1. Élicnnc Buikowilz, son fils, fut, en 1427, dé- 
pouillé de ses Étals par Amuratli II ; ses eufants, et deux ceni 
mille tic ses sujets, avaient éléemmenés en rnpiivité , et leur pajs 
était demeuré b peu près désert (i). Georges Bulkowit*., fils d'K- 
lieonc, élevé chez les Turcs, et indifférent entre les deux reli- 
gions, avait été, en 1442 , rétabli dans ses Étais par Amurath II, 
qui avait épousé sa fille Cautacuzènc (a). Tour à tour allié des 
chrétiens cl des Turcs, il conserva pendant sa vie la liicnveil lance 
des derniers, mais il mourut en 1437 ; son fils Lazare mourut en 
14ïi8. Alors Mahomet II s'empara de la Servie, qu'un testament 
de Lazare avait léguée au sainl-siége, et que le sultan réclamait 
comme héritage de la veuve d'Amurath 11 (s). 

Dans la même année 1458, on vit disparaître les restes du 
duché d'Athènes , qu'une suite de révolutions avait fait parvenir à 
la maison florentine des Aeciaiuoli. Après la conquétede Constan- 
tinnplc par les Latins, les maisons françaises de la Hoche, puis 
de Brienne, cl la maison catalane des bâtards de Sicile, avaient 
possédé le duché d'Athènes, qui comprenait, avec le territoire de 
celle antique république, celui de ses plus illustres rivales, de 
Thèbes.deCorinthc, deMégareet de Platée. La maison Aeciaiuoli, 
établie en Grèce dès l'an 1564, avait déjà donné plusieurs souve- 
rains à Athènes et à T'hèbes , lorsque Antoine 11 mourut en 1455. 
Son (ils François se réfugia à la cour d'Amurath II, dont il im- 
plora la protection, tandis que Renier II, frère d'Antoine, vint de 
Florence à Athènes , et fut installé dans le gouvernement (*). 

Renier II ou Neri mourut après la conquête de Constaulinople ; 
sa femme, qui avait de lui un fils en has âge, recourut, pour se 
maintenir, a la protection du sultan; elle distribua des présents 



(1) JnaaUê Ecclctiatticiadnnn., 1443, (, 1B, T. XVI Jl, p, ssa— Commun*. 
Mi Papa II, L.XII.p. 55Û.-£ennc/ooiuj /flfu/cclw, «fil. rurcicœ Dyiant., 
T. XT1, p. SM, 

(31 Marùtt Dariclii Seodremit imor. Scanderfogii, L. lit, p. 01. 

(5) Phllippi CaMmachi rebui Uladistai, L. II, /ter. Ungaric. Script., T. 1, 
p. 4UÏ. — Oralio Mnnw, Syiriiin conttntu Francofutienst. Intmrçju* epii- 
fetat, h» m.—Bqy*. Aan., 1451, % i, p. iao.-flufto CoUxti III, P. lu. 15 
mmtUie». Raj-n- ad. onn.,$ 18, j.. 51ï. — PhrantaPTOtowittiariui,l. Itl, 
c. sa, llyzant., p. 113, T. XXJ1I. 

H) Du Ctwge, Tables gènèalog., T. XX, p. 181. 

E 1B 
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considérables aux favoris de Mahomet II, et clic se lit reconnaître 
pour duchesse, l'en après elle se laissa séduire par une Toile pas- 
sion pour le fils de Pierre Priuli , sénateur vénitien , gouverneur 
deNauplie; elle lui fil offrir de le faire duc d'Athènes, s'il voulait 
l'épouser cl pour cela se défaire de sa propre femme. Le jeune 
Priuli consentit au crime qui lui était proposé, mais il en relira 
peu de fruit. Les Athéniens, indignés du marché honteux qui leur 
avait donné un nouveau souverain , recoururent à Mahomet II , et 
lui demandèrent pour duc ce même François Acciaiuoli , qui s'é- 
tait réfugié à la cour de son père. François s'empara d'Athènes 
sans opposition; il lit arrêter la veuve de Ncri son prédécesseur, 
et la retint quelque temps en prison a Mégare. C'était l'ordre qu'il 
avait reçu de Mahomet; bientôt il le dépassa et Et mourir cette 
princesse. Le sultan s'empressa de punir une rigueur qn'il n'avait 
pas commandée. Omar, fils de Turachan, pacha de Thessalie , 
vint mettre le siège devant Athènes. François Acciaiuoli so dé- 
fendit longtemps dans la citadelle : il la rendit enfin au mois de 
juin 1456 , mais en vertu d'une capitulation qui lui assurai! en 
retour la seigneurie de Thèbes et le gouvernement de la Beotie. 
Deux ans après il perdit l'un et l'autre avec la vie. Mahomet II fit 
étrangler François Acciaiuoli en 14S8, pareequ'il le soupçonnait 
d'avoir formé quelque complot pour rentrer dans Athènes (<). 

Les deux frères qui se partageaient le Péloponnèse , Thomas 
el Démétrins Palcologue, avaient éprouvé à leur tour la puissance 
du sultan. Pour acheter la paix de lui, ils lui avaient cédé Cc- 
rinthe, alors détachée du duché d'Athènes, Patras et plusieurs 
antres de leurs meilleures villes. Cependant ils furent assez insen- 
sés pour ne pas sentir la nécessité de demeurer unis, sous le 
poids de calamités communes. Ils cherchèrent alternativement à 
se surprendre des villes; chacun d'eux assiégeait celles de son 
frère, au lieu de défendre les siennes, et ils employaient comme 



(!) lamiau C/ialcocondflai, de rebtit Turcitfi, L. VIII, ji. 187. 188; *l L. IX, 
p. i00,hx^nl.,T.XVJ.-DuCange,Hiil.diCOHilatltm.itmiliiemp.ftaitç., 
L. VIII. chup. », p. 148, T. XX, Bys. - Scipirme Jmmiralo, Slar. Fior., 
L. XXI il. p.ltl- — 11 rate à Alhenes plusieurs monuments de la il Draina lion des 
Acciaiuoli : quelques lamifiés prtlendenl lircr d'eui leur origine; et dam le grec 
moderne il'Alhèno, on reconnaît quelque mélange du dialecte Bortnlùi. 
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soldats las Albanais répandus dans le Péloponnèse, qui pillaient 
tous les Grecs indistinctement (i). Dcraéirius se mit sous la pro- 
tection lie Mahomet II , cl lui promit sa fille en mariage. Mahomet 
vint le joindre à Sparte dans l'hiver de 1460 (î), et le coniraicini! 
a renoncer a ses Étals , pour aller vivre à Andrinople d'une rente 
que lui pavait le sultan. C'est là queDémétrius Paléologue mourut 
en 1471 (s). D'autre part, Thomas son frère, fuyant devant Ma- 
homet, se retira d'abord à Corfou d'où il passa à Ancône, le 
16 novembre 1461 , pour solliciter les secours de Pie il et du duc 
de Milan. Il portait avec lui, comme litre de recommandation 
auprès des princes chrétiens, la tète de l'apotrc saint André ; mais 
ni ses relinnes sacrées, ni ses droits héréditaires à l'empire de 
Cous tan linopl e , ne purent émouvoir les Latins, qui ne s'armaient 
pas même pour leur propre défense. Sa fille, la reine de Servie, 
l'avait suivi a Rome, et n'eut pas plus de succès que lui. Décou- 
ragé, il retourna à Durazzo, où il mourut le 12 mai sa femme 
était morte trois ans auparavant à Corfou. Ainsi s'éteignit la famille 
impériale, et le Péloponnèse passa au pouvoir des Turcs, a la 
réserve d'un petit nombre de forteresses que Thomas avait cédées 
au pape ou aux Vénitiens (4). 

Ce fui en 1402 que les Étals chrétiens, situés sur le Ponl- 
Euxin, furent à leur tour soumis au joug des musulmans. Sinope, 
Cérasus el Trébisonde paraissent s'être rendus à Mahomet 11 , 
sans faire aucune résistance, lorsqu'il s'approcha de ces villes. 
Le sultan accorda quelques revenus à David Comncnc, empereur 
de Trébisomle, pour qu'il pût vivre à Montc-Mauro, lieu assigné h 
son exil ; mais celte pi'nsimi l'ut supprimée au premier soupçon 
que conçut le vainqueur; et David Comnène, qui s'était rendu 
odicuï par sou impitié envers son père, et son manque de foi 
envers son neveu dont il élail lulcur, et qu'il avait dépossédé, 
mourut assassiné bien loi après. Les princes de Sinope, de Cérasus 

(1) Pkmna Pntcvmliari%$, L. III. c. îî. p. 111. - luajni Oiatcoam- 
dyUi,de nbui Turcicii, L.Vlll. p. ISS. — llittaria potilïca Tunn-Gracia, 
L. I. p. 17. 

(S) Laenltnu Chalaxomlylei- L. IX, p. 195. 

H) i'Amnia PmmeHianuê. L. 111, t. SO, p. 1S3. - Laonicut clialaianf 
.(rfei.L.tX.p.SOO. - Cnuiui, KM. polilica Tano-Graxlw, L.l.p.ls. 
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et des autres petits Élais des bords du Pont-Euxin, furent en- 
Tovés à Àndrinople, où ils vécurent dans la mollesse des bienfaits 
du su [(an (i). 

Mac! us Dracula, hospodar de Valachie et de Moldavie, fut at- 
taqué par Mahomet II, immédiatement après l'empereur de Tré- 
bisonde. Une armée aussi forte que celle qui avait conquis 
Conslautinoplc, porta la désolation dans toutes les provinces do 
l'antique Dacïe; mais le souverain de ce pays barbare avait fait 
retirer toutes les femmes et tous les enfants dans des bois inacces- 
sibles; tous les hommes étaient à cheval à sa suite, pour harceler 
l'armée turque, et, au milieu de ces déserts, le vainqueur et le 
vaincu étaient à peu près en même condition. Cependant le féroce 
Mahomet frémit d'horreur, lorsqu'il parvint avec son armée près 
de Praylab, au champ destiné par le prince chrétien, à ses exé- 
cutions. Une plaiue de dix-sept stades était plantée de pieux, et 
vingt mille personnes y avaient été empalées par ordre de ce tyran 
atroce. Le moindre soupçon suffisait pour qu'il infligeât cette 
peine; elle s'étendait toujours à toute la famille du prétendu cou- 
pable , et l'on voyait dans le champ de Praylab , sur ces horribles 
pieux, a coté des hommes faits, des vieillards, des femmes, des 
enfants, dont plusieurs étaient encore à la mamelle (a). Aucun 



(1) PArnnso Pretovetliaria*, L.1II.C.Î7. p. 1S3. - Laotien* Cnakoconily- 
les, de nb. Turc., L. IX, T. XVI. p. S04-SM.-Ï'iii™ Gracia, IIM.pel-, L. [, 
p. <ia,- DcmclriuiCantcmir.Hist.Olhom, L. Ht, c. I,S 15. p. 108. 

<3) Laoniç. Chakoeonilylej, de rtb. Tare., L. IX, T. XVI, p. Sis. - Pie [[ 
dnnnc beaucoup de Mails encore sur les effroyables cruauté! île Dracula ; mal! il 
le nomme Jean, Landis qu'il appelle Ladislas (Wladislaus, Bladus) . un chef que 
Jean Uuniailes avait donnéau.v Valaquescn 1130. Cmnment. PU Papar II, L. XI, 
p. SOfi, SOT. Le wayvode de Valachie était feudaUirc des rois de PoluuiK: , ci c'iii 
dani Ici écrivains polonais qu'on doit chercher quelques renseignements sur les 
princes valaques. Dlugoss. historien polonais, conlemporaln , donnerait lieu de 
croire que Bladus Dracula avaiL usurpé la Valachie, mais qu'il était wayvode de 
Dcijarahie; que ion fils Radul lui succéda dans celle province, qu'il livra aui Turcs 
en 1474 (Hitler. Potomcœ, L. XIII, p. 510), el que Bladui Dracula, après treiie 
ans decaplivité chei les Hongrois, (ul relâché par eut en 1470, el périt ta même 
année en Uessarahie, d'où il voulait cliasser les Turcs, Ilitteritc Polonicw, L. XIII, 
p.Bfit. 

Les Turcs nomment ce prince Kaiyklumda, ou le irajrrode abondant en 
pieux, l'empsleur. I>emetmis Canltmlr, ttitt. de l'Emp. Ottoman, iraducl. 
de Joncqulérea, L. lit, thap. I, 5 10, p. 108. 
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monstre ne poussa jamais la férocité aussi loin que Dracula , au- 
cun n'invenla de plus affreux supplices. Il fut enfin victime <le 
l'horreur qu'il avait inspirée; ses sujets l'abandonnèrent pour son 
frère, qui avait vécu dans le sérail de Mahomet il, comme un de 
ses favoris; et Bladus Dracula, réfugié à Belgrade, fut arrêté par 
les Hongrois qui le firent mourir en prison (1). 

Au milieu de cette désolation de la chrétienté de l'Orient, on 
se sent soulagé en reposant quelque temps ses regards sur la 
noble résistance de Georges Casiriot, surnommé Scanderberg, 
ou le bey Alexandre. Son père Jean , seigneur de Croia dans 
l'Albanie, de Sféligrad et des vallées de Dibra, avait été vaincu 
en 1415 par les Turcs, et forcé de donner en otage ses neuf en- 
fants , quatre fils et cinq filles. Georges, le plus jeune de tous , 
avait été circoncis comme ses frères, élevé dans la religion mu- 
sulmane, et employé ensuite dans l'armée. Il n'avait que neuf ans 
lorsqu'il fut mis entre les mains des Turcs; il en avait dix-huit 
lorsque Amuralli l'éleva à la dignité de sangiak, lui donna ciuq 
mille chevaux à commander, et commença à l'employer dans les 
guerres d'Asie (ï). La vaillance, l'adresse et la générosité de Scan- 
derbeg le rendirent bientôt cher aux Turcs, et l'illustrèrent 
dans l'armée ottomane. Il contribua 'a ses succès en Asie et en 
Europe; il combattit vaillamment contre Georges Bulkowitz, 
despote de Servie , et autant de fois qu'il fut envoyé contre lui , 
luUnl ili: l'ois il rentra vainqueur à Andrinople (z). 

Le père de Georges Casiriot était mort en U32. Aectte époque, 
Amurath s'empara de Croia , forteresse presque imprenable, si- 
toteflM sommet d'une montagne, il sept lieues au nord de Dnrazzo, 
cl a peu de dislance de la mer. Une forte garnison musulmane y 
fut lûjîéc , et tout le reste du pays fut occupé par les. Turcs. 
Georges Casiriot, qui se voyait dépouillé par Amurath de l'héri- 
tais palenir] , dissimula dix ans encore le ressentiment qu'il en 
é|>i'ULivaii ; il eiintiuua à rendre les services les plus signalés an 
sultan, et il rejeta avec douceur les offres des seigneurs épiroies 

|1) Laonicu* Choleoconitflet, L. X,p. SIS. 

(S) Mmimm Barlotimt Scodmuâ, Dt vitâ, moriouj ac rebut gulii Scan- 
derbrgii, L. I, p. 7. Àr B SDlorali, folio 15Î7. 
(SJ Marinui Barteliui, L. I, p. 1!. 
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qui l'invitaient à su mettre à leur lêle L'occasion favoralile qu'il 
attendait se présenta cnlin k lui, après la grande viclo ire rem- 
portée en 1443, près de Sophie el do la Morava , par Jean Hu- 
uiiiili's, «ayvode de Transilvanie , et par Wladislas, roi de 
Hongrie (ij. Le pacha de la Itomanic y avait été complètement 
ih'tiiil : Siaudorbeg arrêta dans sa fuite le secrélaire de ce pacha, 
et le contraignit à lui expédier un ordre adressé an commandant 
de Croîs, pour qu'il lui remit cette forteresse, comme s'il en 
avait été nommé gouverneur par le sultan ; ensuite ce secrétaire 
el tous les Turcs qui servaient sous lui , puis tous ceu* de la gar- 
nison de Croia , enfin tous ceux qui se trouvaient épars dans 
l'Épire el l'Albanie, Turent sacrifiés à une politique barbare, et 
massacrés par ses ordres {*). Déjà douze mille chrétiens s'étaient 
rangés sous ses élendards, lorsque, suivant sou historien, il leur 
parla ainsi : « Je ne vois, mes amis, dans cette révolution rien 
» de nouveau , rien d'iuatiendu. Je n'avais jamais douté do votre 
» courage , de votre vieille fidélité à mon père , de la noblesse de 

> vos sentiments; je n'avais, non plus, jamais douté de moi. 

> Souvent, tandis que je paraissais servir le tyran, vous m'avei 
■ invité à entreprendre votre défense, et je le rappelle avec or- 

> gneil. Lorsque, ne voyant aucune espérance certaine, aucune 
» pensée arrêtée, je vous renvoyais tristement à vos maisons, 

• vous croyiez sans doute que j'oubliais ma patrie, mou honneur, 
r et notre liberté ; alors cependant, souscesileoce même, jeservais 

> vos iulérèls et les miens. Il s'agissait de choses qui doivent être 

> faites avant que d'élre dites , et je voyais bien que vous aviez 

> besoin de frein plutôt que d'aiguillon. Je vous ai caché mi» des- 

> seins el ma volonté, non que je me déliasse de voire foi , mais 

• parce que l'amour de la liberté entraîne bien plus qu'il ne 
» se laisseconduirc; dès que vous auriez entrevu la moindre occa- 

> sion delà recouvrer .vous auriez bravé mille morts, vous auriez 
« conjuré contre vous mille épées ; et eepeudanl , si nous échouions 

• dans une seule tentative , nous perdions pour jamais l'occasion 

(1) Marinas llarlelias, l. I, p. 15. — Phili/ipus Callimachm Eiperieia. do 
>T)mi Vladiilai, L. II, fier. Vngaric. Script , T. I. |>. 49Ï. - Dcmctrius Can- 
Icmir., L. lI.clup.1T. (SI), p. 91, Iraducl. trias. 

1 3) Marinas barktias, L. I. p. 30. 
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> de secouer le joug, nous périssions dans les supplices, et ceux 

• qu'on aurait épargnés auraient été réduits a une servitude cent 

> fois pire que celle qui finit pour naos. Vous pouviez choisir au 

> milieu de voire nation d'autres restaurateurs de votre liberté ; 

> mais, d'après la volonté de Dieu, vous avez préféré attendre 
s celte liberté de moi, plutôt que de la c'""" 0i er vous-mêmes. De 
■ si nobles courages, élevés dans l'indépendance, n'ont pas dé- 
» daigné de demeurer dans les fers honteux des barbares, pour 

> attendre que je me joignisse à eu*. Mais comment puis-je usur- 
» per le nom de votre libérateur ? Non , sans doute , ce n'est pas 
» moi qui vous ai apporté la liberté , je l'ai trouvée chez vous. A 

> peine avais-je touché votre sol , a peine aviez-vous entendu mon 

> nom , que vous êtes accourus , que vous avez volé , comme si 
» vos pères, vos frères , vos enfants , vous étaient rendus du sein 
» des morts; comme si tous les dieux étaient descendus sur la 
» terre. Ce n'est point moi qui vous ai donné des armes, je 

• vous ai trouvés armés; ce n'est point moi qui ai conquis cette 
» ville, cet empire, c'est vous qui me les avez donnés. Partout 

> j'ai trouvé la liberté dans vos cœurs , sur vos fronts , sur vos 

> épées, sur vos lances; vous vous êtes considérés commedefidè- 

> les tuteurs , et vous m'avez rétabli dans les possessions de mes 

• ancêtres. Achevez l'ouvrage commencé avec tant de gloire 

• et de bonheur. Croia est recouvrée; les vallées de Dibra sont 
i évacuées par l'ennemi ; le peuple entier de l'Épire est soulevé , 
» mais il reste au tyran des château* et des forteresses. A ne cou- 
» sidérer que leur force et le nombre des garnisons , sans doute 
i nous avons besoin d'un grand art et d'une grande obstination. 
» Hais c'est en présence de l'ennemi , et le fer ardent a la main , 

• que nous pourrons mieux eu juger. Levons donc nos étendards , 
» marchons avec les sentiments des vainqueurs, et la fortune nous 

> secondera » 

La fortune en effet seconda les Épirotes : quoique le pays où 
ils commençaient leur révolte soit situé à peu près sous le paral- 
lèle de Rome , entre le 42* et le 45* dégré de latitude, les hautes 
montages dont il est couvert le rendent aussi froid que la Suisse. 
Des neiges épaisses cachaient la terre; toutes les eaux étaient 



(i) Mtrinut B*rttttu, l. I, p. îî, îs. 
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gelées , cl cependant Scanderbeg réduisit en un mois Pelrella , 
l'einilliii ci SLuthiïiii, Ibricri-Kscs situées sur le sommet des mon- 
tagnes; car dans ce pays sauvage, où l'ordre et la paix étaient dès 
longtemps inconnus, on avait choisi pour l'habitation de l'homme, 
non des lieux propres an commerce ou à l'agriculture, mais des 
retraites inaccessibles, où un seulier étroit et pénible menait, 
par de longs détours, a la cime de quelque rocher escarpé (i). 

Après ;i voir recouvré [oui <v qui avaii appartenu ;i son père, Scan- 
derbeg convoqua une assemblé' (1rs princes épirotes ses égaux, 
non point dans ses États ou dans les leurs, mais à Alessio 
(Lyssus) (î) , ville située entre Croia et Sculari , qui appartenait 
aux Vénitiens. Los noms de ces princes épirotes, qui pendant 
plusieurs siècles avaient conservé le droit de protéger et de con- 
duire à la guerre, plutôt que de gouverner des vassaux affectionne* 
ii leur Camille , se présentent rarement dans l'histoire; el la guerre 
de Scanderbeg est la dernière flamme qui les éclaira avant de les 
consumer. On voyait à la dièle d'Alessio, Arianile Thopia, qui 
gouvernail le pays situé près des bouches du Caltaro ; André Tho- 
pia , seigneur des monts de la Chimère, qui n'ont jamais subi le 
joug des musulmans ; les Musacchi , alliés des CastrioU; les Du- 
eagini, qui habitent les bords du fleuve Lodrino; Lcccha Zacha- 
rias, seigneur de Dayna; l'ierre Spanus, seigneur de Drivast, 
dont la famille se prétendait issue du grand Théodose; Leccas 
Uusmanus, Klienne Czcrnowilzch, seigneur de Monlcncgro, et 
beaucoup d'autres princes, qui dans ce congres se trouvaient 
mêlés aux commandants de Sculari, d'Alessio, et des autres «lies 
et forteresses vénitiennes (ï). 

Celle assemblée accéda, au nom de toute l'Albanie, à la guerre 
que Castriot faisait auparavant aux Turcs , avec les seules forces 
de ses seigneuries; elle le nomma général de toute l'Épîre; elle 
promit un subside, qui , joint aux salines qu'il possédait déjà , 
porta ses revenus à deux ceul mille florins, et elle lui forma une 
armée de huit mille chevaux et do sept mille fantassins (+). 



(3| Colonie fomié* par Denjs l'ancien, IjranJe Syracuic. 
(S) Martmu BarkUm, !.. Il, p. 37. 
W Ibid., L.II, p.«, «. 
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C'est avec celte petite armée que Scandcrbcg soutint pendant 
vingt ans tous les efforts de la puissance des Turcs , et qu'il parut 
d'autant plus grand, que des désastres plus inouïs frappaient, à 
cette époque même, la chrétienté dans le Levant. Après la dé- 
faite de Warna , où Wladislas , roi de Pologne et de Hongrie , fut 
tué, le 10 novembre 1441, et d'où Jean lluniadcs n'échappa 
qu'avec peine, pour se réfugier en Transylvanie (l), Sciuiderlieg , 
qui avait déjà remporté l'année précédente une grande victoire sur 
Aly Pacha (a) , recueillit les restes de l'armée hongroise ; il les lit 
passer par mer à Itaguse, et do là en Hongrie ; et il se vengea par 
des incursions en Servie, des secours que le Craie Georges Bulko- 
wilz avait donnés au* infidèles {3). Kcyrouz , et ensuite Mustapha, 
deus pachas envoyés contre Scandcrbcg par Amurath II, furent 
défaits à leur tour. Amurath suspendit quelque temps une guerre 
qui lui coûtait trop de soldats; mais Scandcrbcg, dédaignant le 
repos, profita do celle trêve pour attaquer les Vénitiens, parce 
qu'ils avaient accepté l'héritage de Lcccha Zacbarias , seigneur de 
Dajna, et l'un des petits princes de l'Ëpire, qui avait été tué par 
un de ses voisins {4). Cependant il était plus facile à Custriot de 
vaincre les Turcs en rase campagne, ou par des embuscades, que 
de s'emparer d'une senle ville fortifiée. Il assiégea vainement 
Dayna, et après avoir dévasté son territoire, il lit la paix avec les 
Vénitiens. A cette occasion il fut admis par le sénat dans le corps 
de la noblesse vénitienne (s). 

Amurath, irrité de voir ses pachas successivement défaits par 
Scandcrbeg, résolut [1449] de conduire lui-même son armée eu 
Albanie. Le prince épïrotc s'allendant à voir Croia assu gér, en 
lit sortir les femmes et les enfants, qu'il envoya dans les villes 
maritimes , ou chez les Vénitiens. Il ût chasser au loin tout le bé- 
tail épars dans lescampagues; il prépara également Sféligradu à 



(11 Turca-Grœcia BU. polit., L. i, I>. 0. - Philippi Valliniachi de rtbu, 
Vladittai,L.l\l,f. BH-filS. Her. Uugar., T. 1. - Annal. Ecclei. 1444, io, 
10. p. «14. 

(3) Marinv, Barlttius, L. Il, p. SI. 

(3) Ibid., L. 111, p. SS. 

{4) Ibid., f . 76. 

(5) Ibid,, l. IV, p. 100. - SaKli, àloria civile Venes,, P. 11, L. Vlti, 
p. 7Ï4). 
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udc défense obstinée (1); mais au lien de s'enfermer lui-même 
dans une de ses villes, i] se tint a quelque distance des ennemis, 
pour tomber sur leurs partis détacliés. Àmuralh, après un long 
siège, s'empara enOude Sféligrade; et l'on assura que cette cam- 
pagne ne lui avait pas coulé moins de trente mille hommes. En- 
core sa victoire fut-elle due à la perfidie d'un habitant, qui jeta 
un cliien mort dans la seule citerne où l'on puisât de l'eau pour 
la forteresse. Les Bulgares , qui faisaient partie de la garnison, se 
seraient résignés à périr de soif, plutôt que de loucher à l'eau 
souillée par un cadavre (s). 

L'année suivante Amuratb revint en Épïre avec quarante mille 
hommes , et il entreprit le siège de Croia. Il Gt fondre dans son 
camp même les canous qu'il employa pour ses batteries, et leur 
calibre dépassait de beaucoup celui des plus grosses pièces dont 
nous fussions usage aujourd'hui (3) ; quelques brèches furent ou- 
vertes par cette redoutable artillerie ; mais l'accès pour y arriver 
était si liilEcile , et la colline si escarpée, que les assauts tics mu- 
sulmans furent toujours repoussés avec un grand massacre. Pen- 
dant ce temps , Scanderbeg surprenait des partis détachés , il pé- 
nétrait la nuit jusque dans le camp d'Amuratii, et le remplissait 
de carnage et d'effroi. Ces surprises fréquentes forcèrent enfin le 
sultan à lever le siège. L'approche de Jean lluniades , qui avait une 
armée hongroise, et qui avait déjà passéles frontières de Turquie , 
liSta encore la retraite du monarque ottoman (*). Après celteeam- 
pagne humiliante, où Amurath avait vu ternir devant un misé- 
rablo château une gloire établie sur la défaite de lantde rois, ce 
vieux souverain se relira à Andrinople , où , après trente-un ans 
de règne, il mourut subitement dans un banquet, le dixième 
mois de l'an 853 de l'hégire, ou l'an 1451 de Jésas-Chriat (s). 

(1) Marin. Barttthu, L. IV, p. 100. 

ii) Ibtd„ L. V, p. H5.-tasr.ie. CMcocaiulrl", <& "b. Turc., L. Vit, 
p. 14*, 

(3) Mari™, Ilartoi»; I,. VI, p. 105. 

(1) Laaaicut Chaltôcuntlytt', •!>■ irJns Turcici*, !.. VII, p. HO. 

(S) Laon. Ctotcocmul, L. Vit, p. 155.-^n'iafci Turcici Umnclatii, f. 357. 
Barlcliui racunle qu'lmuralh tomba malade cl mourut devant Croii, le cinquième 
mou du liera! de celte ville. L. VI, p. 103. Bien n'est plus faut; cl cepenitoiU Bar- 
letiui tlaii conlerapurain clcuinpalriuie. 
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Les Italiens, qui avaient h peine osé secourir Scanderbeg tandis 
qu'il élait accablé par loulcs les forces du .sultan , le félicitèrent 
avec transport sur sa victoire. Alphonse, roi de Naples, lui en- 
voya trois cent mille muids de froment el cent mille muiils 
d'orge, pour le dédommager de la récolle qu'il avait perdue (i). 
Mais Scanderbcg, presque toujours heureus dans les combats, 
était toujours malheureux, dans le siège des villes. 11 voulut rc- 
preudreSféligrade, el il fut repoussé; il mil le siège devant Bel- 
grade des Arnautes , et il fui obligé de le lever, après avoir perdu 
beaucoup de monde (s). 

Les trésors de Mabomctll, qui avait succédé a Amurath II, el 
recommencé la guerre d'Albanie, trouvèrent aussi des traîtres 
dans le conseil de Scanderbcg. Moïse Golenlhus, son confident, 
et le meilleur de ses capitaines , tourna ses armes contre lui. Ce- 
pendant Golenthus ne put pas supporter longtemps la colèred'un 
héros ; il revint la corde au cou se jeter au pieds de son mailre, il 
lui demanda grâceetil l'obtint (s). A peine avait-il eipié sa faute, 
lorsqu'un autre des généraux de Scanderbeg, Amésa son neveu, 
elen quelque sorte sou collègue, passa aui ennemis (*).ll revint 
bientôt dans l'Epire avec un saugiak qui commandait l'armée 
turque; Mabomctll l'avait déclaré roi d'Albanie, et Amésa avait 
vu Scanderbeg fuir devant lui. Son triompbefut de courte durée; 
il fut surpris dans son camp , fait prisonnier avec le sangiak , et 
envoyé dans les prisons de Naples (s). Scanderbeg annonça à tous 
les souverains de l'Europe celte victoire , dans laquelle il préten- 
ditquetrentemilleTurcsavaientété tués ; en envoyant aux princes 
lalius une partie des dépouilles el des captifs, il leur demanda des 
secours pour continuer la guerre (o). 

Cependant, loin que les Latins formassent une croisade pour 

(I) Marinu* llarletiut, L. VI, 103. -liarlh. Faccii lier gcitar .Atphoiui 
tt'Vi; I. IX, p. 154. 

(ï) Marina* Harletia^h.vm, p. 93t. - Laonicui Chatcoamifrle*, L.VJ11, 
p. 170. 

(ï) Marina* Barklias, L. VIII, p. 351. 

(4) lb.,L. IX, p. «SI. 

(5) IbhL, L, IX, p. -m.-Ann. Eccle*. Saj-aakl., 1«H, % 13t! 10, T. XVIII, 
p. 51Ï. 

(0) Mflimm ilarletim, L. IX, p. S81. 
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défendre Scanderbeg , ee héros fut lui-même appelé en Italie par 
le pape Pie II, pour défendre Ferdinand, el témoigner ainsi sa 
reconnaissance au Gis de cet Alphonse dont il avait reçu des bien- 
faits. Déjà depuis quelque temps lesTurcs évitaient une guerre où 
ils avaient éprouvé tant de revers; Amur et Sinan, deux pachas 
du voisinage de l'F.pire, avaient élé chargés d'en garder les fron- 
tières , sans les passer jamais. Pleins de respect pour la valeur du 
héros albanais, ils avaient recherché son amitié et l'avaient obte- 
nue. Les deux nations n'avaient point fait la paix ; mais par une 
convention tacite elles avaieut suspendu les hostilités, et les Épi- 
rotes se livraient sans distraction à l'agriculture el au soin de leurs 
troupeaux. Les sollicitations du pape ayant ensuite déterminé 
Scanderbeg à passer en Italie, alors il accepta les conditions ho- 
norables que Mahomet II lui avait fait offrir, et la paix fut signée 
entre les deux Étals, le 22 juin iMii (t). Nous avons vu que Scan- 
derbeg vint en effet se joindre a Ferdinand à Barlelte, qu'il eut 
part à la victoire de Troie et à la guerre de Ponille contre les An- 
gevins. Lorsqu'elle fut terminée , le roi de Naples lui donna en 
récompense Trani , Monle-Gargano , el San-Giovanni Rolondo, 
trois villes de l'Apuiie, qui, situées vis-a-vis de la Macédoine, pou- 
vaient être pour lui un asile précieux, s'il succombait enlin aux 
attaques des Turcs (2). 

La lutte entre Scanderbeg el toute la puissance turque avait 
déjà été soutenue pendant dix-neuf ans; et les Italiens, specta- 
teurs oisifs de ce grand combat, applaudissaient au héros, sans 
lui fournir de secours qui le missent en état de profiter de ses 
victoires. Ils étaient eux-mêmes distraits par des guerres impor- 
tantes, et ils ne songeaient pas encore que le danger les menaçât 
de si près. Mais lorsque la guerre de Naples fut presque terminée, 
et qnc Scanderbeg reprit le chemin de son pays, ils regrettèrent 
l'oisiveté où allait rentrer ce champion de la foi. C'était d'après 
leurs propres convenances, non d'après les siennes, qu'ils vou- 
laient décider de la paix ou de la guerre en Albanie. Pic II reprit 



(t) Mon'nwi Bartetiiu, L, X, p.SSS. - L. X, p. SM, el L. XI, p. Ml. Il parle 
d'une Irève annuelle d'abord, el d'une uaii ensuite; mail tea datea ne peuvent pai 
permelU'edeui iraM» diffirenls. 

(S) Ibid , L.X,p.3(iO. 
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alors avec ardeur le projet de croisade pour lequel il avait as- 
semblé à Maoloue, peu d'années auparavant, les députes de la 
chrétienté; d'autant plus qu'une nouvelle conquête des Turcs 
avait enfin porté leurs redoutables bannières jusqu'aux frontière» 
même de l'Italie. 

Sur la mule que les Turcs devaient suivre pour entrer eu Italie 
parle Friuli, ou en Allemagne par la Carniole, se trouvaient le 
royaume de Bosnie, que ses âpres montagnes, et les châteaux 
inexpugnables dont elles étaient couvertes, pouvaient faire re- 
garder comme la forteresse de la chrétienté. Mais les Bosniaques 
n'étaient pas orthodoxes; on les accusait d'être manichéens, ce 
qui probablement signifiait seulement, qu'à l'exemple des Bulgares, 
ils avaient embrassé la réforme des Paulicicns. D'ailleurs, l'igno- 
rance et la barbarie du peuple avaient étouffé les lumières qui dis- 
tinguaient originairement cette secte. Lorsque les Bosniaques re- 
connurent l'approche du danger, ils cherchèrent à resserrer leur 
alliance avec les chrétiens occidentaux, el dans l'année 1445 leur 
roi Etienne Thomas se réconcilia à l'Église (t). Cependant, comme 
il se refusa à punir ceux do ses sujets qui étaient demeurés atta- 
chés à l'ancienne croyance, les Latins entretinrent des doutes sur 
son orthodoxie, et considérèrent les malheurs dont son pays fut 
ensuite frappé comme un jugement du ciel. 

La conquête de la Servie, en 1458, avait rendu la Bosnie limi- 
trophe des Turcs; dès lors Mahomet II avait demandé un tribut 
à son roi, et il avait fortifié le château de Csiftio , bâti au con- 
fluent de la Save et de la Bosna, pour s'assurer, quand il le vou- 
drait, l'entrée du pays. Le roi Etienne, fils et successeur d'É- 
lieune Thomas, prévoyant l'orage qui allait fondre sur lui, écrivit 
en 14ti2à Pic II, pour lui faire connaître le danger qui le mena- 
çait. Les Turcs, lui disait-il, traitent avec tant de douceur les 
paysans bosniaques, qu'ils en onl séduit le plus grand nombre; 
les seigneurs sont abandonnés dans leurs donjons par leurs vas- 
saux; el si les Vénitiens, le pape, ou quelqu'un des peuples 
latins, ne vient au secours do ce pays, il va se trouver ouvert sans 
combat aux ennemis de la chrétienté. Cependant si la Bosnie, 
avec ses montagnes sauvages et ses forteresses, est encore le 



m Rayaaldi Jnnal. Eccta., S ÏS, p. îlfl. 
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bastion de l'Occident, elle deviendrait, entre les mains des Tares, 
uii repaire d'où ils fondraient à lenr gré sur l'Italie ou sur l'Alle- 
magne. Pendant que ce royaume subsiste encore, des forces très- 
peu considérables suffisent pour rendre le courage à ses peuples, 
el engager les belliqueux Bosniaques à se sacrifier jusqu'au der- 
nier, pour défendre leur pairie el couvrir la chrétienté; mais, si 
l'on attend sa chute, les armées les plus nombreuses seront à 
peine en étal de fermer au* Turcs l'entrée de l'Italie et de l'Alle- 
magne. Éticnne rappelait enfin qne son père avait annoncé de 
même à Nicolas V la prise de Cnnstanlinople, lorsque quelques 
milliers de soldats latins auraient pu la sauver, et il suppliait 
Pic II de ne pas laisser les Latins tomber une seconde fois dans 
la même faute {t). 

[1105.] Mais Pie II n'était point encore prêta fournir ans Bos- 
niaques les secours qu'on lui demandait. Ces peuples, affaiblis 
par des combats précédents, et peut-être désunis par la haine 
entre les deux sectes chrétiennes, ne firent presque aucune résis- 
tance, lorsque Mahomet II vint les attaquer en personne. Itadaees, 
commandant de Bobazia , alors capitale de la Bosnie, rendit cette 
ville sans l'avoir défendue, cl se joignit aux Turcs.' Le duc Ëtienne, 
qui commandait a Jaickza, ne se défendit pas mieux. L'un el 
l'autre sont accusés par l'annaliste de l'Église, d'avoir été mani- 
chéens : tous deux craignirent peut-être les persécutions que 
Rome demandait avec instance au roi de Bosnie, pour prix de 
ses secours. Ce roi s'enfuit avec peine de Jaickza, el s'enferma 
dans le château d'Elu th , mais il ne put y faire une longue résis- 
tance. Au bout de huit jours , Éticnne fut amené prisonnier aux 
pieds de Mahomet II. Le sultan lui promit de le rétablir dans ses 
Étals comme prince fendalaire de la Porte, sous condition que le 
roi Ini livrerait les clefs des soixante-dix forteresses de la Bosnie. 
Le captif, à la merci de son vainqueur , se soumit à tout ce qu'on 
exigea de lui ; mais dés que les drapeaux du Croissant (louèrent 



porlte tout enlifre par Pie 11 dam mil Commentaire, L. X), p. ÎOJ. Cependant le 
même Étienne est accuié d'avoir tmngU lur mn lit ion pere Ëtienne Thomas, 
qu'il loupçonnalt de retourner au manichéisme. Familial Sclaconicœ, Boni- 
wu» Boni ac Jtega. Du Cattge, p. S57, T. XXI. 
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sur tous les châteaux forts île la Bosnie, Mahomet II Ht trancher 
latêie au roi son captif, ou, selon d'autres, le fit écorcher. Il en- 
voya au supplice toute la nohlessc, dans les champs de Blagaï; il 
réduisit les habitants en captivité, et il peupla de musulmans 
cette province, où l'on ne trouve plus aujourd'hui un chrétien, et 
qui est devenue le boulevard de l'empire musulman. La reine de 
Bosnie s'enfuit à Rome, où elle vécut des charités du pape. Par re- 
connaissance, elle légua au saint-siégc tous les droits qu'elle pou- 
vait avoir sur les États de son mari {<). 

Les Turcs étaient à peine établis dans leur nouvelle conquête, 
qu'ils commencèrent à pousser plus loin leurs ravages. La même 
année 14G~>, ie ban d'Esc) a von ic fut enlevé par eux dans ses États 
et massacré avec cinq cents de ses gentilshommes. La guerre s'ap- 
prochait toujours plus des fronlières de l'Italie, et tandis que les 
étals vénitiens n'étaient plus séparés des avant-postes musulmans 
que par une ou deux journées de chemin, la guerre se rallumait 
aussi en Grèce entre les mêmes Vénitiens et les Turcs. Les chré- 
tiens ne se croyaient obligés envers les musulmans â aucune des 
lois prescrites par le droit des gens. Un esclave du sous-pacha 
d'Athènes avait volé la caisse publique, et s'était réfugié chez Jé- 
rôme Valarcsio, commandant vénitien de Coron, avec lequel il 
avait partagé les cent mille aspres que contenait cette caisse. Les 
Turcs firent redemander l'esclave et l'argent; on leur répondit que 
l'esclave s'était fait chrétien, et ne pouvait être livré. aux infidèles, 
et l'on ne rendit point l'argent. Les Turcs, par représailles, s'em- 
parèrent d'Argos, oh commandait Nicolas Dandolo, et la guerre 
recommença au mois de mai 1463 (s). 

(1) Demetrfat Cantemlr, L. III, diap. I,j 10. p. 109. — Comment PU 
Papa II, l. XI. p. S11. — Laenicut t halccamàj-let, L. X, p. SÎ5. — Annale* 
Turcic i à Leundtvio tdili., p. SS7. — Rafnatdi Ann. Ecclet., HSS, $ 11-17, 
T. XIX, p. 1S7. — Bmiiaetaci Baniac Reget in Dueangio t'amil. Ualmat., 
p. Ï58. — Dlugoiti Hiiloriœ Potonirw, L. XIII. p. Sîî. T. Il, Llp>ia?, Fol. 171Ï. 
Lei frère» mlneliri de Jaicklo apporltrtm, dam leur fuit» a Vende, le cnrpi fa 
la i ni Lut |'Ëtang*]J»!e ; un aulre corp» du même failli Luc élu il à Padoue, el a 
(été â Rome; l'auUienUcilé de cci trois relhniei «tait éBBlemcnt prourée par ta 
mlraclei, La cour ds Rome, «olllcilée de prouonctr cuire ellei, l'y refuii. Annal. 
Eccia., H03, S 1B, p. lis — Comuitmf. PU Papœ 11,1. VIII, p, !82.-fl/nrm 
Sanuto,ntede w Duchi di Venetia, p. 1177. 

(S) Marin Sanvto, Vile de' Duchi di f'onetia, p. U7Î. 
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Louis Loredano, procurateur et capitaine général des Véni- 
tiens , craignit que sa république ne lui reprochât d'avoir, par 
cupidité , allumé une guerre dangereuse. Pour prévenir celle ac- 
cusation , il s'efforça de persuader à la seigneurie que l'occasion 
é lai l favorable pour s'emparer de la Morée; que vingt mille Grecs 
étaient prêts a prendre les armes, et à si 1 raii-tor ;mn los étendards 
de Saint-Marc; que la presqu'ile enfin étant une fois entre les 
mains d'une puissance maritime, ne pourrait plus lui être enle- 
vée. L'ambition aveugla le sénat; il se résolut a la guerre; i! lit 
passer en Morée Itcrloldo, (ils de Taddée, d'une branche cadette 
de la maison d'Esté , avec quinze connétables, pour commander 
tes soldais qu'on lèverait dans le pays. En même temps , vingt- 
trois vaisseaux et cinq galéaces devaient transporter et protéger 
les troupes italiennes. Celles-ci débarquèrent à Modon , Berloldo 
d'Esté les conduisit a Napoli de Malvoisie : il attaqua Argos et 
le reprit sans difficulté (t). Il marcha ensuite vers l'isthme qui 
attache le Péloponnèse au continent. La flotte vénitienne, com- 
mandée par Loredano , était dans le golfe de Corinlhe ou de Le- 
panle; le golfe Saronique ou d'Engia était occupé par six autres 
vaisseaux vénitiens, en sorte que les chrétiens, maîtres en même 
temps de la terre et de la mer, n'eurent pas de peine a défendre 
l'ilexamiglion. Celte langue de terre qui , comme son nom l'indi- 
que, n'a que six milles de largeur (î) , unit au continent une pé- 
ninsule qui présente trois cent soixante milles de côtes. Trente 
mille ouvriers furent rassemblés dans la Morée, et en quinze jours 
de temps ils élevèrent un retranchement en pierres sèches, de 
douze pieds de hauteur; il était défendu par un double fossé , et 

longtemps rassemblés sur la place, pour la défense du Pélopon- 
nèse contre de précédentes invasions; mais les Grecs indolents 
ne les avaient jamais mis en œuvre. 

[11 Comment, PU Papm II, L. XII, p. ôi*. — Andréa Watagiem, Sloria 
yenes., T. XXIII, p. liai. — Marin Sanuto, Vite rfe* Duchi ili Venesia, 
p. I17Î. — M. Anl. Sabeilica, Dec. III, L. VIII, f. 303. - Laon Chaicocond., 
Dereb. Turc, L. X,p.S31. 

(3) L'Heiapiifilion a bien moins de lit millet de largeur au point le plus élroit. 
Apparemment nue ion nom déiigne la mesure et le développement de) relronclie- 
mcnli qu'on y avait éleséi. 
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Pour s'assurer la possession de la péninsule , il ne suffisait pas 
d'en défendre l'entrée, il fallait encore en chasser le petit nom- 
bre de Turcs qni y étaient cantonnés. A l'arrivée des Vénitiens, 
un camp de quatre mille chevaux couvrait Corinthe ; ils se retirè- 
rent au delà de l'isthme, après un premier combat. Benedotto Co- 
léoni soumit toute la Laconie, à la réserve de la seule forteresse 
de Misitra , mais il fut tué sous ses murs , Giovani Magno se ren- 
dit maître de l'Arcadie; cependant il échoua devaul le château de 
Léon tari , à deux lieues des ruines de l'ancienne Mégalopolis. Le 
reste de la Moréc , à l'exception de Corinthe , obéissait aux Véni- 
tiens. Bertoldo rassembla toute son armée pour faire le siège de 
celte dernière ville, la plus forte et la plus peuplée de la pres- 
qu'île. Dans les deux premiers assauts, quelques ouvragée exté- 
rieurs furent enlevés; mais, au troisième, le général fut blessé 
d'une pierre à la tempe , et il mourut au bout de douze jours (i). 
L'armée, découragée par la perte de son chef, et rebutée par la 
rigueur de l'hiver qui avait commencé, abandonna le siège [1404]. 
Les habitants, redoutant les cruelles vengeances des musulmans , 
n'osaient point se déclarer pour la république. 

Bientôt on annonça que Mahomet, pacha de Livadie, s'avan- 
çait avec une armée considérable; les plus effrayés en portaient 
la force a quatre-vingt mille chevaux. Bettino de Calcina, qui 
avait succédé à Bertoldo d'Esté dans le commandement des Vé- 
nitiens, n'osa point attendre l'ennemi. Il abandonna l'isthme pour 
s'enfermer dans des places fortes, et celle lâcheté perdit la4lo- 
rée (ï). Le pacha de Livadie était si loin d'en pouvoir faire la con- 
quête, que lorsqu'on lui avait annoncé que deux mille fusiliers 
gardaient l'Ilexamiglion , il avait écrit au sultan pour excuser d'a- 
vance le peu de succès auquel il devait s'attendre. Il rebroussait 
chemin, lorsqu'un Albanais, traversant le golfe d'Engia , lui ap- 
porta de Coriutbe la nouvelle de la retraite des Italiens. Il partit 
donc de Platée, et , passant de nuit le Cithéron , il vit les vais- 
seaux vénitiens qui occupaient encore les deux mers. A peine en 



11) M. A. Sabellico, Btt. III, L- VIII. t. SOS. — A'uraji'sn), Stor. Cbiki., 

p. un. 

(3) Marin Sonata, Vile ilt' Duchi, p. 1 176. — Lion, thalaicoiul., L. X, 
p. ïïî. 

S so 
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put-tl croireses yeux, lorsqu'il trouva les fortifications de l'isthme 
abandonnées. Les forteresses, dans lesquelles l'armée découragée 
des Vénitiens s'était dispersée, n'opposèrent presque point de ré- 
sistance ; Argos fut repris pour la troisième fois , et l'armée tor- 
que, s'avançant eu deux divisions sur Léonlarî et sur Patras, 
chassa devant elle les Latins, et passa au fil de l'épéc tous les 
Grecs qui s'étaient déclarés pour eux. Les seules places forlesque 
les Vénitiens possédaient avant la gnerre, demeurèrent a l'abri 
de celte rapide conquête (t). 

[14(13] La guerre des Vénitiens et des Turcs, celle de Bosnie 
et celle d'Esc] arôme avaient ranimé le zèle de Pie 11. Ce pontife, 
libre des soucis que lui avait donnés jusqu'alors la succession au 
royaume de Naples, avait assemblé un consistoire , et avait re- 
présenté aux cardinaux qu'il était temps de commencer cette gnerre 
sacrée, à laquelle il s'était engagé des son assomption au ponti- 
ficat. < Chaque année, dit-il, les Turcs dévastent quelque nou- 
» vel le province de la chrétienté; dans celle-ci nous leur avons 

> vu conquérir la Bosnie , et massacrer le roi de celle nation, 
i Les Hongrois sont effrayés, tous tes peuples voisins sont frap- 

> pés de terreur : et nous, que ferons-nous ? Eihorterons-uous 

> les rois à marcher à leur secours , à repousser l'ennemi de 
» nos frontières ? Mais nous l'avons déjà tenté en vain. On a pen 

• de crédit quaud on dit aux autres : allez; peut-être le mot t>e- 
» «es aura-t-il plus d'effet sur eux ; je veux le tenter à son tour. 

■ J'ai résolu de marcher moi-même à la guerre contre les Turcs , 

• et d'inviter ainsi par des faits, autant que par des paroles , les 

■ princes chrétiens à me suivre. Peut-être, lorsqu'ils verront 
» leur maître et leur père, lepontife romain, le vicaire de Jè- 

> sus-Christ, vieux et malade , partant pour la guerre sacrée , ils 

■ rougiront de rester chez eux, ils prendront les armes , et ils 

> embrasseront enfin avec tout leur courage la défense de notre 

> sainte religion. Si nous ne pouvons exciter les chrétiens à la 

> guerre par celle voie , nous n'en savons aucune autre. Sans 

> doute, notre vieillesse rend l'entreprise hasardeuse, et nous 

(1) Lao7i.ChaIcrmd.,L. X, p. 333. Cet historien grec nom mangue à la fin de 
«ne campagne. Avec l'Indépendance de la Grèce, on voit Unir, S celle époque. 
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> marchons à une mort presque assurée, mais nous ne la refiï- 

> sons point. Nous devons mourir une fois, et le lieu de noire 

> mort n'est pas ce qui importe à la chrétienté. Vous aussi , qui 

> nous avez eïhorté si souvent à la guerre contre les Turcs; 

> vous, cardinaux , membres de l'Église , vous devez suivre votre 
» cher..... Nous l'avons promis au duc de Bourgogne , nous l'a- 

> vous promis aux Vénitiens; une flotte redoutable de Venise 

• nous accompagnera et dominera la mer; les autres puissances 

> d'Italie nous suivront. Leduc de Bourgogne entraînera l'Occi- 

• dent avec lui (t) ; du coté du nord, le Turc sera pressé par le 

• Hongrois et le Sarmatc ; les chrétiens de la Grèce se soulèvc- 

> lont, et ils accourront dans nos camps. Les Albanais, les Ser- 

> viens , les Épiroles se réjouiront devoir arriver le jour de lali- 

> berté, et ils nous prêteront leur assistance; dans l'Asie même, 

> nous serons secondés par les ennemis des Turcs, le Caraman 

> et le roi de Perse. Enfin , la faveur divine nous donnera la vic- 

> loirc. Pour moi, ce n'est point au combat que je marche; la 

• faiblesse de mon corps, le sacerdoce auquel il ne convient 
« point (lé manier le fer, doivent m'en détourner. J'imiterai 

> donc le saint patriarche Moïse, qui priait sur la montagne, 

> tandis qu'Israël combattait les Amalécitîs. A genoux , sur une 

> poupe élevée, ou sur la cime d'un mont, j'aurai devant les 

• veux la sainte Eucharistie; vous m'entourerez, et, avec un 

> cœur contrit et humilié, nous demanderons au Seigneur la 

> victoire pour nos soldats (i). > 

Il n'y eut que deux cardinaui dans le consistoire, celui de 
Spolctlc et celui d'Artois, qui ne partagèrent pas l'enthousiasme 
du vieux pontife. Une bulle éloquente , datée du 22 octobre 1465 , 



(1) Ce nu dis Tannée 1433, et sur la nouvelle de la prit* de Conslanlinople, que 
le duc Philippe de Bourgogne fil vœu. avec la plut grande partie de aa noblesse, 
de marcher a la croisade. L'eugajreinenl en Fut pris au milieu dei Fêtes de celle 
cour eléganle, sur lr Faiaau, avec loulei les pom|ies de l'ancienne thevalerle. 
Cbron. iTEnguerr. île Momtrelel, Vol. 111, p. 55. Deui ans après le duc engagea 
les Élalideson royaume à tripler les aides, pour subvenir au> Frais de celle croi- 
sade. (/Mrf., p. Ci.) 

(*) Aucune harangue n'eal plus authentique, pulique celui même qui la prnnotiça 

Annal. Ecclci , HÏ3, $ M, p. lïO. J'en ai retranché uue partit. 
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appela tous las chrétiens à la guerre sacrée ; elle annonça le ras- 
semblement de l'armée a Ancûne, et menaça des foudres de 
l'Eglise ceux qui troubleraient sa paix par des hostilitésde chrétiens 
à chrétiens (i). Le pape écrivit eu même temps au doge de Venise, 
Crislolbro Moro , en invitant le vieux chef d'une république à se 
joindre en personne au vicui pontife de la chrétienté. Le conseil 
des Prcgadi n'hésita pas à lui en faire prendre l'engagement. Le 
doge faisait quelque difficulté de monter sur la flotte, à cause de 
son grand âge , et les conseillers ayant en vain essayé d'autres 
moyens de persuasion , Victor Capello lui dit : < Sérénissime 
» prince, si votre sérénité ne veut pas s'embarquer de bon gré, 

> nous la ferons bien partir par force; car nous faisons plus de 

> cas du bien et del'bonncurde ce pays, que de votre personne. • 
Cependant, comme le doge déclarait ne point entendre la 
guerre maritime , on lui promit de lui donner pour amiral son pa- 
rent Lorenzo Moro , duc de Candie (a). 

Les exhortations de Pie II n'eurent point sur les princes chré- 
tiens tout l'effet qu'il en avait attendu. Les Français, occupés des 
intrigues de Louis XI, et les Allemands se débattant dans l'anar- 
chie, qui, durant le règne du faible Frédéric III, rendait leur na- 
tion toujours plus impuissante , ne prirent aucune part à ce qui 
devait être l'affaire de tous. Le duc de Bourgogne, qui s'était à 
plusieurs reprises engagé solennellement à la croisade, s'exempta 
de marcher ; mais Pie II trouva plus de zèle dans l'héroïque roi de 
Hongrie , Mathias Corvinus , fils du grand wayvode Jean Huniades. 
Mathias conclut, le 12 septembre 1403, un traité avec la répu- 
blique de Venise, par lequel les deux parties s'engageaient à atta- 
quer de concert les musulmans avec toutes leurs forces, et à ne 
poser les armes que d'un commun accord (s). Le pape ne pouvait 
négliger d'appeler aussi i son aide ce Scanderheg, dont le nom 
seul remplissait les Turcs d'effroi, et dont les ports et les forte- 
resses, situés en face de l'Italie, favoriseraient le débarquement 
des Latins. Mais Scanderheg avait accepté et juré la paix avec le 
sultan , et les musulmans observaient le traité avec fidélité. Quel- 

(1) Annaiet Etcleêiatlici, 140Ï, % S9-40, p. 1X1. 

[i> Marin. Sauuto, rite i/e' DmU <li fenetia, p. 1171. 

(S) Hayitaldi Jnnal. Ecclei., HflS.SM. 81, p. ISS. 
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ques brigandages de troupes irrégulières , commis en Albanie, 
avaient même été punis par Mahomet II, avec une grande sévé- 
rité, et il avail fait restituer au prince épirole la valeur entière de 
ce qui lui avail été enlevé. Pic II chargea Paul Angclo , archevêque 
de Durai, de déterminer le champion de la Toi à ne point man- 
quer au combat que les Occidentaux allaient livrer pour sa cause. 
Il lui offrit de le délier de tous ses serments, par la puissance sou- 
veraine de l'Église. Gabriel Trévisani, ambassadeur vénitien, ap- 
puya ses sollicitations. Scanderbeg , retenu quelque temps par ses 
scrupules, céda enfin am instances du cher de sa religion (i). Il 
entra en campagne sans déclaration de guerre, et il enleva dans 
les provinces turques qui l'a voisinaient, soixante mille bœufs et 
quatre-vingt mille moutons; prenant pour prétexte de ces hosti- 
lités, les brigandages mêmes dont Mahomet lui avait donné une 
ample satisfaction. Celui-ci avant encore cherché à rétablir la 
paii, Scanderbeg lui répondit, le 26 mai 1463, qu'il n'entendrait 
à aucun traité, si Mahomet n'abandonnait , avant tout, le culte de 
eon faux prophète (s). 

[ 1464. ] Cependant Pie H, après avoir fait ses prières dans la 
basilique des Saints-Apôtres, se mit en chemin le 18 juin 1464 : 
déjà il se sentait atteint d'une petite lièvre, et comme il ne voulait 
point s'arrêter pour la soigner, il obligea par serment ses méde- 
cins à ne révéler son mal à personne {i). Des le troisième jour de 
son voyage, on vint annoncer à Pie II , que la foule des croisés 
rassemblée à Ancûne commençait à se plaindre de ne rien trouver 
de prêt pour la traversée. Le vieux pontife choisit un vieux car- 
dinal son ami, pour le représenter auprès de la multitude, ex- 
horter celle-ci k la patience , et pourvoir à ses premiers besoins. 
C'était un Espagnol, Jean Carvajal, cardinal de Saint-Ange. 
L'ayant appelé auprès de lui , il lui fit connaître l'objet de sa mis- 
sion, et lui demanda en grâce, plutôt qu'il ne lui ordonna, de 
partir. C'était avec quelque pudenr qu'il imposait un si pesant far- 



(I) Utriuui BartaHut, L. XI, [>. SIS. - Comment. PU Papa II, l. XII, 

p. asn. 

(î| Marina, Uarlttiuê, L. XI, p. ÏÎ5. 

(S) Jo. Anl. Campanui, fila PU II, T. lit, F. Il, Rer. liai. — Jacobi 
Cardin. Papinmii Comment., L. I, -AdtMeen Comm. PU II. 
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deau à un vieillard chargé d'années, el dont les forces s'étaient 
déjà brisées ;m service île l'I^lisc. Mais , considérant l'importance 
île l'entreprise, et combien peu d'hommes étaient en élal d'eu 
venir a bout, il ne crut point devoir épargner son vieil ami. 
€ J'assistais seul à cet entretien (dit le cardinal dePavie); le lan- 

• gage de Carvajal fut toujours le même, plein d'humililéel deeou- 
» rage. Saint pontife , si je suis tel que tu me croies propre à de si 

• grandes choses, je suivrai les ordres sans retard, et plus encore 
» (on exemple. Avec ta frète santé n exposes-tu pas ta vie pour moi 

• et pour le reste dt tes brebis? Tu m'as écrit viens, et me voici; tu 
» m'ordonnes d'aller , et je vais. Ce n'est point cette dernière partie 
■ de ma vie que je refuserai au Christ. Ces mois louchèrent le pon- 

• lifc; il était d'autant plus ému, qu'il voyail plus de courage 
» dans le vieillard : Jean Carvajal aimait uniquement Pie II , et il 

• avait été un des plus ardents conseillers de cette sainte enire- 
» prise (i). > 

Pie II, en approchant de la mer Adriatique, rencontrait chaque 
jour des bandes de croisés qui revenaient sur leurs pas, renon- 
çant déjà à celte expédition sacrée. Parmi ceux qui s'étaient as- 
semblés a Ancône, il y avait un grand nombre de gens de guerre 
qui ne demandaient pas mieux que de prendre du service ; mais 
quand ils virent que la cour pontificale ne leur offrait d'autre paye 
que des indulgences, ils s'en retournèrent tous avec un mélange 
d'indignation et de moquerie (2). Cependant Pic II , en publiant la 
croisade, avait annoncé a toute la chrétienté, que les grandes in- 
dulgences dc seraient accordées qu'à ceux qui auraient servi au 
moins six mois à leurs Trais. Les soldats n'en avaient tenu compte , 
sachant bien que sans eux on ferait un rassemblement et non pas 
une armée ; et le bas peuple était aussi accouru sans armes ni ar- 
gent, comptant être défrayé el transporté en Grèce par un mira- 
cle. Comme celte foule déjà détrompée de ses espérances, croisait, 
en se retirant , la litière du pontife qui avançait , on voyait se 
peindre sur te visage du vieillard le découragement et la douleur 
de commencer son entreprise sous dc si fâcheux auspices (3). 

(1) Jacobi l'apitntii Commenlarior., L. I, p,S55. 

(î) /oftonn. Simontta, L.XXX, |>. 701.-;» nia FramUci ifoniœ. 

(S) Jacobi Cardinal, papiensii Comment., L. I, p. SE7. 
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Lorsqu'il arriva enfin à Anconc, il ; trouva encore une nom- 
breuse multitude de gens de la plus basse classe, qui, sans 
chef», sans argent .sans armes et sans vitres, avaieot espéré que 
le pontife fournirait a tous leurs besoins. Pie 11 fut obligé de ren- 
voyer toosceox qui n'avaient pas de quoi se maintenir su mois à 
leurs frais; il accorda cependant a leur bonne vol tinté les indul- 
gences de la croisade, qu'ils avaient si peu méritées. Il promit 
aux autres de leur procurer leur passage sur deut galères véni- 
tiennes; mais, comme cesgalères se faisaientattendrc, les croises 
perdant courage se séparèrent presque tous. 

Tandis qoe le pape voyait ainsi s'éteindre renihnusiastnc.else 
dissiper crue multitude sur laquelle il avait compté, il donna au- 
dience à Anconc à des ambassadeurs de Raguse, qut lui annon- 
çaient qu une armée turque, campée a trente milles de leur 
ville, les menaçait d'une il. s traction entière , s'ils faisaient partit 
les vaisseaux qu'ils avaient promisa la flotte pontificale, l'ie 11 les 
exhorta 5 persister encore . cl leur promit de leurcooduire bientôt 
île puissants secours. Mais déjà il n'avait plus de confiance dans 
les espérances qu'il voulait leur donner (i). Il hésita s'il n'irait 
point lui-même s'enfermer dans Raguse; espérant, par son danger 
personnel, réveiller euliu la chrétienté endormie. Cependant on 
ne tarda pas à lui annoncer que les Turcs avaient pris un autre 
chemin. Enfin une Hotte vénitienne de douze galères, conduite 
par le doge Christophe Moro, arriva devant Ancone. Pie II se fit 
aussitôt porter sur le rîvaye pour la voir, et après l'avoir parcou- 
rue des ycu\ , il s'écria en gémissant: « Jusqu'à ce jour il m'avait 
» manqué une flotte pour ma navigation; aujourd'hui c'est moi 
• qui vais manquer à la flotte. > En effet , une djsscnlerie s'était 
jointe ans maux qui l'a ce aidaient déjà, et malgré les flatteries de 
ses courtisans, il sentait iju'i] n'avait plus que peu d'heures à vivre. 
Accablé de douleur île se voir surpria par la mort, au moment 
où il voulait consacrer sa vie pour la chrétienté, il supplia le 
cardinal de l'avic de suivra l'expédition qu'il avait préparée, et 
de monter sur la Hotte ; il appela tous les cardinaux au baiser de 
pais; il leur demanda de pardonner ses fautes et de prier pour 

(l| AnnaUSê Ecctetiatlici , 1404, (SB, p. 161. — Andréa Xawjùra, Maria 
VeiWM., p. 113t. - Comment. Jacobi Cardin. Papienê., LA, p. MB. 
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lai, et il mourut entre leurs bras, le mène jour U août 14ftt(i). 

La mort de Pie 11 détruisit toutes les espérances des chrétiens 
du Levant, et dissipa l'expédition qui était prête à partir. Qua- 
ranle-liuil mille florins , qu'où trouva dans sa cassette , furent en- 
voyés , selon son désir, a Malfiias Corvinut, roi de Hongrie, pour 
soutenir !a guerre où la eour de Rome l'avait engagé (î). Il sem- 
ble que c'est là tout ce qui restait ilu trésor amassé par le pooafe 
pour la guerre sacrée. Pie II avait compté sur la coopération pois- 
sante île tOOS les princes de I : il avait «inilu -■■■■!- 
donner l'exemple; mais sts préparait!* uciaii'-M nullement pro- 

porl és j l.i (irainleur de son entreprise, La guerre leolc de 

Naples. dan» laquelle il nrUit qu auxiliaire, lui avait coûté plus 
d'un million de florins: et l'on comprend 1 peine i|ue ce sage 
pou I île ait songé a atlai|uur un ennemi incomparablement plus 
fort que le doc de Lalabre, avec moins du vingtième de celle 
somme. Indépendamment de ses revenus eri li>i;isliques qui élaienl 
considéra li les , il avait levé dans toute 1'Kurope une imposition 
du trentième denier de la rente, pour soutenir la guerre sacrée, 
ri il avait Culminé des excommunications contre ceux qui larde- 
raient à l'acquitter. Il avait daiisleinéim" but autorise leconimeree 
lits indulgences : eliiti|iie péché avuii son prix fixe, eL l'indulgcnee 
plciiière (II' inuies l'ailles él:iii taxée ii vingt milli' llorins. Ce tren- 
tième denier, et ce Iralic d'iiiilulgunccs avaient causé de grandes cla- 



{!) Fit 11 a éci-H tl pulilli lui-même, (nui te nom lie GofeMuu, dsi Cmrrncii- 
lairenur aa vis fl iqo ponlifical. 11 Ici termine au drrnierjoiir de l'aimée 1 1GS. 
au milieu de la liiieme anui* de snn règne , el aianl mil loyage a AncAnc. pour 

rpoi[Ue ne mon Ire pl ni de |u>leiie d'cipril, une connalsunce plui il ni vc- 1 ■ <li s 

ïorler ion biliaire, de récapituler tout es qui appartient a enaque uayi. a meiure 

que d'inslrucliun. On seul conslainiucul qui' le purins i':I,in l'iiuiume di' ion ùixlc 
qui ai-ail les opiniiiiii !.<s plus IiIh't.iIi'- le plu, ,niiilrni'liiMi. Le L-iirdinil ili! 
Pavie, iaa ami inllme. mi confident, inuvenl iuti cnmiiaRnnn unique, a consacré 
la première! pagei de ion Commentaire a raconter le voyage et la mon de ce 

et l'un dei plui dignes de figurer dam une épopée, Commenlarii Jiirolri Cardin. 
Papïent, L. I. p. 301. 
(i) jtiumL Ecclttiatt. Il'ijualiU, UM. jSO, p. lûî. - LamausHt. Jacubi 

çantiii. Papin:, L. I, p. Mi. 
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meurs contre lui ()}. Le mécontentement aurait été plus grand 
encore, ni l'on avait su que tous les trésors levés sur les fidèles 
avaient été dissipés pour affermir le trône de Ferdinand, de ce 
prince si peu digne d'estime. On doit donc convenir avec le car- 
dinal de Pavie , que Pie II Ait heureux dans sa mort comme dans 
sa vie; elle fut sublime aux veux des hommes, elle fut pieuse aux 
yeux de Dieu , et elle le déroba aux difficultés, au moment où 
sa gloire allait être compromise par d'imprudentes détermina- 
tions (s). 

Pour ne pas paraître abandonner entièrement le projet de Pie II, 
les cardinaux, après avoir comblé d'honneurs le doge Christophe 
Moro, et lui avoir donné séance dans le consistoire, lui offrirent 
de joindre cinq galères armées a sa flotte, et de les solder pour 
quatre mois, s'il voulait continuer la guerre sainte. Cependant, 
au bout de peu d'heures, ils se dédirent de leur offre, et se ré- 
duisirent à trois galères déjà armées a Venise, et qu'ils promet- 
taient de paver. Le doge voyant que la coopération de l'Église 
romaine serait presque nulle , et qu'elle ne compenserait pas la 
géneque cette allianceapporlerait aux opérations de sa républi- 
que, crut plus convenable de ramener sa flotte à Venise : il partit 
d'Ancône le 16 août, pour se diriger sur l'Istrie, et il y reçut 
bientôt l'ordre du sénat de rentrer dans les lagunes et de dés- 
armer (3). 

Les cardinaux se bâtant de retourner à Rome, s'enfermèrent 
en conclave dans le palais du Vatican. Avant de procéder a l'élec- 
tion, ils s'imposèrent, pour la bonne administration et la réforme 
de l'Église, plusieurs lois que chacun d'eux s'engagea par serment 
à observer, s'il était favorisé par les suffrages de ses collègues. 
Le pape futur était tenu de continuer l'expédition contre les Turcs, 
avec toutes les forces de l'Église romaine, et d'y consacrer le 
produit tout entier des raines d'alun récemment découvertes. On 

<1] CnHaforo da Solda, Maria Bniciaxa, T. XXI. |>. 898-BuO. 

1S) Cariiinatii PapicmU Epiit. 41 apad RayrutUl., 1404. % tt, p. 1«3. - 
Simoncln ne peut croire que Pie 11 ail eu réellement l'intention de l'embarquer. Il 
prétend qu'il voulait seulement moLIrc ion honneur à couvert, en montrant û toute 
l'Europe que les primes qui devaient leteconder l'avaient abandonne. liiitur. 
Franc. S/otiio, h. XXX, p. 744. 

(ï) Marin Sanato, Me dS Duchi, {: USHI81. 
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voulut qu'il promit de ne point faire voyager la cour romaine saw 
le consentement des cardinaux; d'assembler avant trois ans un 
concile œcuménique pour travailler à la réforme de l'Église; de 
ne jamais porter au-dessus de vingt-quatre le nombre des cardi- 
naux : de n'en choisir qu'un seul parmi ses parents ; de ne faire 
entrer dans le sacré collège aucun homme qui n'aurait pas étudié 
le droit ou les lettres sacrées, ou qui sérail Sgé de moins de trente 
ans. On voulut encore que le nouveau pontife promit de ne point 
diminuer le patrimoine de l'Église ; de ne point déclarer la guerre 
sans le consentement des cardinaux; on voulut qu'il prit leurs 
suffrages à haute voix, et non à l'oreille, pour qu'on ne lui vit 
plus prononcer, comme résultat de la délibération, une décision 
contraire au vote de chacun des délibérants. On voulut qu'il n'em- 
ployât jamais dans ses diplômes la formule : Sur la délibération 
de nos frtret, quand il ne les aurait pas consultés. Enfin on exigea 
qu'il se fit relire chaque mois ces conditions dans le consistoire , 
et que ses cardinaux examinassent deux fois par année , hors de 
sa présence, s'il les avait exécutées fidèlement (t). 

Après avoir en quelque sorte donné, par ce concordat, une 
constitution nouvelle à la république de l'Église, les cardinaux 
procédèrent à l'élection. Elle se lit avec plus d'accord et de promp- 
titude qu'aucunedes précédentes. Pierre, cardinal de Saint-Marc, 
de la famille des fiarbi de Venise, âgé de quarante-huit ans, fut 
élu le 16 septembre. Il voulut d'abord se faire appeler Formose ; 
mais comme il était en effet d'une beauté remarquable, on le dis- 
suada de prendre un nom qui aurait indiqué un orgueil tout hu- 
main. Il se fit appeler Paul II (2). C'est ce pontife qui a acquis une 
triste célébrité par la persécution qu'il exerça contre les gens 
de lettres. Mais bien auparavant il démentit les espérances qu'on 
avait conçues de lui. On ne s'était pas contenté du serment qu'il 
avait prêté en commun avec tous les cardinaux, sur les devoirs 
du pape futur; on le lui fit renouveler et signer au moment de 
son élection. Cependant il ne fut pas plustôl couronné, qu'il an- 



(t) Jaeobi Cari!. Papiem. ComiiKalar., L. Il, p. 3113. — Raj-aaldi .tnii. 
Ecole»., 1414, 5 S3, p. 105. 

(S) CommeiU. Jacob. Canl. Pap., L. 11, ji. 3»s. _ itaymsldi An*. Ecc!., 
iSS-S4.li. 166. 
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nula celle constitution ; il voulu! avoir , pour ecl acte de mauvaise 
Toi , l'assentiment de tous les cardinaux ; il obtint celui du plus 
grand nombre , moitié par prières , moitié par menaces. Le car- 
dinal de Pavie confesse en rougissant qu'il céda lui-même a celle 
séduction ; mais il honore Jean Carvajal pour y avoir résisté (1). 

Paul II assembla dès le commencement de son règne, un con- 
sistoire , pour délibérer sur les moyens de poursuivre la guerre 
sacrée, et il y admil les ambassadeurs des puissances oui venaient 
le féliciter sur son élection. Leur présence donnait a cette assem- 
blée l'apparence d'une diète de toute l'Italie , et le pape en profita 
pour répartir, entre ses divers États, le subside annuel qui devait 
servir à maintenir l'armée de la chrétienté (î). Mais , comme les 
ambassadeurs étaient sans mission pour cet objet , ils se contentè- 
rent de promettre qu'ils en écriraient à leurs commettants; on 
ne leur donna point de réponse, et la ligue de l'Italie fut aban- 
donnée, comme la croisade de Pic II (s}. 

Les Vénitiens , seuls entre les puissances d'Italie, demeurèrent 
chargés du fardeau de la guerre contre les Turcs; et cependant , 
presque à la même époque , ils eu avaient entrepris deux autres , 
qui ne leur laissaient pas la libre disposition de leurs forces. Toutes 
deux, il est vrai, n'eurent qu'une très-courte durée; la première 



IU Comment. Jacob. Cardin. Pap., L. li, p. Z1\.—Raynald. Afin ,<•,$! -W, 
p. 187. 

(S) Voici comment celle <omme fui repartie ; celle convention donne une Idée- 
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Le paju dut pajer. 100,000 noria*. 

Le> Vénitien» 100,000 



Li-j-ui fLTilin.-i r-J. IW,(k'U 

Leduc de Milan 70,000 

Les Nor<;iitii>s 50.00» 

Le duc de Modene S0.00O 
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[3| narnatdi Annal. Eacle:, S «3, p. 108. - Cardinale Papieiuia 
Epùtola M. 
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Tut commencée et terminée en 1465 , pondant que Pie II vivait 
encore; la seconde éclata deux ans après. Les habitants deTrieste , 
qui dépendaient de l'empereur Frédéric III , archiduc d'Autriche , 
avaient élevé la prétention de forcer tous les marchands qui se 
rendaient du golfe Adriatique en Allemagne, à passer par leur 
ville. Les Vénitiens n'avaient garde d'admettre un privilège aussi 
ruineux pour leur propre commerce. Ha n'hésitèrent point à atta- 
quer Triesle, malgré la protection impériale, et à forcer cette ville 
a renoncer à la prérogative qu'elle réclamait. Pie II se bâta d'offrir 
sa médiation pour arrêter des hostilités qui pouvaient amener 
nne guerre dangereuse sur les frontières mêmes de la Turquie. Le 
traité dans lequel il intervint fut signé le 17 décembre 1465; et, 
pour reconnaître la condescendance de la république, il rendit, a 
sa sollicitation , ses bonnes grâces a Sigismond Halaleati , seigneur 
de Itimini , que les Vénitiens voulaient mettre à la tête de leur 
armée dans la Morée (i). 

[1463]. L'autre guerre, dans laquelle ils s'engagèrent en 14SG, 
pouvait compromettre davantage encore les intérêts de la chré- 
tienté dans le Levant. Ils attaquèrent la religion de Saint-Jean de 
Jérusalem et le grand maitre de Rhodes, pour punir ces cheva- 
liers d'avoir arrêté deux vaisseaux de commerce de la république , 
à bord desquels se trouvaient plusieurs marchands maures et 
égyptiens. L'honneur du pavillon de Saint-Marc et l'hospitalité 
accordée à des étrangers avaient été violés par une piraterie vai- 
nement déguisée sous le manteau de la religion; tous les passa- 
gers musulmans avaient été mis aux fers. Le sénat envoya dans 
Hic de Rhodes la même flotte qui avait éléarmée pour accompagner 
Pic IL Elle se partagea en deux divisions, et fit en même temps 
deux débarquements, au levant et au couchant de l'Ile ; pendant 
trois jours , les Vénitiens pillèrent et brûlèrent toii3 les alentours 
de la capitale , jusqu'à quinze mille de dislance, et ils no se reti- 
rèrent que lorsque le grand maitre leur eut fait rendre leurs 
captifs (î). 



<l) Marin Sanulo, filede" Duchl dt rnuafa, p. 1178. — M, A. Sabel- 
tico, Dw. 11], L. Vltl, f. »3, v. — Crùlaf, da Solda, lilar. Bnmtama, 
p. 897. 

(S) Andréa Hacasiera, Sloiia Vmeiiana, p. 1134. 
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Dans le Péloponnèse , la campagne de 1404 n'avait été signalée 
par aucon combat. Les Vénitiens avaient laissé piller tout le voi- 
sinage de Coron et de Motion, où ils étaient enfermés. A leur tour 
ils avaient ravagé l'Areadie avec trois mille hommes. Les deux 
armées accablaient également el sans pitié les malhenreui Grecs, 
sur lesquels elles se vengeaient toujours de la résistance de leurs 
ennemis. La flotte vénitienne s'empara de nie de Lcmnos ou Sta- 
limène , qui lui fut cédée par un corsaire de la M orée. Elle se 
partagea ensuite entre les ports de Modon, de Zonchio, de Coron 
et de Mapoli , où elle passa l'hiver (i). 

Au commencement de l'année 1465, Orsato Giustiniani succéda 
à Louis Loredano, dans le commandement de la flotte vénitien ne. 
Il la réunit à Coron , où il se trouva avoir trente-deux galères sous 
ses ordres. C'était bien plus que les Turcs ne pouvaient lui en 
opposer. Mais celte supériorité ne lui lit tenter aucune entreprise 
glorieuse. Il fit la guerre en pirate, plutôt qu'eu soldat. Lorsqu'il 
réussit à prendre des vaisseaux marchands aux ennemis, il fit 
tailler en morceaux, pendre ou noyer tous ceux qui les montaient. 
Il attaqua de nuit Mételin, dans l'île de Lcsbos , et, dans h pre- 
mière surprise, il y fit trois cents Turcs prisonniers. Il en fit 
empaler le plus grand nombre , noyer d'autres , et ceux à qui il 
accorda le plus de faveur furent pendus. Il donna ensuite deux 
assauts à la forteresse de Mételin ; l'on y combattit avec un achar- 
nement inouï; les Turcs, avertis du sort qui les attendait, se dé- 
fendirent en désespérés; enfin, un renfort de deux mille chevaux 
leur arriva sur le rivage opposé, et Giustiniani fut obligé de lever 
le siège, après y avoir perdu cinq mille hommes. Mais ce mau- 
vais succès l'accabla d'une (elle douleur, qu'à sou retour a Modon , 
il y mourut une demi-heure après seire fait débarquer sur le 
rivage. LemèmeSabellico, qui raconte ces actions féroces, ajoute: 
■ Telle fut la Gn d'Orsato Giustiniani , que l'élévation de son ame 
» et sa courtoisie avaient rendu illustre, entre ses pareils. > La 
plus atroce barbarie exercée contre des infidèles, n'était pas con- 
sidérée comme pouvant diminuer en rien l'estime qu'on devait à 



(1) M, A. SabeMco, Dec. lit, L. VIII, f. Wi, v. - Maria .Vontifo, Vite lie" 
Dtuhi, (i. 117B. 
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uu homme de bien; elle était presque toujours la preuve d'un 
zèle plus ardent pour la religion (i). 

D'aulrcparl, l'armée de terre était tombée dans une embuscade 
anx champs de Mantinée, elle y avait perdu quinze cents hommes, 
taillés en pièces avec Cecco Brandolîni et Jean de la Tela qui la 
commandaient. A cette époque même, Sigismond Malalesti dé- 
barqua en Morée, amenant avec lui environ mille hommes d'armes; 
mais ce renfort n'était point suffisant pour réparer les pertes de 
l'armée vénitienne, ou lui donner de meilleures chances de succès. 
Malalesti , confondu de voir à quel petit nombre de soldais elle 
était réduite, et à quelle misère ou l'abandonnait, exprima vive- 
ment ses regrets d'en avoir accepté le commandement (î). Il en- 
treprit cependant le siège de Misitra, balic prés des ruines de 
Sparte. Il se rendit sans peine maître de la ville; mais le château , 
bàii sur des rochers dont les aspérités permettent à peine aux 
soldats de mettre un pied devant l'autre, lui opposa une opiniâtre 
résistance, et fut enfin ravitaillé par les Turcs. Avant de se re- 
tirer, Malalesti brûla Misitra qu'il avait occupée. C'est ainsi que 
la ruine des Grecs était accomplie par les armes des Lalins, et 
que la croisade entreprise pour le soulagement des chrétiens 
orientaux , les accablait seuls de toutes les calamités de la guerre. 
Avant que l'année se terminât, Halatesli fut averti que Paul II 
songeait à lui enlever la seigneurie de Rimini. A celte nouvelle, 
ilquillaen loulehatela Morée, et revint en Romagne pour se dé- 
fendre (3}. 

La flotte dont Victor Cappello vint prendre le commandement 
l'année suivante, ajouta encore aux désastres de la guerre et a la 
désolation des Grecs. L'île de Négrcpont ou l'Eubée, appartenait 
9ux Vénitiens; un bras de mer qui les séparait du continent, suf- 
fisait pour les y mettre en sûreté; mais ils ne réussissaient à se 
maintenir dans aucune de leurs conquêtes de terre ferme. Cap- 
pello passa le détroit de l'Eurypc; il débarqua ses troupes à Aulis, 



(t) M. A. Sabelileo, Dec. lit, L. VIII, f. SOS. Itlorla Bnsciana di Crittyoro 
da Solde, p. BOB. 

(S] M. A, Sabellicc,Hec. Ht, L. TOJ, t.m.-Marin Sanuto, file de'Duchi, 
p. 1181. 

13) Marin Saxvto, file,f. 1189. 
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le rendez-vous de la Grèce dans la guerre de Troie ; il se rendit 
maître du Pyrée, il attaqua Athènes, dont les faibles murailles 
furent bientôt renversées; ses portes furent brûlées, et cette Tille, 
qai était encore une des plus riches et des plus peuplées de la 
Grèce, fut livrée an pillage. Les soldats, et jusqu'aux galériens de 
l'armée , s'enrichirent des dépouilles de ceux qu'on avait prétendu 
délivrer; et à peine celle exécution cruelle était-elle achevée , que 
les Vénitiens se retirèrent précipitamment sans être poursuivis, et 
remportèrent leur butin à Nég repont (t). 

[1406.] Une expédition pareille fut tentée sur Tairas, ville moins 
illustre, mais presque aussi opulente; car les fugilifs du reste de 
la Grèce s'y étaient réunis et y avaient apporté de grandes ri- 
chesses. Cappello avait séduit des traîtres qui avaient promis de 
Ini livrer le château. 11 arriva devant Patras avec vingt-trois ga- 
lères et trente-six moindres vaisseaux; il mit a terre Nicolas Ragio 
avec deux cents chevan-legers, et Jacques Barbarigo, provédi- 
leur, avec quatre mille fantassins. Ceux-ci, en entrant dans le 
faubourg, à un mille de dislance de la ville, se jetèrent aussitôt 
dans les maisons pour tes piller; ainsi dispersés, ils furent hors 
d'clat d'opposer aucune résistance à trois cents Turcs, qui tom- 
bèrent sur eux k ['improviste , et qui les taillèrent en pièces. A 
peine, sur toute la troupe débarquée, mille hommes réussirent- 
ils a s'échapper. Barbarigo, renversé de son cheval, mourut foulé 
aux pieds dans le combat, mais le commandant turc fit empaler 
son cadavre; il soumit au même supplice Nicolas Ragio, com- 
mandant de la cavalerie, qui était tombé vivant entre ses mains. 
Victor Cappello ne perdit cependant pas courage; ce mauvais 
succès était du a l'indiscipline de ses troupes, non à la vigueur 
de l'ennemi. 11 débarqua le reste de son armée, et an bout de 
huit jours il lenla une nouvelle attaque sur Patras. L'assaut con- 
tinua pendant quatre heures , mais les Vénitiens furent enfin re- 
poussés, après avoir laissé plus de mille des leurs sur le champ 
de bataille. Victor Cappello, affaibli par ces deux défaites, hon- 
teux de tant de mauvais succès, resta dès lors dans l'inaction pen- 
dant hait mois entiers, au bout desquels il mourut a Négrepont. 

(t) M. Jnl. SabtlIiCO, Ole. III. L, VIII, [. SOU.- Marin X/intilo, fiteih'Du- 
chi diytnala,f.VS3. 
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Jacob Veniero, qui lui succéda, ne ûl, pendant seize mois qu'il 
commanda en Grèce, autre chose que défendre les forteresses qui 
lui étaient confiées, sans tenter rien contre l'ennemi (i). 

Tandis qu'une guerre si déshonorante pour le nom latin, si ca- 
lamiteusc pour les Grecs, se continuait avec tant de brigandages 
cl si peu de valeur; tandis que la barbarie des troupes vénitiennes 
forçait leurs alliés naturels h faire cause commune avec les mu- 
sulmans, s'ils voulaient sauver leurs villes du pillage, leurs 
femmes du déshonneur, leurs enfants de la captivité, la guerre se 
continuait aussi en Albanie avec une férocité peut-être égale; 
mais du moins elle ne frappait que des ennemis, et elle était ra- 
chetée par plus d'héroïsme. 

f Utii.] Ballabanus Badera avait envahi l'Ëpire avec quinze mille 
chevaux, lorsqu'à peine la mort de Pie II pouvait y être connue. 
Né lui-même de parents albanais et vassaux de Castriot. mais 
élevé dans la religion musulmane, il conservait pour le héros de 
sa patrie un respect qu'il lui témoigna des le commencement de 
la guerre, en lui envoyant des présents. Scanderbeg n'y répondit 
que par des railleries provocantes. Il envoya une pioche, un soc 
de charrue et une faut à Ballabanus, en l'invitant à retourner au 
métier de ses pères, et à laisser la conduite des armées à des 
hommes nés pour les commander, car le grand art de la guerre 
ne pouvait être connu par des paysans comme lai. Ballabanus 
jura de se venger d'une insulte gratuite, et d'autant plus blessante 
qu'elle lai était faite en retour d'un hommage flatteur [i). 

Ballabanus ne réussit pas a vaincre Scanderbeg, mais il ne lai 
livra pas une bataille qui ne laissât nui Ëpirotes des regrets cui- 
sants. Castriot n'avait que quatre mille chevaux à opposer à quinze 
mille, et que quinze cents fantassins pour combattre trois mille 
musulmans. L'art de la guerre n'était point encore assez per- 
fectionné ponr qu'aucun général sût faire un bon usage d'une 
armée nombreuse; Scanderbeg ne les aimait point, et il avait cou- 
tume de dire que celui qui ne savait pas vaincre son ennemi avec 
huit ou tout au plus douze mille hommes, ne le saurait pas 

(1) M. A. SabcIIico, D. !TJ, L. TUT, f, MKJ. V. — Marin Sanuto, Vile aV 
Duchi, v. 11B<. — Anilr. Naragien, Stor. ftmi, p. 
(S) Marinai Barlcttas, L. XI, p. 33t. 
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mieux avec un nombre bien plus considérable (i). Les deux camps 
étaient plaeésà peu de distance l'un de l'an ire, dans la riante vallée 
de Valcbalia. Derrière les musulmans était un défilé où Scan- 
derbeg devina sans peine qu'ils avaient pincé une embuscade; il 
en prévintses soldats avant d'enfer i u combat, et il les exhorta 
à ne point poursuivre leur victoire au delà des extrémités de la 
plaine, et à s'arrêter d'eux-mêmes devant les fourches de Val- 
chalia. Les musulmans qui l'avaient attaqué, ayant élé repousses, 
se retirèrent en effet eu désordre par le défilé. La prévoyance et 
les exhortations de Scanderbeg ne purent retenir liuil de ses plus 
valeureux ofiieiers. Sourds aux prières et aux ordres de leur 
chef, ils s'engagèrent dans le défilé ; quoique attaqués aussitôt 
sur les flancs, ils le traversèrent tout entier; mais couverts de 
blessures, et accablés par le nombre des ennemis, ils furent enfin 
faits prisonniers. Moïse Golentbus, le même qui avait une fois 
passé aux ennemis, était le premier d'entre eux ; Giurisa Wlade- 
nius, etHusacchiusd'Angclina, tous deux parents de Scanderbeg, 
l'avaient accompagné; les cinq autres n'étaient pas moins distin- 
gués par leur naissance et leur bravoure. En vain Scanderbeg 
offrit de les racheter a tout prix, ou de les échanger contre les 
pins distingués de ses captifs; Ballabauus les avait envoyés à Ma- 
homet IJ, et ce barbare les lit écorcher vivants. A cette nouvelle, 
les soldats épirotes revêtirent des habits de deuil, el laissèrent 
croître leurs cheveux et leurs barbes; puis ils se jetèrent en fu- 
rieux sur le territoire turc, et cherchèrent l'occasion de venger 
leurs malheureux compagnons d'armes (s). 

Une seconde bataille, près d'Oronichio, dans la Dibra supé- 
rieure, ne satisfit qu'imparfaitement leur ressentiment : clic fut 
sanglante des deux paris. Ballabauus fut enfin mis en fuite, mais 
il ne fut pas détruit; et Mahomet II, trouvant qu'aucun de ses 
généraux n'avait encore opposé une aussi heureuse résistance au 
héros de l'Épire, recruta de nouveau son armée, la porta à dix- 
sept mille chevaux et trois mille fantassins, et promit au pacha 
que , s'il réussissait à vaincre Scanderbeg , ce serait lui qui suc- 
céderait à la couronne de l'Albanie. Ballabanus eul cependant 

(I] Marinai Borhiitu., I . XI, |i 
(î) ibld., v- sw. 

s il 
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encore lo désavantage dans une grande bataille près de Sféligradc , 
mais elle Tut longtemps disputée. Scanderbeg fat renversé ]jar 
son cheval sur un tronc d'arbre ; étourdi et blessé au bras, il fut 
quelque temps sans mouvement; enfin 11 revint a lui, et réussit à 
mettre les musulmans en fuite, parce que ceui-ci en le voyant 
reparaître , entrent reconnaître la fatalité qui rendait ce héros in- 
vincible; mais sa vaillante armée resta affaiblie par une victoire 
irop chèrement achetée ()). 

Mahomet II et Ballahanus ne furent point rebutés par ce nouvel 
échec: d'après le conseil du second, deux armées, également 
fortes, reçurent l'ordre de pénétrer en même temps en Ëpire par 
deux points différents. Jacoub Arnaulh fttl le collègue donné à 
Itallahamis ; parlant de la Grèce et de la Thessalic.il devait en- 
trer en Albanie par le midi , et suivre la mer , tandis que Balla- 
hanus, parti de Thrace et de Macédoine , y entrerait parles défilés 
des montagnes au couchant. Seauderberg avait l'avantage d'être 
toujours bien servi par ses espions, et de connaître les plans de 
campagne de l'ennemi, lorsque ce!ni-ci commençait à peine à les 
exécuter. 11 comprit que, par sa promptitude seule, il pourrait 
prévenir h jonction des il™ s ai-hilts dirigées contre lui, et sauver 
sa patrie. Tandis que Rallabanus entrait dans l'Épireavec vingt 
mille chevaux, et quatre mille fantassins, par là vallée de Val- 
rlialï», Scanderbeg avait formé son camp a quinze milles de dis- 
tance, devant le château de Pétralba. Il n'avait avec loi que huit 
mille chevaux et quatre mille fantassins, mais ces soldats étaient 
la fleur de toute la jeunesse albanaise (s). 

Cependant avant de livrer lecombat, peu s'en fallut que Scan- 
derbeg ne fût victime de la trahison de ceux qu'il avait chargés do 
reconnaître lecamp ennemi; il avait lui-mémeété vendu par eux. 
Comme il s'avançait sur leurs traces avec cinq compagnons seule- 
ment , il tomba dans une embuscade qu'on lui avait dressée, l.a 
rapidité de son cheval le sauva; il s'enfuit vers une forêt, et, 
n-iim-hissani d'un saut un arbre renversé, qui fermait le seul che- 
min praticable , il mit celle barrière entre ses ennemis et lui. Un 
seul Turc avait un cheval assez vigoureux pour sauter par-dessus 
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l'arbre qui arrêtait les autres; mais Scanderbcg se retournant, 
abattit sa tête d'un coup de cimeterre (i). 

Revenu a Pétralba, Scandcrbeg conduisît immédiatement son 
armée contre Ballabanus; et, quoiqu'il eût une distance de quinze 
milles à parcouriravantde joindre l'ennemi , après l'avoir franchie 
il n'hésita pas a oflrir la bataille. Mais le pacha , qui avait donné 
rendei-vous dans celte même vallée à Jacoub Arnauth, ne voulait 
point combattre, qu'il ne vit paraître ses drapeaux sur les hau- 
teurs derrière Scanderbeg. Celui-ci mettait au contraire tout en 
œuvre pour irriter Ballabanus; en même temps qu'il le faisait 
harceler par ses arcliers et ses fusiliers , il avançait avec le gros 
de son armée, et les Albanais reprochaient aux musulmans de 
n'oser pas combattre. Ces derniers frémissaient d'impatience, ils 
grinçaient les dents , et menaçaient le chef qui osait arrêter leur 
ardeur. Ballabanus vit enfin que s'il persistait, il serait forcé dans 
son camp , et qu'il perdrait ainsi l'avantage qu'il pouvait espérer 
de la colère de ses soldats. Il sortit donc de ses retranchements a 
la tête de son armée partagée en quatre corps; celui qu'il com- 
mandait lui-même fut opposé à la division que conduisait Scan- 
dcrbeg, cl c'est là que le combat fut le plus animé. Cependant 
l'Ëpirotc ayant réussi à tourner Ballabanus par un mouvement 
rapide , l'armée des musulmans entière fui jetée dans un effroyable 
désordre. Leur chef, après les avoir longtemps animés, soutenus, 
ralliés, avec autant d'habileté que de courage, s'ouvrit enfin un 
passage pour se retirer, suivi d'un petit nombre des siens; le 
reste fut tué ou fail prisonnier (s). 

L'armée de Scandcrbeg, qui avait remporté cette brillante vic- 
toire, n'était pas encore sortie de la vallée de Valchalia, les dé- 
pouilles des vaincus n'étaient pas encore partagées entre les soldats , 
et les corps palpitants des musulmans étaient encore couchés sur 
la terre, lorsqu'un messager de Mamiza, sœur de Scandcrbeg, lui 
arriva de Pélrella, où elle était enfermée avec sa famille, sous la 
garde d'une seule, cohorte. Elle écrivait à son frère que Jacoub 
Arnauth, avec seize mille cbevaux, était entré en Épire par Bel- 
grade, et qn'il ravageait tout devant lui;le surnom donnéàJaconh, 

11! Marina- Bttrtitiut , L.XJ.p. HS. 
(3) Ibid., f. B<5. 
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d'Arnaath, est le nom turc des Albanais, <jne ce chef ilésî^rtaii ; 
il était né de parenls chrétiens et épirolos, mais il avait été râlait 
en esclavage 'lès son enfance , et élevé dans la foi musulmane. Il 
sVhîl sisnalé en Asie et en Europe, dans les guerres de Maho- 
met II ; il vint mourir sons lepée de Scanderbeg : car celui-ci 
ayant conduit immédiatement son armée dans les montagnes de 
la Tyranna oii élail Jaeonb Arnautb auprès de Cassar, fltjeter de- 
vant lui un grand nombre de létes de musulmans, do l'armée de 
Ballabanns , pour lui apprendre la défaite de son collègue. Tl alia- 
qua ensuite ses soldats, qne la fortnne de Scanderbeg effrayait 
plus encore que la vaillance de ses troupes , il atteignit Arnautb 
lui-même, et après l'avoir blessé d'un conp de lance, il abattit sa 
tclc de son cimeicrre. Les musulmans, frappés de terreur, ne fi- 
rent presque aucune résistance; ceux qui échappaient aux soldais 
par la rapidité de leur lui Le , venaient tomber entre les mains des 
paysans , et étaient écornés mi fiiils prisonniers. Dans les deux ba- 
tailles , l'historien de Seanderbeg assure que les Turcs perdirent 
vingt-qualre mille hommes tués cl sis mille fails prisonniers, 
inndis qu'on délivra de leurs mains quatre mille raplifs. Les Épi- 
rotes avaient perdu environ mille soldats; mais les survivanLs Tu- 
rent enrichis par la dépouille de deux camps ;nn immense butin fut 
partagé entre les vainqueurs, et déposé dans Croia: et cette capi- 
tale, «ne la guerre rendait opulente, accueillit avec des transports 
de joie le héros qui l'accoutumait aux triomphes ((}. 

[ lifiH 1 Mahomet H , si longtemps couronné par la victoire , 
ne pouvait s'accoutumer aux revers : cet angle de l'Ëpirc, qui se 
soustrayait à sa domination , et dont chaque château était illustré 
par la défaite d'une de ses armées, lui paraissait menacer la do- 
mination musulmane tout eu tien;. En effet, ses fanatiques soldais 
avaient élê victorieux dans les autres combats , par leur confiance 
dans la volonté du ciel; toute leur vigueur était anéantie s'ils 
commençaient une fois à se persuader que le ciel favorisait leurs 
ennemis. La croyance à la fatalité , qui rend si redoutables des ar- 
mées accoutumées aux succès, les rend aussi plus susceptibles 
que d'autres de terreurs paniques, lorsque la fortune commence à 
leur cire iléïavnralile. Mahomet chercha d'abord à se défaire de 



(1) MerimBarltUitt, L XI. p. 'M. 
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Scanderbcg par un assassinai. Deux musulmans se présentèrent 
an prince épirolc, comme empressés de se convenir, de recevoir 
le baptême et de combattre ensuite pour la fui sous ses drapeaux. 
Eu eh*el, ils furent reçus dans la garde même de Scanderbcg : mais 
une querelle violente, élevée entre eux , dévoila leur complot 
avant le moment qu'ils avaient cLoisi pour l'exécuter ; ils s'accu- 
sèrent réciproquement des trahisons qu'ils méditaient, et tous 
deux, arrêtés et examinés , subirent un même supplice (i)- 

Cependanl Mahomet 11 entrait lui-même en tipire avec toutes 
ses forces: les chrétiens épouvantés assuraient que le su 1 Lan me- 
nait avec lui deux cent mille combattants. Scauderbeg n'essava 
point de tenir téle à une armée aussi formidable; il laissa' dans 
Croia une forte garnison, sous les ordres d'un italien , Rahliusar 
i'erducci, qui entendait mieux que les Ëpirotcs la défense aussi 
bien que l'attaque des places. Il se relira ensuite dans les monta- 
gnes, pour harceler l'armée qu'il n'osait combattre ,el tomber sur 
les partis détachés. Mahomet n'entreprit pas le siège de Croia, 
qui présentait de trop grandes difficultés, et qui pouvait compro- 
mettre l'honneur du sultan; il ravagea seulement les campagnes, 
et il prit ensuite par capitulation la ville de Chidna, dans la 
Chaouie, où tous les habitants de la contrée s'étaient retirés. Au 
retour d'une expédition que le sultan commandait lui-même, des 
té tes devaient être étalées aux yeux du peuple, et décorer les portes 
du sérail , pour ne laisser aux musulmans aucun doute sur la vic- 
toire do leur souverain. Mahomet ht massacrer huit mille des ha- 
bitants de Cbidna, et emporta ainsi à Constantinople us trophée 
de tétes chrétiennes suffisant pour orner son triomphe (a). 

Mais Ballabanus, laissé, dans l'Épire, avec une lbrle division de 
l'année musulmane, entreprit le siège de Croia. Scanderbcg, dont 
les États avaient été entièrement ravagés, dont l'armée épuisée 
parBes victoires mêmes, suffisait a peine aux garnisons de ses for- 
teresses, traversa l'Adriatique pendant ce siège, vint à Home, et 
se présenta a Paul II , pour lui demander des secours d'argent et 
des munitions, dont il. avait un pressant besoin. Introduit dans lu 
consistoire, et accueilli par les cardinaux comme le héros de la 
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chrétienté , il leur fil le tableau des progrès rapides des Turcs, el 
îles danéers qui s'approchaient Uiujours plus de l'Italie. « Après la 

• destruction tic l'Asie i:i île In Créée, leurdii-il ; après le massacre 

• des princes de Consiantinoplc, lie Trcbisondc, de Servie, de 
p liosnic, de Valachie el d'Csclavonie ; après la soumission du 
» Péloponnèse , et la dévastation du la plus grande partie de la 
p .Macédoine cl de l'Kpirc, je demeure seul , avec mon faible et 
b petit Étal, avec nies soldats épuises par tant de combat*, brisés 

• par tant de batailles, ijuu l'Kpirc n'a plus dans son corps une 

■ partie saille où die puisse recevoir de nouvelles blessures, qu'il 
» ne lui reste plus de sang à verser pour la république chrétienne. 

■ Dans cette Macédoine , si fertile eu soldats , du la ut de princes, 
t de tant de chefs, de tant de guerriers , il ne reste plus que ma 

> petite armée: de noue antique fortune il ne reste plus que notre 

• courage et des esprits indomptés. Venez doue à notre aide peii- 
b danl qu'il en est temps encore ; bientôt peut-être il ne demeurera 

> plus d'albiètes du Christ de l'autre culcdc la mer Adriatique (l). » 
Paul il accorda à Scande! lie g dis distinctions bouoriliques : il 

lui lit présent d'uu chapeau et d'une épée bénis de sa main; il y 
jnij-uil i[iiidi|ue argent, mais il ne lui fournil que peu ou point de 
soldats. 11 écrivit, il est vrai, à tous les princes île la chrétienté . 

pour leur den der des subsides , niais aucun ne s'empressa de 

faire des sacrifiées dont ce pape ne donnait point l'exemple. Scan- 
derbeg, de retour en Ëpire, trouva (iallnbauus campé devant 
Crnia. Celte forteresse, qui domine les champs ^hmalhiens, est 
bàlïe au sommet du mont Cruinus. La munlague, à l'une de ses 
i^lréiiiilcs . présente de ion les paris des es* .ivpenunts inaccessi- 
bles) cl c'est sur leurs rochers à pie que s'élèvent les murs de la 
ville, ilais, du coté opposé, le joug même de la montagne s'a- 
baisse imperceptiblement vers la plaine, else termine par plusieurs 
niiinlicnles. C'est au sommet de celte croupe , el en suivant ses 
lleuiosités . i|u'un sentier unique ouvre les communications entre 
Croia el la campagne. Kallahanns élail campé sur les bases de la 
montagne , et sur le penchant du mont Cruinus Scanderbeg ras- 
sembla sou année dans la ville vénitienne d'Alessiu ou Lyssus. 11 

III iWariniu Bailtlini, L XI], |i 5S7. - Michoei Contant, Ma Pauli II. 
font Mai-, T. III. P. 11. Pc, liai., a. lOil, 
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y fut averti que Jonyma, frère de Ballabanus, arrivait avec un 
nbreuï qu'il amenaiLà l'armée turque. Scanderbeg, pre- 
:c lui une troupe d'élite, surprit Jonyma au milieu des 
es , le lit prisonnier , avec sou (ils Àydar , et les conduisit 
i sous les murs de Croia , où il eut soin de les faire voir 
à Ballabanus , au momeni même où il venait l'attaquer. Lorsque 
le pacha reconnut son frère et son neveu, leur captivité lui parut 
un signe de celte fatalité qui poursuivait tous les adversaires de 
Scanderbeg. Il ne prit plus conseil que do son désespoir , et atta- 
quant eu furieux les avant-postes de Croia, il y fut tué d'un coup 
de fusil dans la gorge. Dans la nuit qui suivit sa mort, sou armée 
se retira en bon ordre jusqu'à la montagne de la Tyranna, à buil 
milles de Croia : elle était encore fort supérieure en nombre et en 
forces à celle de Scanderbeg; elle ne put cependant ressortir de 
l'Bpire qu'après avoir perdu tous ses bagages et une grande partie 
dates soldais (1). 

Après la mort de Ballabanus, le sultan chargea Ali cl Haia , 
deux pachas limitrophes, deréprimerles incursions des Albanais, 
sans rechercher de nouveaui combats. Ces pachas envoyèrent à 



[DMnvfMM JtertMtM, L. XI], [1.S30. Celhislorieu parlede deux «|«L-JLtîijiis J.- 
Mahomet 11 en tpire, dans drux années consécutives, de dcuxsiégcide Croia, dedeux 
rclrailosdu milan , après des tentatives inutiles. Comme l'une de ces t.irii|Mi;iiiî m- 
diffiri-|>ointderautre,elci)mnieilue!Vcmil^(|iu-iin-ti'|'[ir]uL;.'iiLi.-lM mur! de fie II 
et celle [leSranderbemJe soupçonne Barlclius d avoir rscutilé deux foii de suite 
les mêmes exploita. La chronoloflie de Barlelius usl Irés-difikile à tlalilir, pacii; 
que dam le récil d'une lie de soixante- trois ans el d'un règne de vingt-quatre 
am, il ne met jamais d'autres dates que celles du petit nombre de lettres qu'il rau- 
porle. L'imitation des anciens s forme, mais quelquefois ausii * galé cet historien 
dont la lecture esl si attrayante, dé a Scularl dam l'Albanie , élevé dans le pays 
ménwdonl il écrit l'histoire , il connaît les lirmet les homme», el il les peint avec 
une vérité plus rare encore que ion élégance. Sa partialité pour suit Uéros nuit 
quelquefois. Il «livrai, a sa sincé rilé , el dénuisc les événements cl les caractères. 
Il rapproche avec an l'antiquité des temps modernes, et il dépluie beaucoup de 
connaissances classique! a coté de celles de In politique et «V l'art militaire des 
Turcs et des Albanais; surtout 11 esl animé d'un vif enthousiasme pour la relùjiun. 
la liberté el la «luirede ,un pays. Les harangues dont il Insère un grand nombre 
dans son récit son! souvent remarquables par leur éloquence. Ouelquefois, il esl 
vrai, Ton sent trop fimilatlon de l'antique dans ses orateurs el dans ses guerriers, 
cl l'on ne distingue que confusément le sénateur ou le soldat épirote , tous la loge 
un la cuirasse romaine dont il les a nvétus. 
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Scanderbeg des présents magnifiques, et celui-ci répondit à celte 
courtoisie militaire, née une égale libéralité. Il rassemblait ce- 
pendant son armée, pour reprendre la Valounc que Maliomel 
avait Tortillée. Les Vénitiens assurent qu'il leur avait auparavant 
consigné lui-même la ville de Croia, el qne ce fut Jean Maiieo 
Contariui , provéditcur en Albanie, qui en prit possession au nom 
de la république (i). En effet, au lieu d'y retourner el de s'y éta- 
blir, Scanderbeg parcourut d'abord toute la province; il s'arrêta 
ensuite dans la ville vénitienne d'Alessio, on il avait convoqué un 
congrès; mais il y fut saisi par une fièvre violente, qui, faisant 
des progrès rapides, ne permit bientôt plus à lui-même ou aus 
autres de douter que le terme de sa vie ne fut arrivé (s). 

Scanderbeg sur son lit de mort, entouré de ses capitaines, de 
ses amis, de ses alliés, leur recommanda la défense de cette fui 
chrétienne pour laquelle il avait combattu pendant vingt-quatre 
ans avéc tant de bonheur ; la défense de ce pays qu'il avait arra- 
ché aux barbares, et qu'il avait accoutumé à la gloire comme a la 
liberté, la défense destin lils Jean , qu'il avait eu de son tardif 
mariage avec Donica, lille d'Haryaniies Cominatus (s). * Je ne 
» vous ai jamais regardés, leur dit-il , comme des soldats, des 
» satellites, des ministres, mais comme des associés et des frères. 

> Je n'ai pas souvenance , non-seulement d'avoir jamais porté la 

> main sur aucun de vous , mais encore d'avoir prononcé contre 
i aucun une parole blessante. Dans les travaux des camps, dans 

• les offices militaires, dans les veilles, ma part n'était point dif- 

• rérente de la votre ; tout était commun entre mes camarades el 

• moi , el je demandais qu'on suivit, non mes ordres, mais mon 

• exemple. Les dépouilles des ennemis, le buliu eulevé sur les 
« barbares , c'est entre vous que je les partageais , sans en rien 

> retenir pour moi. L'empire, le commit inlemeiil , lis ridiesses , 
» toulétail commun entre nous; rien ne me demeurait en propre. 

■ quitte; cette foi, celle bienveillance, cette i: lia ri lé que vous avez 
» trouvées en moi, je vous Ie3 demande aujourd'hui pour mon 

(1 1 Marin Sanuto, nie ,le- DucMdl Vtnttia, y. 1 183. 
13) Marinât Bnrfeùm, i.. Xlll.p.MT, 
(3) iiirf.,L. vil, p. ion. 
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» fils, pour sou royaume et pour voire pairie. Regardez-le comnje 

> mon image, qui) soit mon représentant, mon lieutenant au mi- 

> lieu de vous (i). 

[146(i] Scanderbeg était entouré de ses soldats qui recevaient 
ses adieu»;, lorsque la ville entière retentit d'un tumulte subit. On 
annouçaqucles Turcs s'approchaient, qu'ils ravageaient les rltaiiqiK 
voisins , qu'on voyait déjà la fumée de leurs incendies. Lo héros , 
quoique affaissé par la maladie, crut a cette nouvelle retrouver 
ses forces et son esprit guerrier. Se soulevant sur son lit, il de- 
manda sesarmes et son bouclier, et ordonna qu'on sellai son che- 
val ; mais quand il vit tous ses membres trembler sous ce poids , 
qu'ils n'étaient plus faits pour supporter, retombant sur sa couche, 
il dit a sessoldats: «Allez, mes amis, allez combattre les barba- 
it res ; vous ne me devancerez que de peu de pas , j'aurai bientôt 
» assez de forces pour vous suivre. > Un escadron épirote sortit 
en effet de la ville , et se dirigea vers le torrent de Clîrus , ou le 
pacha Anamalhius s'était montré avec un corps de cavalerie, ra- 
vageant le territoire de Scutari. Les Turcs ne doutèrent pas que 
Scanderbeg ne fut a la tête de l'armée qu'ils voyaient avancer sur 
eux ; ils s'enfuirent précipitamment au travers des montagnes cou- 
vertes de neige; ils abandonnèrent tout leur butin , et perdirent 
beaucoup de monde dans les défilés occupés par les paysans. La 
nouvelle de cet avantage avait été à peine portée à Scanderbeg , 
qu'après avoir reçu tous les sacrements de l'Eglise, il expira le 
17 janvier 14G6, dans la soixante-troisième année desa vie, et la 
vingt-quatrième de son règne. Son cheval de bataille ne. voulut 
plus après sa mort se laisser monter par personne; il devint fa- 
rouche et indomptable, et nu, a rut enfin au bout de peu de se- 
maines (i). 

Scanderbeg fut enterré dans la grande église de Saint-Nicolas 
d'Alessio. Ses os y reposèrent en pais jusqu'à l'année 1478, où 
les Turcs achevèrent la conquête de l'Albanie, et prirent Scutari 
et Alessio. Ils accoururent eu foule à son tombeau , empressés de 
toucher tout ce qui restait de ce grand homme ; ils se partagèrent 
ses ossements, et les enchâssant dans l'or ou l'argent, ils lespor- 



(I) Marlnu, Bartetùu. !.. MM. p. W7. 
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lêrent suspendus à leur cou, comme des joyau* précieux, ou comme 
des amulettes qui leur communiqueraient le courage et la force 
invincible de celui qu'ils admiraient (i). 

Au moment où Scanderbeg mourut, Léchas Ducaginus, l'un 
des petits princes de 1 Épirc, sortit dans les rues eu s'arrachant 
les cheveux et la barbe, et il s'écria ; * Accourez, citoyens, ac- 

• courez, uoblcs Albanais, défendez-vous; car les murailles de 

> l'Ëpire et de la Macédoine sont aujourd'hui tombées en pous- 

> sière, nos citadelles sont abattues, notre force est anéantie, 

> et le siège de l'empire est renversé par la mort de cet homme 

> seul. > En effet, l'Kpire , dont il avait fait la puissance et la 
gloire, devait à peine survivre à son héros. Le fils de Scanderbeg 
se réfugia dans les châteaux que Ferdinand lui avait donnés dans 
le royaume de Naples (a). Les Albanais, qui l'avaient si long- 
temps suivi dans les combats, périrent en partie par le glaive, les 
antres furent emmenés dans une misérable servitude. • Les villes 

• qui , jusqu'à ce jour, avaient résisté à la fureur des Turcs (écri- 

> vail le pape Paul II au duc de Bourgogne), sont désormais tom- 

• bées en leur puissance. Tous les peuples qui habitent sur les 

> bords de l'Adriatique, tremblent à l'aspect de ce danger immi- 
■ nent. On ne voit partout qu'effroi , que deuil, que captivité et 

• que mort. On ne peut, sans verser des larmes, contempler 
» ces vaisseaux, qui, partis du rivage albanais, se réfugient dans 
. les ports d'Italie, et ces familles nues, misérables, qui, chas- 

• sées de leurs demeures, sont assises sur les bords de la mer, 

> tendant les mains au ciel et remplissant l'air de lamentations, 

• dans une langue qui n'est point entendue (?). » 

Un fils, peut-être un petit-fils d'une sœur de Scanderbeg et de 
cet Amésa, dont nous avons vu la défection et la captivité, se 
trouvait entre les mains du sultan; il était élevé dans la religion 

|l) Marina, Darleliui, L. XIII, p, 371, et uttima. 

(ï) Jean Castriol rat plusieurs eiifanlt, qui ont pwté dans le royaume deNaule» 
iHlllradcauciûe Saiol-Plerre In Galalina. de duo de ferrandins , de marquis 
ifllrlpalda, «[ île marquis de Cite Salat-Anfle. Ces diverses brandies des CastriuU 
naimljl.iim paraissent cependant l'clre toutes élan les dam le seliienie siècle. Fa- 
miUm Dolmaticœ et Sciacmtca Ducangii, p. 309. 

15) tpiilola Peuti II, ad Philipputn liargundim Dacam ; apud Cardiaalii 
Papiemit Epiitotas, u, !0J.-rfnnoJe< EeeUtstt, 1i(jti, S*, p. 178. 
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musulmane. Ce fut à lui que Mahomet II destina l'héritage de 
Scanderbeg ; ei il le mit en effet en possession d'une partie de l'Ê- 
pire. Plusieurs des forteresses demeurèrent aux Vénitiens, mais 
nous les verrons tomber successivement entre les mains des Turcs, 
avant la paix de 1178, qui enleva aus chrétiens les derniers restes 
de l'héritage de Georges Caslriot (i). 

(1) Phtanta Proloreilianm, L. III. cliap. XXVI. p. 126. — /.eimr/oc/H». 
Annales Turcici, p. — Gio. lia». Pigna, Sloria de? Prineipi a-EUe, 
L. VIII, p. 7Î8. - Vanetrivi Contenir, Hitl. Ottomane, L. III. chsp. I, 
S il, p. 10». 
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CHAPITRE XII. 




[.es vrais intérêts de l'Italie se décidaient â celte époque sur 
l'autre bord de la mer Adriatique. C'est là que Ton combattait , 
non pour savoir si chaque État étendrait ses frontières sur quel- 
que ville, sur quelque petit district de plus; si chaque corps 
dans le gouvernement, chaque faeliou entre les citoyens conser- 
verait ses prérogatives, mais pour savoir s'il y aurait encore une 
Italie depuis qu'il n'y avait plus de Grèce, de Macédoine, ni d'Il- 
lyric; si la religion, la liberté et l'honneur national ne seraieut 
pas détruits; si les marchés ne seraient pas pillés, les villes brû- 
lées, les hommes adultes enlevés comme des animaux domesti- 
ques et vendus pour un lointain esclavage, les enfants arraches à 
leur mère pour recruter la milice des janissaires, et devenir les 
ennemis de ceux qui les avaient mis au jour. 1 e danger s'avan- 
çait , la puissance des Turcs croissait en se rapprochant , leur 
invasion semblait inévitable, et cependant l'Italie sommeillait 
encore. Aucune ligue n'avait été conclue entre ses puissances 
pour la défendre , aucune armée n'avait été mise sur pied , aucun 
trésor n'avait été rassemblé pour subvenir aux frais d'une guerre 
imminente; et si les bannières du Croissant avaient une fois fran- 
chi la mer Adriatique, tous les Étals situés de l'extrémité de la 
Calabre jusqu'aux Alpes, auraient été conquis plus rapidement 
et avec bien moins de résistance que les royaumes belliqueux d'É- 
jiire, de Macédoine, de Servie, de Bosnie, d'Esclavonie, no l'avaient 
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été sur !a rive opposée. Il rions reste à voir quels intérêts occasion- 
naient la distraction des Italiens a cette époque, quels motifs 
divers les empêchaient de se préparer a cette grande lulte. Il nous 
rcsle a voir le duché de Milan passer à un prince voluptueux ei 
cruel , dont les vues ne s'étendaient point au delà de sa vanité 
et de ses plaisirs; le royaume de Naples, affaibli par la perfide 
politique de Ferdinand , qui ne ruinait ses ennemis domestiques 
qu'à l'ombre des traites; la république de'Florence succombant à 
des factions dont les chefs avaient perdu les vertus qui distin- 
guaient leurs pères; le pape Paul II semant la discorde, et vou- 
lant rallumer une guerre universelle , pour unir au domaine ecclé- 
siastique quelques petits fiefs qui en étaient séparés à juste litre. 
Nous nous élounerons de tant de misères mises a la place de si 
liants intérêts ; d'un oubli si complet de la prudence el de la po- 
litique chez des gens renommés pour leur sagesse; de la folle sé- 
curité îles peuples qui reposaient sur le bord des précipices; et 
nous ne pourrons nous empêcher de remarquer qu'aux époques 
signalées par de grandes révolutions, leur cause doit être cher- 
chée moins dans la force de ceux qui les opèrent, que dans la fai- 
blesse de ceux qui les souffrent, dans cet esprit d 'étourdisse m eut 
et de vertige , qui frappe quelquefois les nations et leurs chefs 
comme une fatale épidémie, et qui, les aveuglant sur le danger 
qui les menace, les entraine souvent à se précipiter au-devant de 
ee qu'ils devraient le plus craindre. >■ ,' 

Entre les États de l'Italie, qui abandonnaient la cause de la 
chrétienté, les plus coupables peut-être étaient les Vénitiens; ce- 
pendant ils étaient déjà eux-mêmes engagés dans la guerre avec 
les Turcs; ils étaient attaqués dans leurs colonies, et menacéssur 
leurs frontières continentales; ils soutinrent seuls.il est vrai, le 
combat où ils étaient abandonnés par tous les Latins, et ils équi- 
pèrent des Hottes dignes de la puissance de leur république ; mais 
ils augmentèrent lo danger pour eux-mêmes et pour les autres, 
par la plus fausse politique cl le plus faux système de guerre. Ils 
ne considérèrent jamais leurs possessions du Levant comme des 
parties intégrantes de leur État; ils uè les gouvernèrent jamais 
de manière à les faire fleurir, ils ne les défendirent jamais de 
manière à les sauver, ils n'assurèrent jamais aux peuples ce degré 
de prospérité et de paix , qui aurait attaché leurs sujets à la répu- 
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blique, qui leur aurait concilié l'affection de leurs voisins, et qui 
les aurait fait reconnaître pour les alliés et les défenseurs naturels 
de tous les chrétiens soumis aux Turcs. 

La république de Venise était formée, en quelque sorte, de 
trois nations : les Vénitiens, les peuples de terre ferme, et les 
Levantins. Les habitants de Venise même et des lagunes se re- 
gardaient comme le peuple-rot : les prérogatives de la souverai- 
neté n'appartenaient , il est vrai , qu'à un corps de noblesse peu 
considérable, formé au sein de cette nombreuse population; mais 
tous les Vénitiens se sentaient encore membres de la république, 
et dominateurs dans les para qu'ils avaient conquis. Le gouverne- 
ment les flattait et les ménageait, et c'était chez eus seuls qu'il 
trouvait au besoin des marins fidèles et des citoyens dévoués. La 
seconde classe des sujets était celle des habitants des provinces 
de terre ferme. Soumis pour la plnpart à la seigneurie depuis 
moins d'un siècle, ils avaient conservé des- prérogatives et un 
gouvernement municipal; ils ne se croyaient point Vénitiens, 
mais Bressans, Bergamasques , Véronais, Padouans; ils ne son- 
geaient pas même à demander quelque participation à la souverai- 
neté, mais ils maintenaient avec soin leurs franchises; elles 
étaient telles, que le commerce et l'agriculture florissaient chez 
eux, et que l'aisance et la population s'y accroissaient Enfin les 
habitants des provinces situées au delà des mers formaient 
une troisième classe , méprisée, opprimée, et toujours sacrifiée 
aux deux autres. Leurs ports étaient des marchés réservés aux 
seuls Vénitiens, où ils exerçaient, sans rivaux , un odieux mono- 
pole ; leurs forteresses devaient contenir les sujets dans la crainte , 
et assurer la domination de la mer Adriatique ; mais elles ne cou- 
vraient point les frontières, et ne protégeaient point l'agriculture 
et la paix dans une enceinte inviolable ; leurs milices n'étaient 
point régulièrement armées, les soldats, levés dans ces pays si 
guerriers , n'étaient point incorporés avec le reste de l'armée vé- 
nitienne; ils étaient repoussés au dernier rang de l'établissement 
militaire. 

Cependant, si l'on considère l'étendue de la domination véni- 
tienne au delà du golfe Adriatique , dans l'istrieja Dalmalie, une 
partie considérable de l'Albanie et de la Grèce ; si l'on réfléchit au 
climat heureux de presque toutes ces provinces, aux riches pro- 
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(ludions de lenr sot, à l'esprit industrieux d'une partie des habi- 
tants, au caractère guerrier des autres, a la forée des sites, au 
nombre et à la grandeur des ports, on sent bientôt que la républi- 
que de Venise aurait dû avoir l'ambition de devenir une puissance 
illyrienne plutôt encore qu'italienne; d'étendre sur toutes les eûtes 
de la mer Adriatique les bienfaits du commerce, de l'agriculture, 
de l'aisance cl de ia sûreté; d'y accueillir, sous la protection de 
lois sages et justes, la population de tous les Étais voisins, tou- 
jours prêts à s'y réfugier; de recruter ses flottes par les marins 
qu'auraient pu former les lies semées en si grande abondance 
dans le golfe Quarnero; de donner nne nouvelle ardeur à ses 
armées, en y incorporant celle race d'hommes vigoureux et har- 
dis, que nourrissent les montagnes de la Morlacchieet de l'Albanie-, 
enfin, d'associer les I livrions, les Albanais et les Grecs à sa gloire, 
a sa richesse et a son gouvernement. 

Hais les Étals les plus sages sont eux-mêmes souvent conduits 
par les préjuges des peuples bien plus qne par leur jugement. 
Chacun des agenls de l'aulorité partageai! les préventions natio- 
nales contre ions les sujets levaniains de la république. Tous les 
Grecs élaien! réputés faux et corrompus, tous les Illyriens barbares. 
Le Vénitien se serait senti humilié, s'il avaitété confondu avec de 
semblables hommes. Il ne pouvait s'affectionner a ces possessions 
lointaines: jamais il n'y faisait d'établissement durable , jamais il 
ne voulait y être considéré autrement nue comme un étranger, Il 
y venait pour faire sa fortune; dés qu'elle était faite, il se hâtait 
de l'emporter ailleurs. Cette avidité pour amasser de l'argent de- 
venait dans les colonies le caractère national : rien n'était honteux 
de ce qui pouvait enrichir; la justice devenait vénale, les finances 
étaient épuisées par les malversations , les approvisionnements de 
guerre étaient incomplets et de mauvaise qualité, les armées étaient 
composées de beaucoup moins de soldats qu'on n'en portait sur 
les rôles, l'honneur et la sûreté de l'État étaient sans cesse sacri- 
fiés a la cupidité de ses ministres. 

Les Vénitiens dans leurs guerres contre le duc de Milan , avaient 
mis en campagne dix-huit mille chevaux pesamment armés, et 
presque amant de bonne infanterie. Loin d'opposer une armée 
aussi forte à un ennemi bien autrement dangereux, ils n'eurent 
presque jamais en Horée deux mille hommes sous les armes : il 
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est vrai que dans ce nombre n'Étaient pas comprises les milices du 
pays; mais les Grecs, dont elles se composaient, si souvent vain- 
cus par les Turcs, si effrayés de l'ascendant victorieux du Crois- 
sant, étaient de plus tellement méprisés et maltraités par les com- 
mandants vénitiens, qu'ils ne pouvaient s'intéresser aux succès 
de la république. 

Pendant que celte misérable armée représentait seule, au delà 
des mers, toute la puissance des Italiens, et arrêtait leurs enne- 
mis, les souverains, jouissant d'une paix mal assurée, comme 
s'ils avaient pu se livrer à la plus entière sécurité , ne songeaient 
plus qu'à venger leurs vieilles offenses, à écraser leurs ennemis 
secrets, et à faire payer, avec usure, les arréragesde leur indulgence 
passée, a ceux qu'ils avaient été auparavant forcés de ménager. 

Ferdinand , roi de Naples , avait triomphé de son compétiteur , 
en détachant l'un après l'autre, de la maison d'Anjou, les grands 
de son royaume, qui avaient fait cause commune avec elle. Il 
leur avait accordé les conditions les plus avantageuses, et il les 
avait confirmées par les serments les plus solennels. Mais les 
traités ni les promesses n'étaient point des liens pour lui; aussi, 
quoiqu'il fût en paix avec tout le monde, rassembla-t-il son armée 
dans 1a Campanie, au commencement de l'année ii6i, comme il 
l'avait fait les années précédentes. En même temps, il invita les 
seigneurs avec lesquels il s'était réconcilié à se rendre auprès de 
lui. Le danger de lui résister était évident, celui de se fier à lui 
était au moins douteux, et les hommes faibles aiment mieux s'a- 
veugler sur leur situation , que de reconnaître dès l'abord combien 
elle est périlleuse. Marino Mariano , duc de Suessa , viut le pre- 
mier, au mois de juin, lui rendre liommage dans son camp, après 
s'être fait donner la garantie de François et d'Alexandre Sforza. 
Il était beau-frère du rot, et son fils était promis a la tille de 
Ferdinand. Cette double alliance lui dounait une sécurité que les 
traités seuls ne lui auraient peut-être pas inspirée. Mais Ferdinand 
n'avait point oublié que Marzano s'était le premier déclaré pour 
Jean d'Anjou : il le lit arrêter et l'envoya prisonnier à Naples , au 
mépris de ses serments et de la parole donnée par ses plus fidèles 
alliés: il fil arrêter en même temps ses fils, et il s'empara de tous 
leurs États {t). 

(1i Johann. Simonne, L, MX. p. 70*. 
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Celte violation de la foi publique remplit d'effroi tous cem qui 
avaient fait la guerre à Ferdinand, et qui avaient cru pouvoir se 
reposer sur les traités conclus avec lui. Le plus inquiet de tous 
était Jacob Piccinino, qui avait été longtemps ■> ' a 'été du parti 
d'Anjou, el qui s'était vu sur le point de renverser Ferdinand de 
son trône. Piccinino était alors universellement reconnu pour le 
plus grand général de l'Italie : il demeurait seul à la tête de colle 
vieille école militaire de Braccio, qui avait passé ensuite sous la 
direction de son père Nicolas, puis de son frère François; et qui , 
pendant soixante-dix ans , s'était maintenue en rivalité avec l'école 
de Sforza. On l'en distinguait par sa manière de faire la guerre,- 
qui était plus prompte, plus impétueuse el quelquefois plus té- 
méraire. Cette milice était demeurée indépendante , et continuait 
à prendre indifféremment la solde de ceux qui voulaient l'employer, 
tandis que l'élévation de Sforza au duché de Milan avait fait des- 
cendre ses anciens compagnons d'armes au rang de ses sujets, et 
leur avait ôté la faculté de s'offrir a l'enchère aux diverses puis- 
sances. Piccinino, lorsqu'il s'était réconcilié à Ferdinand, avait 
reçu de lui pour récompense la principauté de Sulmona et de3 fiefs 
considérables. Mais les grâces qu'un roi parjure avait accordées, 
il pouvait les reprendre , el Piccinino crut qu'un vieux guerrier 
ne fausserait pas si aisément sa parole d'honneur. Malgré la lon- 
gue rivalité entre sa famille et celle de Sforza , malgré leurs offen- 
ses mutuelles, il se liait au duc do Milan, el il résolut do se mettre 
entre ses mains. Dès longtemps Sforza lui avait fait offrir en mariage 
sa fille naturelle Drusiana , comme gage de la réconciliation entre 
les Braccesclii et le Sforzeschi. Piccinino l'accepta: il annonça qu'il 
irait lui-même la chercher; et ponr donner en même temps au 
duc de Milan un gage de sa foi , il remit entre les mains de Tho- 
mas ïhebaldi, lieutenant de celui-ci, la ville même de Sulmona, 
toutes ses forteresses, et l'armée qui servait spus lui. Il prit seu- 
lement deux cents chevaux pour son cortège, el partit ainsi pour 
laLombardïe (i). Ferdinand, qui le voyaità regret s'éloigner, le 
rappela en vain par les lettres les plus flatteuses et les plus préve- 
venantes.; mais en même temps il attaquait la maison deCaldora, 
avec laquelle ses traités ne le liaient pas moins qu'avec Piccinino; 
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il forçait le clief Je celle maison, Antoine, à s'établir à Naples, 
avec les femmes et les enfants de sa famille ; il obligeait tous les 
jeunes gens ilu mime nom a vivre dans l'exil , et lorsqu'il les 
avait fait passera un service étranger, il leur enlevai! leurs fortc- 
n »r- avec presque lous leurs biens (i). 

Cependant Piccinino était arrivé à Milan, il y avait été accueilli 
par le due avec toutes les marques d'estime et d'affection les 
plus flatteuses. Toute la noblesse de Milan lui lémoigna plus d'em- 
pressement encore; elle avait eu de longues liaisons avec Picci- 
nino, lorsque sous les ordres de sou père il servait le dernier des 
dues rie la maison Visconti, et lorsque ensuite il avait été le gé- 
néral de la république milanaise. Tous les gcnlilhommes allèrent 
l'attendre bien loin en avant des portes , tout le peuple y accourut 
aussi. Piccinino traversa Milan aux acclamations d'une foule im- 
mense , et son entrée ressembla presque à un triomphe (a). Son 
mariage avec Drusiana fut célébré avec modestie; la mort toute 
récente de Cosme de Médieis, le vieux ami de François, aurait 
rendu une plus grande pompe inconvenable. Sforza se chargea 
d'affermir par de nouvelles négociations, l'amitié entre le roi de 
Naples et son général , il lui fil confirmer pour une autre année 
le commandement des armées du royaume, avec une solde de cent 
mille florins. Broccardo Persico , son lieutenant , fut envoyé à Na- 
ples; il y fut traité avec distinction par le roi, et il reçut ponctu- 
ellement tout l'argent promis aux soldats. Parson entremise, Fer- 
dinand invitait Piccinino à retourner auprès de lui ; et Broccardo 
Persico, enchanté de l'accueil qu'il avait reçu, assurait son maître, 
dans toutes ses dépêches, que, loin d'avoir quelque chose à crain- 
dre , il serait comblé d'honneurs à son retour. 

[146S.] Hippolyle-Marie, fille de François Sforza, devait épou- 
ser Alphonse, fils du roi de Naples. Au printemps de l'année 
146S, Frédéric, second fds de Ferdinand, s'approcha de Milan 
avcc'six cents chevaux pour la chercher et lui servir d'escorte. 
Piccinino préféra ne pas l'attendre ; il repartit pour Naples avec 
Pierre de Posterla , son ami particulier, sous la sauve-garde du- 
quel François Sforza avait compté le mettre, en le choisissant 

(1) Mann. Sitnentœ, l. XXX, p. 763. 

l»l Meole Macchiavelli, /i'or..L. VII. p. SOS. 
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pour sou ambassadeur. Piccinino ïisila en chemin Borso d'Esté, 
à Ferme, et Dominique Malalesti à Césène; tous deux désap- 
prouvèrent sou voyage, et s'efforcèrent de le retenir. Ferdinand 
s'était assez donné à connaître , pour ne leur inspirer aucune con- 
fiance. Piccinino lui-même éprouvait quelquefois de violentes in- 
quiétudes; mais une sorte de fatalité l'entraînait à Naples. Broc- 
cardo Persico était revenu auprès de lui, el ne l'entretenait que 
des honnenrs qu'il avait reçus. Piccinino cheminait cependant ; et 
dès qu'il eut dépassé la frontière , les hommages qu'on lui rendit 
lui liront oublier ses craintes. Toute la première noblesse de Na- 
ples s'élaii avancée jusqu'il trois journées de la ville pour le rece- 
voir; des fêles signalaient son jiassagc dans chaque bourgade, et 
le roi lui-même vint hors des portes au devant de lui , avec une 
suite nombreuse. Il l'emhrassa affectueusement, el le traita comme 
un frère. Pendant vingt-sept jours, des réjouissances continuelles 
se succédèrent en son honneur, et la prévenance de Ferdinand 
ne se démentit pas un instant. Enfin Piccinino demanda cl ob- 
tint son audience de congé pour retourner à Sulmona; c'était le 
34 juin , jour de la Tète de saint Jean-Baptiste ; il fut introduit 
auprès du roi dans le Chateau-Nenf ; il trouva en lui les mêmes 
marques d'affection el de confiance, el il se sépara de lui avec de 
nouveau* emlirassemenls. Mais à peine Ferdinand s'était-il retiré, 
que des archers se jetèrent sur Piccinino , el l 'en I rainèrent dans 
un cachot. Son fils François fut arrêté en même temps que lui , 
anssi bien que sou lieutenant Broccardo et quelques autres. Pen- 
dant les fêlea qu'on lui avait données, on avait envoyé des ordres 
sur tontes les routes, a tons les commandants de provinces, pour 
l'arrêter s'il voulait s'échapper, pour saisir ses biens, el tomber à 
l'improviste sur ses troupes, qui furent partout dévalisées. Ses 
soldats privés de chefs, et dépouillés de leurs équipages, ne se 
retirèrent qu'avec peine elua Dominique Malatesli à Césène ()). 

L'Italie entière accusa François Sforza d'avoir eu part 1 celle 
traliison: on disait qu'il n'avail pas rougi de sacrifier sa propre 
fille, pour attirer dans le piége un rival qu'il redoutait; que sa 
jalousie avait été redoublée par les honneurs que les Milanais 

(Il Joftann. Simimelœ, !.. XXXI, p. Tn5-7M.-Gforno/i Kapolelani, T. XXI, 
p.1114. 
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avaient rendus à Piccinino; qu'enfin il avait craint pour son fils, 
Après sa mort, la concurrence (l'un capitaine si accrédité, qui lui 
disputerait la faveur du peuple. Ces accusations onl été réjiélécs 
parla plupart des historiens , et Macchiavel , eu les adoptant, leur 
a donné un nouveau crédit (i). Cependant le récit détaillé de Si- 
monela, secrétaire dn duc de Milan , et l'indignation qu'il cvprinifi 
contre ce forfait, contrebalancent a nos yeux tous ces témoin âges. 
Si son maitre avait été complice du roi, Simonela n'aurait pas 
manqué d'appuyer sur le complot de Piccinino, que Ferdinand 
prétendit avoir découvert , et qu'il annonça , par ses circulaires , à 
tous les princes de l'Europe. Il aurait feint , tout au moins, de 
croire le récit du roi de Naplcs, sur le sort du prisonnier. Ce roi 
■disait que Piccinino, attiré par les clameurs du peuple, à la ren- 
trée de la flotte royale, s'était attaché aux barreaux d'une fenêtre 
élevée île sa prison , pour voir ce qui se passait, qu'il était tombé 
et s'était cassé la cuisse; qu'enfin il était mort au bout de douie 
jours. C'est ainsi que Simonela n'avait pas hésité à justifier les 
arrestations de Charles de Gomagne , de Guillaume de Montferrat , 
de Tiberlo Rrandolini, et la mort du dernier. Mais, a l'occasion 
de Piccinino, il fait sentir combien la supposition d'un complot 
était absurde, combien la fable de son accident était ridicule, 
comliicn la conduite entière de Ferdinand, dont il relève toutes les 
circonstances, était perfide et lionleuse (ï). D'ailleurs le complot 
qu'on prête an duc de Milan était compliqué et trop hasardeux 
pour le but qu'on lui suppose. Pendant qu'il avait tenu son rival à 
Milan , avec deux cents cavaliers seulement, loin de son armée et 
de ses forteresses, if lui aurait été facile de l'arrêter et de le faire 
périr ; l'enthousiasme du peuple pour lui aurait aisément fourni 
un prétexte a des conjurations supposées, ou le poignard d'un 
assassin obscur n'aurait pas laissé reconnaître le vrai coupahle; 
mais donner sa propre fille a Piccinino, le laisser ensuite tra ver- 



ni ttntchfatvlU Marie. T. VU. p. »l-»4. - Muralori, Annaii iTtlallm, 
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(î> Johann. .Simonela: t.. XXXI. p. 7liï.- Hi-rnanlivoCiirio. Ili-I. .Vilaveti, 
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nino. àt manière 4 taire naître dei doutes. 
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scr l'Italie en liberté, le livrer à des conseils qui, jusqu'au dernier 
jour de sa roule, pouvaient l'écarter du piège, c'est un mélange 
d'imprudence et de scélératesse dont il ne semble pas juste de 
charger la mémoire de François Sforaa. 

Lorsque le duc de Milan reçut lu nouvelle do cette trahison, il 
exprima hautement combien il en ressentait de douleur et de co- 
lère (i). Il (il partir aussitôt un courrier pour porter à sa fille 
ilippolyle l'ordre de s'arrêter partout où ce courrier l'atteindrait. 
Si l'on en croit Simoneia , ce courrier la joignit a Sienne , à la fin 
de juin, et Ilippolyle n'en repartit qu'à la fiu du mois d'août (s}. 
Alors seulement le duc de Milan , réfléchissant qu'il ne pouvait 
rendre son gendre Piccinino a la vie, et qu'il serait imprudent de 
rompre , pour un événement irréparable , une alliance à laquelle il 
avait fait des sacrifices prodigieux, pendant la guerre de iVaples, 
permit à sa fille de continuer sa roule. Dans l'intervalle, il avait 
envoyé son fds Tristan à Naples pour redemander Piccinino , qu'il 
croyait encore vivant. Tristan, h qui l'on répondit que son beau- 
l'rùre était mort, incertain s'il ne languissait point dans quelque 
cachot, exigea qu'on déterrât son cadavre, et se le fit rep ré senior. 
De cette manière , il s'assura que Piccinino avait été mis à morl le 
second ou le troisième jour après son arrestation (s). Le duc do 
Milan ne retarda pas davantage l'alliance projetée, sa fille Dru- 
sïana revint tristement à Milan , où elle accoucha peu de temps 
après d'un fils de Piccinino (*). Tandis qu'elle traversait l'Italie 
avec un corlége de deuil, pour revenir de Naplcs, sa sœur s'y 
rendait entourée de pompe et de magnificence ; deux de sus frères 
l'accompagnaient, Philippe, el Marie Sforza ; et le premier fui, à 
celte occasion, investi du duché de Bari. 

Le duc de Milan, assuré de son alliance avec Naples, ne met- 
tait pas moins de pris à resserrer celle qu'il avait conclue avec la 
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France. La part qu'il avait prise aui guerres de Gênes et de Na- 
ples, et les prétentions de la maison d'Orléans sur le Milanès, 
auraient pu lui susciter de dangereux ennemis de ce cote; mais 
Louis XI, qui régnait alors, avait une prédilection pour les 
hommes élevés de bas lieu. Le duc de Milan était à ses ycui nu 
parvenu, et lui paraissait eu cette qualité, d'autant plus digne de 
sa confiance. L'union était intime entre eus , et le roi , qui regar- 
dait la fausseté comme de la politique, crojait pouvoir s'instruire 
encore dans cet art, par les conseils d'un prince italien. La guerre, 
qu'on appela du bien public, avait éclaté en France : Louis XI re- 
courut a l'assistance de François Sforza, et celui-ci lui envoya 
aussitôt son filsGaléai, avec quinze cents hommes d'armes et trois 
mille fantassins (t). Galéaz entra par le Dauphine dans le Forez, 
qui appartenait au duc de Bourbon, l'un des plus faibles parmi 
les princes confédérés. Il le mit à feu et à sang : il montra la 
supériorité des Italiens dans l'art d'attaquer les villes : il rendit du 
courage aux partisans du roi, et jeta le trouble dans l'armée des 
princes (î). Pendant ce temps Louis XI négociait avec son frère et 
les grands de son royaume ; d'après le conseil de Sforza , il leur 
promettait tout pour dissoudre leur ligue, bien décidé intérieure- 
ment à ne leur rien tenir. De cette manière le traité de ConDans 
fut conclu et publié avant la lin de l'année. Galéaz Sforza n'avait 
cependant point encore quitté la France , lorsqu'il y reçut la nou- 
velle de la mort de son père , survenue le 8 mars 140<i. La dispo- 
sition k l'hydropisie qui s'était manifestée chez François Sforza 
quelques années auparavant, lui avait laissé dès lors une santé 
toujours languissante; mais sa dernière maladie ne dura que deux 
jours. Blanche Visconti sa femme, malgré sa douleur, assembla 
le sénat au milieu de la nuit, l'avertit de l'événement auquel elle 
devait s'attendre , et fit prendre des mesures efficaces pour assurer 
la tranquillité de la ville, au moment où la mort du souverain se- 
rait pnbiiée. En même temps elle envoya des ambassades au roi de 
Naples, aux Florentins, à Paul lletaus Vénitiens, pour leur dc- 



(I) Macchiarclli lnor. Fier., L. TII, p. Ml. - Mimoiraile Pkil.de CoM. 
Mina, 1. 1, tbap. ÏUI, [i. 310. 
(?) .Wiawfi. Simmela, L. XXXI. |>. 775. 
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mander de proléger son 111s au besoin, et de rester fidèles à sa 
maison (i). 

La figure de François Sforza était noble et spirituelle, sa taille 
était grande et bien proportionnée, sa force et son agilité dans 
tous les exercices du corps étaient remarquables ; bien peu 
d'hommes pouvaient l'égaler au saut, à la course, à la lutte, ou 
dans la vigueur avec laquelle il lançait le javelot, il marchait ia 
tête nue devant son armée, bravant aussi bien les glaces de l'hiver 
que l'ardeur du soleil de l'été. Il supportait avec nue extrême pa- 
tience la faim , la soif et la douleur ; il n'eut cependant que peu 
d'occasions de mettre sa constance à cette dernière épreuve ; car 
encore qu'il eut passé sa vie au milieu des batailles, il ne fut 
presque jamais blessé. 11 n'avait pas besoin d'un long sommeil 
pour se reposer; maïs quelle que fut l'agitation de son esprit, 
quel que fut aussi le tumulte dont il était entouré, il dormait 
avec le même calme. Ki les cris et les cbanls des soldats dans sa 
tente, ni les hennissements des chevaux ou le son des clairons et 
des trompettes , ne semblaient le troubler ; aussi se complaisait-il 
au bruit que faisaient ses compagnons d'armes, loin de leur im- 
poser silence pendant qu'il reposait. Singulièrement sobre il sa 
table, il n'avait pas ta même retenue pour les autres plaisirs : il 
aimait passionnément les femmes; il vécut cependant toujours 
bien avec Blanche Visconti, qui avait l'indulgence de lui pardonner 
ses fréquentes infidélités. Généreux, et quelquefois prodigue, il 
partageait tout ce qu'il avait entre les pauvres, les suidais et les 
savants, qu'il attirait auprès de lui. Il repoussait même avec 
quelque hauteur les conseils de prudence et d'économie que lui 
donnait Cosine de Médicis, en disant qu'il ne se sentait pas fait 
pour être marchand. 11 avait un très-grand empire sur lui-même, 
et no manifestait presque jamais son inquiétude, son chagrin, sa 
joie ou sa colère. Très-attaché à conserver une boune réputation, 
il s'informait avec beaucoup de soin de ce qu'on disait de lui, et 
il expliquait avec empressement celles de ses actions qu'il croyait 
suspectes , ou que le public accusait (ï). 

(I) Johann. Simonsta, L. XXXI, p. 77». - Criito/bro am Subtil, /«or. Bre#- 
riV.no, p. OOS. 
p) Johann. Simentla, L. XXXI, \. 778-77». 
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Lorsque Galéaz Sforza reçut la nouvelle de la raorl de son 
père, il confia le commandement de son armée à Jeau Pal lari- 
rini , et il ae fit passer pour l'associé duo marchand milanais établi 
à Lyon , avec lequel il revint sans appareil et sans suile. Ce 
n'était pas sans raison qu'il évitait de se faire connaître dans 
les provinces qu'il avait !i traverser; ses voisins veillaient le mo- 
ment où la succession de Sforza s'ouvrirait, pour se dédommager 
de la crainte et des ménagements auxquels ce grand homme les 
avait obligés. Louis, duc de Savoie, fils d'Amédée VIII, était morl 
a Lyon le 29 janvier 146S; son fils Amédée IX, qu'on a surnommé 
le Bien heureux, parce qu'il nes'occnpa qued'aumûnes.defondatïons 
de couvents et de pratiques religieuses, était sujet à des attaques 
d'épilepsie, qui avaient affaibli sa tête, et qui le rendaient inca- 
pable de gouverner. Ses conseillers voulurent faire arrêter Ga- 
léaz, au mépris du sauf-conduil qu'ils lui avaient donné, espérant 
tirer parti de sa captivité durant les troubles qu'ils s'attendaient 
à voir naître dans l'État de Milan. On crut le reconnaître à son 
passage a la Movalèse , et les paysans attroupés voulurent se saisir 
de lui. Galcaz s'enferma dans une église, ou il soutint pendant 
deux jours une sorte de siège. Il en Tut tiré par Antoine Roma- 
gnani, jurisconsulte qui jouissait en Piémont d'une grande au- 
torité, et qui le conduisit sain et saufàSoïarc.Galcaz fit ensuite son 
entrée solennelle à Milan, le 20 mars 1460, et il fut reconnu 
sans aucune difficulté par le peuple, comme souverain légitime (i). 

La mort de François Sforza influa aussi sur le gouvernement de 
Florence, où elle affaiblit le parti des Médicis, et donna du cou- 
rage à leurs ennemis. Une étroite amitié avait uni Cosmc et Fran- 
çois; leurs lils n'avaient ni les mêmes rapports entre eux, ni des 
talents égaux à ceux de ces grands hommes. Pierre de Médicis pré- 
tendait cependant être chef de la république florentine, comme 

(I) Johann. Simone ta, !.. XXXI, |>. 780-7M. - Aittonll 'le' RlpaUa, An- 
nales Plartatini, T. XX. p. rierH.Corio, Slurte tlilanesi, P. VI. |>. 907. 

vois Srorea, clilnelc.|uillapreir,ue jamais, tltpuii l'année tiii à l'année HM. 
Il se irouvail ainsi 1 |mriiV de ri,nri:iLlre a Fond In |ioliIique île son propre souve- 
rain, el celle dos autres Élan d'Halle. Sa iiarrallon en clair,-, «liante, dclaillée h 
ki'ti. ■■mIitii.tiI impartiale. Il laisse aprfi lui dans l'Iiisloire un vide qui, dam Icf 
.îiiinVs siiivanlrs, rscili'ta nos ri'GKI). 
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l'avait été son père. Mais les hommes d'État florentins , qui se sen- 
taient supérieurs à lui par leur âge , par leurs talents , par le sou- 
venir de leurs services, par le rang qu'avaient occupe leurs ancê- 
tres, étaient bien éloignés de lui accorder celle déférence, qu'ils 
n'avaient point voulu disputer à son père. [ 14G4. ] Pierre ne se 
recommandait à eux ni par la mémoire, ni par l'espérance d'une 
belle action; aucune supériorité dans son esprit ou dans son ca- 
ractère, n'en promettait pour l'avenir; sa santé même ne lui per- 
mettait pas de s'employer utilement pour la république. Les ci- 
toyens florentins le voyaient avec indignation réclamer des 
prérogatives héréditaires , entre des égaui , dans un État libre. Au 
sein même de l'ancien parti des Médias, il s'en était formé un qui 
se montrait contraire a cette famille. Lucas Pilli le dirigeait; de- 
puis qu'il avait assemblé le dernier parlement, il se regardait lui- 
même comme le chef de l'État , et il voulait attirer a lui le pouvoir 
qu'avait exerce Cosme. On distinguait la faction qui lui était at- 
tachée par le nom du lieu où il avait bali son palais , il poggio, lu 
colline ; tandis que le parti des Médicis était nommé le parti del 
piano, de la plaine (i). 

Mais Lucas Pilti était loin d'avoir des talents proportionnés à 
sou ambition. Ses associés profitaient de son crédit et de sa ri- 
chesse pour donner plus de relief à leur parti , et ils se proposaient 
Lien de l'empêcher de parvenir jamais a un grand pouvoir. Parmi 
eus, ou distinguait Diolisalvi Neroni, le plus accrédité entre les 
anciens collègues de Cosme de Médicis, et celui que sa capacité 
mettait le plus en étal de gouverner la république; Nicolas Sode- 
rini , de tous les citoyens le plus attaché à la liberté ; Ange Ac- 
ciaiuoli enfin, dont le mécontentement était aigri par le souvenir 
d'une injustice que Cosme de Médicis lui avait faite (a). 

Pierre de Médicis, toujours malade, et redoutant foule applica- 
tion , négligeait, avec les affaires publiques, celles du commerce 
que son père avait étendu sur foule l'Europe. Déjà quelques pertes 
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qu'il avait Éprouvées lui annonçaient le sort qui l'attendait dans 
un négoce qu'il ne pouvait plus diriger. Il consulta Diotisalvi Ne- 
roni, en qui il avait une grande confiance, et celui-ci l'exkona à 
retirer ses fonds de la circulation , pour les employer en acbais de 
terre. Celait le seul expédient par lequel les Médicis pussent 
mettre à couvert leur fortune; mais il était en même temps le plus 
propre à détruire le crédit exorbitant qu'ils avaient acquis. Les re- 
lations d'intérêt que Cosme avait formées avec tous les ordres de 
citoyens , lui avaient assuré de nombreuses et de dangereuses créa- 
turcs. Pierre, en exécutant trop brusquement le projet qu'on lui 
avait suggéré, mécontenta tous les amis de son pire. Il enleva 
tout à coup, et sans avertissement, des sommes considérables aux 
maisons que les Médicis soutenaient par des commandites, et il 
causa ainsi de nombreuses faillites parmi ses compatriotes, non- 
seulement à Florence, mais à Venise et à Avignon (i). Les pro- 
priétaires de terre et les cliefs de manufacture, auxquels Cosmc 
avait fait desavances considérables, furent dans un plus grand em- 
barras encore, quand son lils en demanda le remboursement. De 
toutes parts il faisait mettre en vente, par autorité de justice, des 
Liens grevés d 'hypothèques; et de même qu'il jetait ainsi ses dé- 
biteurs dans une condition bien pire que s'il ne les avait jamais 
aidés , il changeait leur reconnaissance passée en un violent res- 
sentiment (a). 

Pendant les deux années qui s'écoulèrent entre la mort de 
Cosrae de Médicis et celle de François Sforza, les deux partis fi- 
rent plusieurs foisdans les conseils l'épreuve de leurs forces, sans 
en venir aux mains. En raison même de cette lutte, le pouvoir de 
la balic, qni finissait au mois de septembre 1465, ne fut point re- 
nouvelé; et les conseils ordonnèrent, presque a 1'uuanimilé, 
qu'au lien d'élire les magistrats, on recommencerait, suivantl'an- 
cien usage , à les tirer au sort dans les bourses fermées. Celte loi 
causa une joie universelle, comme si elle rendait a la république 
sa liberté (s). 

Cependant ces bourses de la magistrature avaient été composées 

<1| Civniradi ûo/ojna, T. XVIll, ji. 701 . 

|ï) Mecrhiavelli, L VII, p. S9T. - Joli. Midi. BmliUiU, Fier., L. 11, p. M. 
(-] Scipiaae Ammirale, !.. XXIII p. M. 
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par la faction même des Médicis , et elles ne contenaient qne les' 
noms d'hommes qui leur étaient dévoués. Les tribunaux étaient 
toujours dans leur dépendance; les finances étaient entre leurs 
mains; ils disposaient, pour leurs intérêts privés, des revenus de 
la république ; un système de corruption cl de clienlelle avait déjà 
vieilli dans l'État, et Florence obéissait toujours à Pierre, par la 
force d'une habitude que l'estime ou la reconnaissance ne garan- 
tissaient plus. Mais les chefs de ces anciennes familles qui avaient 
fondé la liberté, et qui dédaignaient les Médicis comme de nou- 
veaux riches, les hommes d'Etal qui avaient acquis , par leurs ta- 
lents et par une longue habitude des affaires, la confiance de leurs 
concitoyens, ne pouvaient, sans indignation, se voir supplantés 
par un homme faible d'esprit et de corps , vieilli avant le temps par 
les infirmités, et dont le crédit ne reposait sur rien. Lorsque, le 
1" novembre 1<U>5, le sort Gt échoir le gonfaton de justice à Ni- 
colas Soderini, la ville entière, se confiant dans son courage, sa 
vaste érudition, son éloquence ei son amour pour la liberté, es- 
péra qu'il profiterait de sa magistrature pour détruire de vieux 
abus, rendre aux lois leur vigueur, et faire accorder de nouveau 
les institutions avec les mœurs. Le désir qu'avaient les Florentin» 
de sortir de la tutelle de Pierre était si unanime ; que la nomina- 
tion de Nicolas Sodcrini fut une féle nationale. Le peuple entier 
l'accompagna au palais public, et applaudit avec transport lorsque, 
sur son chemin, on lui présenta une couronne d'olivier , symbole 
de la victoire pacifique qu'on allendaitdelui.etdu repos qu'il de- 
vait fonder sur la liberté (i). 

Le quatrième jour de sa magistrature , Soderini rassembla un 
conseil de cinq cents citoyens, pour délibérer sur l'État de la ré- 
publique. Il l'ouvrît par un ires-beau discours sur tes dangers de 
la discorde, et sur les malheurs qui menaçaient une cité divisée. 
Mais on s'aperçut alors qu'il lui manquait cet entraînement dans la 
volonté, sans lequel on ne gouverne point les Étals. Il n'avait pas 
arrêté dans sa tête un plan fixe de réforme , il disait seulement ce 
qu'il fallait éviter, non ce qu'il fallait faire; il demandait un con- 
seil , quand c'était à Ini à le donner ; et son éloquence demeurait 

[1| Macchitnetti, L. VII. p SOS. Scipime Ammiraio, L. XX11I, p. 91.— 
Jvh, mt*mt.Bruii,l,W,p.SI. 
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sans effet parce que son but 6ln.Lt de briller, non de convaincre ou 
de persuader. Le conseil , après une inutile délibération , et le 
choc d'opinions toutes contraires , se sépara sans avoir rien conclu. 
Un nouveau conseil de trois cents citoyens fut assemblé huit 
jours après, et Soderini invita encore une fois tous les amis de la 
paix, de l'ordre et de la liberté, à proposer ce qu'ils croiraient 
le plus propre pour sauver la république. Ceui qui avaient compté 
que Soderini fixerait leurs opinions flottantes , s'étonnaient que 
la chef de l'État n'eût pas plus de décision dans le caractère , et 
ils lui retiraient la confiance qu'ils lui avaient d'abord si libéra- 
lement accordée. D'autre part, ses associés, jaloui de la faveur 
avec laquelle il avait d'abord été accueilli , aimaient mieux faire 
réformer la république par un autre que par lui. Enfin , son frère 
Thomas était attaché aux Hédicis, et il employait tout ce qu'il 
avait d'adresse, de talent et de séduction , a empêcher le gonfalo- 
nicr d'agir. Ce fut d'accord avec ce frère, que Piicolas Soderini 
résolut enfin d'entreprendre lui-même la réforme de l'État. En 
vrai ami de la liberté, il voulut le faire par les voies légales, par 
conséquent lentement, el sa courte magistrature lui échappa, 
avant que l'ouvrage commencé par lui eût acquis aucune solidité. 
Il s'était borné à deux objets , revoir les comptes de l'administra- 
tion précédente , et commencer un nouveau scrutin. Dans la pre- 
mière opération , qui devait rétablir [es finances , il fut traversé 
par Lucas Pilti , que les anciens abus avalent enrichi ; dans la se- 
conde, qui devait renouveler légalement toutes les autorités consti- 
tutionnelles , il eut à lutter avec tous les intérêts particuliers du 
ceux qui entraient dans le vieux scrutin , et il causa un méconten- 
tement universel. Aussi , lorsqu'il sortit de charge sans avoir rien 
exécuté, sans avoir donné aucune stabilité à l'œuvre qu'il com- 
mençait, avait-il perdu el la faveur populaire el la haute réputa- 
tion dont il jouissait deux mois auparavant (i). 

[14<Hi] La république était encore dans l'agitation de ces pro- 
jets de réforme , lorsqu'on reçut à Florence la nouvelle de la mort 
de François Sforza. Au mois de juillet suivant, les ambassadeurs 
île son fils vinrent demander la confirmation du traité d'alliance 

(1] Mpione Ammirato, L. XXIII, |>. et. - MacMacelli, T.VlIt, 300. - 
Camtunlart di Filippode' fort, !.. III, p. 51 . 
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entre les deux Étais , et celle du subside annuel payé par les Flo- 
rentins. Pierre de Médius appuya hautement la demande de Ga- 
léaz Sforaa. La république, dit-il, avait fait des sacrifices immen- 
ses, pour élever et pour maintenir la maison Sforza sur le trône 
ducal de Lombardie, parce que cette maison servait de contre- 
poids à la puissance des Vénitiens, et assurait l'équilibre de l'Ita- 
lie. Il fallait se garder de perdre, par une mesquine avarice, un 
ami qui avait coûté si cher a établir; et si, comme le disaient ses 
adversaires , Galéaz Sforza n'avait ni la réputation ni le talent de 
son père , il avait d'autant plus besoin des secours qu'on voulait 
lui retirer. Les amis de la liberté répondirent que François Sforza 
n'avait reçu de subsides que comme général d'armée , et sous la 
condition qu'il serait toujours prêt à servir les Florentins, puis- 
que Galéai son fils n'était point général , il n'avait point droit à 
une paye toute militaire. D'ailleurs, il était évident que les Médi- 
as voulaient continuer son traitement, pour opposer ensuite ce 
duc à ceui qui voudraient délivrer Icnr patrie d'un joug honteux. 
Déjà François Sforza s'était montré l'ami, non de Florence, 
mais des Médicis ; les revenus de la république avaient fait sa 
grandeur; mais ce n'était point à elle qu'il avait voué sa recon- 
naissance (i). 

Cependant le manque de résolution de Soderini, tandis qu'il 
avait été gonfalonicr , avait jeté du discrédit sur son parti. Ceux 
qui, par timidité, étaient jusqu'alors demeurés neutres, se joigni- 
rent à la maison de Médicis, parce qu'ils ne doutèrent plus 
qu'elle ne remportât enfin la victoire. La populace, gagnée par 
la libéralité de ces riches marchands, leur était toujours favora- 
ble, et ceux qui soutenaient la cause publique , virent avec élon- 
rjcmont qu'ils ne formaient que la minorité dans les conseils. Pour 
maintenir les droits d'un peuple souverain, et l'autorité légitime, 
ils furent obligés de tramer une conjuration, comme s'il s'était agi 
de se soustraire au joug d'un tyran. Ils cherchèrent en même temps 
des appuis étrangers pour les opposer à Galéaz Sforza , ils con- 
clurent une alliance avec le duc Borsode Modènc, qui leur promit 
d'envoyer à leur aide son frère Hercule d'Esté , avec treize cents 

(1) Mari-h'nrtlli.i-, Vil, p. Mt-MH. -Sdptem Ammfnto, !.. XXIII, p.Oï. 
-Joh. Mlchael, Bmtt Ilftl. Flot., t. It, p. m. 
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chevaux. Nicolas Soderini avait rassemblé Irais cents soldats alle- 
raands; il devait, à leur téte, attaquer Pierre de Médicis, le chas- 
ser de son palais et de la ville, peut-être même le faire mourir ; 
car on se souvenait combien les Albizzi s'étaient repentis d'avoir 
épargné Cosme son père (t). 

Quelque inférieur que fût Pierre de ^ Médicis à son père ou à 
son fils, pour le talent et pour le caractère, il prit cependant avec 
promptitude, dans celle occasion , le parti le plus sage et le plus 
vigoureux. Jean Bentivoglio, qui exerçait sur la république de 
Bologne a peu près la même autorité que Médicis sur Florence, 
l'avertit que Guido Rangoni, Jean-François de la Mirandola, et 
les seigneurs de Carpi et de Correggio, s'avançaient vers les 
montagnes de Frïgnano, avec un grand nombre de milices levées 
dans les États de Modène et de Reggio, et que cette armée se ren- 
dait a Florence pour secourir ses adversaires. Pierre de Médicis 
obtint de son coté, du duc de Milan , la permission de disposer 
d'une armée que Conslanzo Sforza et les San-Sevcrini tenaient 
assemblée à Bologne. En même lemps, il lira plus de quatre 
mille hommes de milices du Bolonais (i). B partit ensuite de sa 
maison de campagne de Careggi , avec quelques hommes armés, 
pour se rendreà Florence. Il se faisait porter dans sa litière, el 
son fds Laurent le précédait à cheval. Valori , qui a écrit la vie du 
dernier , prétend que comme Laurent remarqua heaucoup de gens 
armés et de mouvement sur cette route , il craignit quelque en- 
treprise sur la vie de son père, el qu'il lui fit dire de prendre un 
autre chemin; tandis qu'en même temps il calma l'attente de ses 
soldats, en leur annonçant que son père le suivait de très-près. On 
en a conclu qu'il y avait un complot pour assassiner Pierre; ce 
qui n'est rien moins que prouvé (s). 

Pierre avait réussi, par une intrigue secrète, que conduisait 
Antonio de Pucci, à détacher Lucas Pilli du parti des mécontents, 

(1) Sdpûme Ammirato, L. XXT1I, p. M, -(Vie. Maethiacelli, L. TU, n. r,û7. 
- Joti.Mieh. Bruit, L.ll.p. SO. - Comment. Jacob. Cardin. Papitm., L. III, 
p. SSI. 

(S| Cnmiïa M Bologna. T. XVIII, p. Jfiï. 

(51 Vutùri invita lAurentii, p. 10. Il a ét* copié par Sci]iionf tmoilmLn, 
!.. XXIII. p. M; *lpsr If. tlonette. Lifeof Ijirensn, T. T. p.SO; mai» rtmtf par 
J. Michel Bniln, L. [II. p. SS. 
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«n lui faisant espérer de l'allier à sa famille par un mariage (t). 
Après avoir ainsi désuni ses ennemis, Pierre cnlra dans Florence. 
Un grand nombre d'hommes armés l'atlendaienl dans sa maison, 
et beaucoup d'autres parmi ses partisans vinrent encore se réunir 
à lui après son arrivée. Il envoya alors a la seigneurie la lettre <le 
Bentivoglio , pour s'excuser de ce qu'il prenait les armes : ses ad- 
versaires , disait-il , avaient commencé avant lui , et il y était con- 
traint pour se défendre. Ceux-ci cependant n'élaient nullement 
prêts ; Nicolas Soderiui seul, compensant dans celte occasion, par 
son activité et sa résolution , ce qui lui avait manqué pendant 
qu'il était gonfalonier, joignit deux cents de ses amis à ces trois 
campagnicS allemandes , rassembla tout le peuple du quartier du 
Saint-Esprit où il habitait , et vint auprès tic Lucas Pilti le sup- 
plier de prendre les armes de son coté, et de livrer bataille aux 
Médicis , avant qu'ils se fussent fortifiés par les secours qu'ils at- 
tendaient du dehors. La victoire était encore L eux s'ils avaient su 
la saisir; mais Lucas Pitli prétexta son respect pour la mémoire 
de Cosmc de Médicis , son ami , et il déclara qu'il voulait sauver 
sa famille des fureurs populaires (a). Plus tard , on reconnut qu'il 
avait été trompé par des négociations qu'il avait commencées pour 
son avantage privé. Dietisalvi Neroni se rendit au palais public. 
Le gonfalonier et quatre des prieurs étaient attachés a son parti; 
cependant ils agissaient eu bons magistrats , de concert avec leurs 
collègues, pour terminer les contestations à l'amiable, et faire 
poser les armes, line sorte d'armistice fut conclu par leur entre- 
mise; chaque parti demeura fortifié dans son quartier, tandis 
qu'on négociait; mais Pierre de Médicis ne songeait qu'à gagner 
du temps par celte négociation. La seigneurie qui régnait alors 
était près de finir ses deux mois; le gonfalonier, chef de celle 
qui devait entrer en fonctions peu de jours après , devait être pris 
dans le quartier de Santa-Croce, presque tout dévoué aux Médi- 
cis. En effet , il fut tiré au sort le 28 de ce mois , et ce fut Roberto 
Lioni , un des plus chauds partisans de Pierre; toute la nouvelle 
Seigneurie lui était également favorable. Les amis de la liberté 

!1) JacopB Kanli, délie Ut. Fiot., L, I, [>- W.-CommcHt. di Filippo \erti, 
l. [II. p. 53. 

{ïl Comment. Jaeobi Cantm . Papiem., L. III, p. MI-ÏSS. 
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sentirent alors, mais trop lard, quelle faute ils avaient faite dj 
laisser perdre lanl de temps. Ils prêtcrenl l'oreille à des propositions 
d'accommodement présentées par les deux seigneuries réunies; 
elles furent signées par Lucas Pitti, et par Lorcnio et Giuliano de 
Médicis ((). 

Pierre avait été obligé de se soumettre à des conditions , parce 
qu'aussi longtemps que la magistrature suprême se conservait im- 
partiale, les mouvements de sou parti pouvaient être punis comme 
des actes de rébellion; niais il viola effrontément ces condilioos, 
dès que ses amis Turent installés dans la seigneurie. Roberlo 
Liooi , feignant de croire que Nicolas Sodcrini voulait reprendre 
les armes, assembla le parlement dès le 2 septembre i4Ci6. qua- 
tre jours après ta signature des articles de pain ; quoique la con- 
dition lapins essentielle de cette paix fût la promesse des Médicis 
de ne point assembler de parlementât de ne point demander de 
balie (î). Il avait garni la place de soldais alïïdésanx Médicis, et il 
obtint par force, du peuple la nomination d'une balie composée 
de huit créatures de Pierre. Celte balie déclara aussitôt que le 
tirage au sort de la magistrature resterait suspendu pour dix ans, 
et elle y substitua des élections faites par la seule faction des 
Médicis. A cette nouvelle, les amis de la liberté, prévoyant déjà 
les rigueurs qu'on exercerait contre eux, s'enfuirent précipitam- 
ment de toutes parts ; mais les sentences révolutionnaires de la 
balie les atteignirent dans leur fuite; Acciaiuoli et ses enfants 
furent relégués pour vingt ans à Barlette, Neroni et ses frères en 
Sicile; un autre de ses frères , qui était arebevéque de Florence, 
se relira à Rome; Soderini el ses fils furent relégués en Provence; 
Gualtière Panciaticlii fut exilé pour dix ans des Étals florentins. 
Un grand nombre de familles moins illustres furent frappées en 
même temps de peines semblables (s). Au bout de peu de jours, 
les rigueurs redoublèrent encore ; cl taudis que la seigneurie or- 
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donnait des processions el des actions degriees pour une révolu- 
tion qu'elle prononçait être le salut de l'État, on arrêta , au milieu 
île ces processions mêmes plusieurs citoyens pour les jeter dans 
des cachots, ou les livrer aux bourreaux (i). Lucas l'itti fut seul 
excepte* de cette persécution universelle; mais, soupçonné d'avoir 
communiqué à Pierre de Médieis la liste niêmedeceux qui s'étaient 
déclarés contre lui, méprisé do tous les républicains, dédaigné 
par le parti vainqueur , il traîna les restes de sa vie dans l'oppro- 
bre, évité de tous, ruiné , hors d'état de terminer les palais super- 
bes qu'il avait commencés avec tant de faste, et dont l'un, acheté 
au bout d'un siècle par le premier grand-duc, est demeuré un 
monument de son orgueil et de son imprudence. 

(I) MacchiimlK, lilor., L. Vil, p. 313. — Jacopo Nardi, Bill. Ftor., L. 1, 
p. 1». - Cemmmlaridtl Ntrli, L. 111, p. tt.-Scipioni Jmtnirala, L. XX11I, 
i>. 100. - 3oh. Mieh. Bruli, L. 111, p. 7ï.-Cûmm. Jùcobi Card. Paptâru., 
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CHAPITRE XIIL 



LES ÉMIGRÉS fLOBEJITIBS SB BÉUMJSEITT SOES LA PROTECTION DE VENISE, 
ET ATTAQUENT SAKS SUCCES LES HÉDICIS ; INJUSTICE DU OOUTSBBI- 
MENT FLOBEJTIN; MORT DE PIERRE DE HEDICIS. —AMBITION INQUIÈTE 
DE PAUL II. IL VEUT S'EMPARER DE L'HERITAGE DES M ALATEST1. IL 
CHERCHE VAIKK1IENT DES ALLIÉS 1 IL HEURT DÉTESTÉ DES ROHAIBS 
ET DES GEflS DE LETTEES. — 1466 A 1471. 



Malgré de déplorables abus, la liberté exerçai! toujours à Flo- 
rence sa puissance créatrice, et au milieu des malheurs résultant 
de l'empire des factions, elle consolait encore les citoyens. La 
ville était troublée par des passions orageuses; les partis s'ani- 
maient, ils se provoquaient, ils combattaient, et dans l'ivresse de 
la victoire, le vainqueur étendait sa proscription sur tous les 
vaincus; il les privait de leur patrie, il remplissait l'Italie en- 
tière d'exilés. On ne peut voir sans douleur une si détestable ven- 
geance, un tel oubli desdroits des citoyens; mais la pitié que ces 
scènes violentes inspirent est mêlée d'étonnement. On se de- 
mande comment un si petit Étal pouvait faire de si grandes per- 
tes; comment d'une ville seule pouvaient sortir tant d'hommes 
puissants et illustres; comment Florence avait alors plus de noms 
historiques que la France entière; comment chacun de ces ci- 
toyens qu'on voyait tour à tour élevés ou renversés , était plus 
connu de l'Europe, plus riche, plus réellement puissant qu'un 
des pairs d'une grande monarchie, dont le fief égalait peut-être en 
étendue tout l'Etat florentin. On se demande qu'est-ce qui faisait 
grandir ainsi les hommes dans quelques républiques d'Italie, tan- 
disqu'ils paraissaient encore si petits dans le reste de la chrétienté; 
qu'est-ce qui attache au souvenir de chacune de leurs actions; 
qu'est-ce qui lie leur vie à l'histoire de la civilisation humaine ; 
qu'est-ce qui a couvert leur terre natale d'admirables monuments, 
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ou le goût el la magnificence de ces bourgeois illustres, surpas- 
sent ce que firent jamais les princes cl les rois ; et on serait bien 
aveugle si à chacun de ces prodiges on ne reconnaissait l'ouvrage 
de la liberté. 

Celte liberté était alors fortement ébranlée; elle n'avait plus 
dans les lois, dans les institutions une garantie suffisante; elle 
n'assurait plus ouï citoyens une justice impartiale, une sûreté 
personnelle inviolable, bienfaits qu'on aurait dû attendre d'elle; 
trop de secousses la menaçaient d'une ruine prochaine et entière ; 
mais ses habitudes restaient encore dans tous les cœurs. Les ci- 
toyens florentins ne savaient plus quels étaient leurs droits, ils 
savaient encore quelle était leur dignité. Un noble orgueil leur 
tenait lieu de plus solides garanties, et quoique dans leur lutte 
contre l'établissement de la tyrannie des Médicis, nous devions 
désormais les voir presque toujours succomber, du moins cette 
lutte fut longue, elle se renouvela pendant deux ou trois généra- 
lions, jusqu'à la destruction finale de tous ceux qui avaient été 
élevés dans ces généreuses maximes; cl quand lespalrioles floren- 
tins succombèrent enfin, ils ue tombèrent qu'avec noblesse. 

La ruine et la dispersion des Soderini , des Àcciaiuoli , de Lucas 
Pilti , et de leur parti , assura à Pierre de Hédicis la domination 
dans la ville même de Florence; mais l'Italie fut remplie d'émigrés 
florentins. Ceux qui avaient été chassés par Cosme en 14.14, se 
joignirent à ceux que son fils Pierre expulsait en 1466. Jean-Fran- 
çois, fils de Patla Strozzi , pouvait être considéré comme le chef 
des premiers ; les richesses qu'il avait acquises par le commerce 
lui assuraient ce même crédit, qui avait commencé la grandeur des 
Médicis; Angclo Acciaiuoli était a la léle desscconds.il ne voulut 
point cependant se réunir aux enfants de ceux qu'il avait persécu- 
tés, avant d'avoir fait une tentative pour se réconcilier avec ses 
anciens amis ; mais il reçut de Pierre uue réponse dérisoire : celui- 
ci, avec des protestations de respect filial, l'engageait à se sou- 
mettre à l'exil et à la persécution (1). Tous les exilés florentins se 
rendirent alors a Venise; ils demandèrent à la république de pro- 
téger des hommes proscrits pour celte noble cause de la liberté à 

(D AppindixtoHtmcoè'! UfeofLottnto, a-. 10, p. S8.-A'(o. MttotMmUU, 
Htor., h. Vil, p. SIB. - J. Mich. Brvll, L. M, p. 78. 
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laquelle elle attachait sa gloire. Ils eureut de fréquentes confé- 
rences avec le conseil des Pregadi, et avec Barthélemi Coleoni, 
général des Vénitiens. A celle nouvelle les Florentins condam- 
nèrent tous leurs exilés comme rebelles, et mirent leur tête à 
prix (1). En même temps ils se préparèrent à la guerre, et confir- 
mèrent leur alliance avec le duede Milan et le roi de Naples. 

[U60."j Les émigrés n'avaient cependant point obtenu que Venise 
épousât ouvertement leur cause. Cette république s'était contentée 
de licencier Barthélemi Coleoni, et de leur permettre de l'engager 
à leur service. Ce général vivait alors a Bergame ; quoiqu'il ne se 
fûtjamais illustré par de grands exploits, comme il avait survécu 
aux maîtres de l'art militaire ses contemporains, il était demeuré 
le capitaine le pins renommée de l'Italie {»). Les Vénitiens lui 
avancèrent secrètement de l'argent; les émigrés florentins, en- 
richis par le commerce, rassemblèrent aisément des sommes con- 
sidérables. Ils ne se contentèrent pas de Coleoni, qui devait être 
leur général en chef, et qui avait déjà rassemblé sous ses dra- 
peaux qnelques milliers de soldats; ils entrèrent en traité avec 
Hercule d'Esté, frère légitime dnduc de Fcrrare, et ils le prirent 
a leur solde avec quatorze cents chevaux (s). Ils enrôlèrent de 
même les seigneurs de Carpi , de la Mirandole et de Forlt, Marc 
Pio, Galeotto Pico, et Pinodes Ordelaffi; étendant ainsi leur al-, 
liance autour des frontières de Toscane. Astorgio Manfredi, sei- 
gneur de Facnza, s'était engagé avec lesMédicis; il devait garder 
les défilés du val de Lamone , de concert avec Frédéric de Honle- 
feliro. Cependant , après avoir reçu leur argent, il changea tout à 



(1) Scipitme Ammirato, l. XXIII, p. 100. 

(*] Antoine Cornaziano, issu dp la même famille que le féroce Olhon deTheril, 
Ijran de Panne , s écrit en II! II™ dei commentaires sur la vie de BaMheleml 
Coleoni ; Il avait vécu lonijteinpi aunrt» de lui. dans ion château de Mjlpaga , 
prit de Brescla, où ce vieux eapilaine réunissait dei lavants el dei artistes a set 
ancien! compagnon» d'armes : il le peint comme UD hiimme d'un einriljinletl cul- 
héros, et Te présente comme le phii grand capitaine dti siècle : sa partialité, inté- 
resse quelquefois, mais elle t'accorde mal avec rhiilolre.. Cornauaao est Imprimé 

thlUa,f, 1-40. Coleoni mourul & Venise le 4 novembre 1479; il élail né en 1400. 

(S) Critlofon da SoUlo, lUoria Brttcùna, p. BOB. - Cm. Bail. Pigna, 
Slot.a île' PrincrpitCSêl; L. VIII, p. 730. 
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coup de parti; il se déclara pour les émigrés, et il mit en grand 
danger l'armée florentine qu'il avait reçue dans son pays (i). En Ad 
la famille Sforza elle-même ne resta pas sans partage attachée 
aux Médicis. Alexandre, seigneur de Pesaro, frère du dernier 
duc de Milan, envoya son Bis Costanzo à l'armée des émigrés. 
Tout semblait favoriser ces derniers ; tous lus anciens amis de la 
république avaient embrassé leur cause, et l'on comptait dans 
leur armée buit mille chevaux et six mille fantassins de bonnes 
et vieilles troupes, lorsque Barthélemi Coleoni passa le Po 
le 10 mai 1467. Il s'avança jusqu'à Dovaldola, dans le terri- 
toire d'Imola, avec l'intention d'entrer en Toscane par la Ro- 
magne (î). 

Les Florentins avaient opposé a Coleoni Frédéric de jJWontefel- 
tro, comte d'Urbin, qui, formé à l'école de François Sforza, 
unissait une haute réputation militaire à celle qu'il avait obtenue 
dans les lettres. De même que son adversaire, cependant, il n'é- 
tait plus dans toute là vigueur de l'âge , et tous deux songeaient 
bien plus à conserver leur vieille réputation, par une prudence 
souvent exagérée, qu'à terminer promptement la guerre par des 
exploits hardis. Autant les émigrés d'une part, les Médicis de 
l'autre, languissaient après une action décisive, pour mettre à 
profit des armements immenses qui épuisaient leurs trésors , au- 
tant les deux généraux semblaient l'éviter avec soin (3). Cependant 
le jeune duc de Milan, Galéaz Sforza, s'était empressé de se ren- 
dre au camp florentin , pour témoigner, dune manière éclatante, 
qu'il resterait fidèle aux alliances de son père avec les Médicis et 
la république. Son rang forçait à lui déférer un commandement 
qu'on tremblait de confier à son inexpérience. Non moius impé- 
tueux que Montefeltro était réservé , il était encore enivré par les 
basses flatteries de ses courtisans; il croyait tout savoir, il voulait 
tout oser; mais aucun vrai courage ne s'alliait à son audace, lise 
conduisait en lâche dans le danger après avoir été le chercher eu 
téméraire. Deux fois il entraîna Frédéric de Montefeltro à offrir 



(1) CmnmmI. Jacobi Cardia, Papiemii, L. t!I, p. 38*. - Joh. Uichael. 
Bruli, L. IV, p. 83. 

(3) Scipimu Mamiralo, L. XXIII. ]>. 101. 

(!) Commentant Jacobi Lard. Pafttmlt, L. 111, p. 387. 
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la bataille; deux Tois, saisi par une terreur panique, il l'abandonna 
au moment de l'action, et l'armée florentine aurait été détruite, si 
Coleoni avait été plus jeune et plus confiant , et s'il avait su pro- 
fiter de ses avantages (i). 

Les déeemvirs de la guerre à Florence savaient que Montcfcl- 
tro ne répondait plus du sort de l'armée qui lui était confiée , tant 
qu'il aurait un tel collègue. D'autre part ils connaissaient la pré- 
somption de Galéaz Sforza, et ils craignaient de l'offenser. Ils 
prirent le parti de l'inviter à Florence, pour assister à des fêles 
publiques, par lesquelles la république voulait lui témoigner sa 
reconnaissance et son respect (s); et Frédéric de Montefellro eut 
ordre de profiter de son absence pour livrer bataille. En effet, le 
~>.> juillet 1-107, peu après midi , il attaqua Coleoni à la Molinella. 
La bataille fut obstinée, et, après un engagement de huit beurcs, 
l'obscurité seule sépara les combattants , lorsque la nuit était déjà 
avancée. L'artillerie légère, employée dans cette bataille, contri- 
bua , dit-on , à la rendre plus meurtrière ; on a tiré parti de celte 
circonstance pour faire honneur à Coleoni de l'invention des pièces 
de campagne ; uéanmoins on les vit employées dans les deux ar- 
mées sous le nom d'espinijardes , et elles n'assurèrent l'avantage 
ni à l'un ni à l'autre général (3). 

En se retirant du champ de bataille de la Molinella , l'une el 
l'autre armée calcula ses pertes avec découragement; les deux 
généraux s'éloignèrent, comme si tous deux avaient été battus. 
Coleoni avait cependant perdu plus d'hommes et plus de chevaux. 
Au bout de peu de jours ils signèrent un armistice, et entamèrent 
des négociations (*). 

Pendant le même temps, messire Philippe de Bresse , frère du 
duc de Savoie, était entré dans les États du marquis de Montfer- 
rai, et menaçait ceux de Milan. Galéaz retourna en haie en Lom- 
bardic , pour lui tenir tète, avec quatre mille chevaux et cinq mille 

(OJoccii' Cardin. Papiens., L. III, p. 587. 

(S) Scipione Ammirato, UXXlit, p. 101. — A*. Macchiaoelli, L. VII, p. S». 
p| Jacob. Card, Papicnt., L. 111, p. 580. — Gt'odaiu ttatt. Pi'jna, L. VIN, 
p. 731. 

(4) Cran. diBùiogna, T.XV1II, p. 707.- fi aernieri flernia, T. XXI, p. 1015. 
- Anlonlide RtpaUa Annal. Piment., T. XX, p. Dîl.-Jah. Miehaet. BnUi, 
L. IV, p. M. 
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fantassins ; mais tes deux armées s'observèrent el se menacèrent 
sans combattre, pendant que le roi de France négociait pour ré- 
tablir la paix. En effet, elle fut signée entre le duc de Savoie, 
le duc de Milan, et le marquis de Montferrat, le 14 novembre 
1467 (i). 

Les deux républiques de Florence et de Venise avaient encore 
plus besoin de paix ; elles n'avaient retiré aucun avantage d'arme- 
ments très-dispendieux , et n'avaient Tait aucune conquête. Les 
émigrés qui s'étaient épuises pour mettre sur pied l'armée de Co- 
leoni , n'ayant plus d'argent , n'étaient plus cousidcrés. La guerre 
n'avait pins de but, et cependant la pacification ne fut point facile 
à conclure. Borso d'Esté , duc de Modène , et le pape Paul II se 
présentèrent comme médiateurs. Le premier , fidèle à la politique 
de sa famille , qui depuis le commencement du siècle avait été la 
pacificatrice de l'Italie , cherchait de bonne foi les moyens de con- 
ciliation; Paul II, au contraire, s'efforçait secrètement de l'entra- 
ver. Tantôt il représentait au duc de Modène, que la discorde des 
grandes puissances de l'Italie ajoutait a la sûreté des petites , et à 
la considération du pontife (2). Tantôt il cherchait a persuader 
aux Florentins qu'il était sur le point de s'unir avec eus contre 
Venise. François Naselli, ambassadeur de Ferrare, eut bien plus 
de peine a déjouer les menées secrètes du pape, sans l'offenser, qu'à 
concilier les intérêts des puissances ennemies (3). 

Enfin le duc de Modène, après avoir discuté tous les articles 
avec les parties contractantes, fit honneur au pontife seul du traité 
de paix. Paul II le publia, le 2 février 1408 , sous la forme d'une 
sentence pontificale, menaçant d'excommunication quiconque ne 
s'y soumettrait pas. Les articles convenus de part et d'autre étaient 
peu compliqués , aucune conquête n'avait été faite , en sorte qu'il 
■l'y avait rien a rendre, et quant aux émigrés florentins, pour 
lesquels la guerre avait été entreprise , et qui en avaient fait pres- 

(1) Bencenultl da San Giorgio, lit. île! Montferrat, T. XXIII, p. 710.— 
Criitaf. da Solda, Ialor. lirciciona, p. 010. — Marin Sanuto, Vile du' Dogi, 
T. XXII, p. 1 ISS. 

O) Gia. Hall. Pigna, I,. VIII, p. 73S. 

(3| Gia. Bail. Pigna, L. VIII, p. 7S4-rîS». Cal le diMoura même de Nalclli, 
qui. »ui le» formel du rcipeel el de la crainte nliginue, dÉioitï loule l'immoratile 
du ponUfe. 
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que seuls tous les frais , ils furent abandonnés lâchement par leurs 
alliés ; rien ne fut stipulé en leur faveur. Les souverains , dont la 
morale publique n'a d'autre sanction que la force, neconsidèrent 
point leurs engagements envers les particuliers, comme faisant 
partie du droit politique. Mais aux articles de paix stipulés de 
concert, Paul II ajouta la coodilion inattendue, de nommer Bar- 
thélcmi Coleoni, général delà chrétienté, pour soutenir la guerre 
contre les Turcs en Albanie , avec une paye de cent mille florins 
fournie par tous les États d'Italie (i). Les souverains, sommés de 
concourir ainsi à l'entretien de Coleoni, étaient persuadés que le 
pape n'avait point le dessein de l'envoyer eu Albanie , mais qu'a- 
près se l'être attaché , il s'en servirait pour opprimer l'Italie. Les 
Florentins promirent de payer Icor quole part, mais seulement 
lorsque Coleoni aurait mis le pied sur le territoire des Turcs. Le 
doc de Milan et le roi de Naples protestèrent avec plus de hauteur 
contre une stipulation pour laquelle ils n'avaient point donné de 
pouvoirs aux médiateurs; ils menacèrent de s'en faire raison par 
les armes , et d'appeler de l'excommunication du pontife à un con- 
cile futur. Paul II, déconcerté, morli lia sa sentence le 25 avril, et 
en retrancha ce qui regardait Coleoni. Elle fut alors acceptée et 
publiée danstoute l'Italie (s). 



(1) La proportion fixér jii-inr iwiie contribnllcn eit une des donnfes à re- 
cueillir, pour juger de l'étal comparatif itc rlchcacs cl de puluance des fouve- 
raîni d'Italie. 

Le jaint-siege devait contribuer pour 19.000 Borms. 

Le roi deHiplet 10,000 

Lei Venllient 10,000 

Le duc de Milan 10,000 

Lei Florentin! 15,000 

Lu SieniiDis 4,000 

Le duc de Modénc 3,000 

Le uiarquiide Manlnue 1.000 

La république de Lucnuct 1,000 

Total 100.000 floriiu. 

Le décret le trouve tout entier ttp. Raynaldi Ann. Ecclts., MOB. S 15-31, p. 103. 
— Comment. Jacob. Card. Papient., L, IV, p. US.— ■Sttipiotui ,lii:'itiiu!,i . 
L. XXIII, p. iOS. — liategiuv, Storia ^enen'ona, p. 1137. 

(3| Critlofon da Solda, Jitor. Bnteitma, p. 011. —Scipitme Ammiralo, 
L, XXIII, p. 10Ï. — Gto. Bail. Ptgna, Storia de Princ, d'Eete, L. VU l, p. 7(5. 
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Non-seulement le gouvernement des Médicis ne rendit point 
aux émigrés florentins leurs biens qu'il avait fait saisir et ne les 
rappela point dans leur patrie ; il prit, au contraire , occasion de 
celle guerre pour devenir plus tyrannique et plus arbitraire , et 
pour étendre ses persécutions sur une foule de citoyens qui n'a- 
vaient pas été compris dans les premières sentences. Les familles 
les plus considérées de Florence étaient celles qu'on traitait avec 
la plus excessive rigueur. Les Capponi, les Strozzi , les Pitli , les 
Alessandri et les Soderini, qui avaient échappé aux premières 
condamnations, furenlcompris dans celles du mois d'avril UfiS (i). 
Des complots vrais ou prétendus, pour s'emparer tantôt de Pes- 
cia, tantôt de Casliglionchio , furent punis par le supplice d'un 
grand nombre de prévenus. La justice était devenue absolument 
vénale; les magistratures, loin d'avoir pour but de protéger le 
peuple, no semblaient plus instituées que pour satisfaire des pas- 
sions privées, eu écrasant alternativement tous ceux qui exci- 
taient la jalousie ou la cupidité des hommes puissants (s). Pierre 
de Médicis , retenu presque constamment à sa campagne de Ca- 
reggi , par la violence de sa maladie , ne connaissait qu'imparlai- 
tement les désordres qui se commettaient par son autorité et en 
son nom; d'ailleurs , il ne savait comment s'y prendre pour y por- 
ter remède. La goutte avait été suivie on lui d'une sorte de pa- 
ralysie, qui , enchaînant tout son corps, ne laissait libre que sa 
tête. Ses (ils, encore très-jeunes, annonçaient, il est vrai, les 
talents qui les illustrèrent; mais ils n'étaient point d'âge à prendre 
part au gouvernement del'État , ou à réprimer la tyrannie do leur 
parti. Des fêtes brillantes , des joutes et des tournois, dans les- 
quels les jeunes Médicis se distinguèrent (s), étourdirent quel- 

{]) Scipione Jmmtrato, L. XXUI, p. 10*. 

(î) Atacchiateili, IUor., L. VII, p. 3ïi. — Cronaca di Itonardo MtttUI, 
T. XlX.Deiizied r <jli KntdiliToêcani, p. 18*. 

(3| Cm lounitiii milum' o'rli-lirili i^ni .,1 aUîi-c nin Mirm. Ils mil i:ié re>i\M;i<Bi 
deueuipotnnsi;h Gioitra di Loienso depnlci, ctlnGiosïrn di Giuliano dnPoll- 
ziano. D'apr(> le journal de l.conardo Mordli (T. XIX, p. que M. Hosc» ne 
[larall pas avoir connu, le loilrnoii de Laurent fut donné le 

1*08 au. Horent, 
13 «trier — 

IW an. vulgaire. 
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que peu le peuple sur sa misère; et comme les érudils, qui seuls 
dans ce siècle distribuaient la réputation, recevaient de petits 
présents et de petites pensions de Pierre, de même qu'ils en 
avaient reçu de Cosme son père, ils n'ont pas hésité a le décorer 
également du nom de Mécènes, a célébrer son caractère, son 
esprit , ses talents , ses lumières ; à le représenter enfin comme le 
premier citoyen de l'Italie, parce qu'il en était le plus riche (i). 

Ce fut un motif pour multiplier ces fêtes et ces spectacles bril- 
lants, que le mariage de Laurent de Médicis, Dis aîné de Pierre, 
avec Ctarice , fille de Jacob Orsini, prince romain. Les Florentins 
Dévoyaient pas sans jalousie un de leurs concitoyens rechercher 
cette alliance étrangère avec un grand seigneur. Cosme l'ancien 
avait été plus sage ; il n'avait point marié ses enfants hors de sa 
patrie, et il ne s'était point exposé à ce qu'on l'accusât de dédai- 
gner l'égalité républicaine. Ce mariage fut célébré avec une grande 
pompe, le 4 juin 14G9 (ï). 

Cependant Pierre scnlaitdimmuer ses forces, et voyait approcher 
la fin de sa vie; il ne pouvait se dissimuler que la mauvaise con- 
duite des chefs de son parti attirait sur sa famille la haine pu- 
blique, et compromettait des jeunes gens qu'il allait bientôt lais- 
ser sans défenseurs, au milieu des passions populaires. Macchiavel 
assure qu'il appela auprès de lui ceux qui gouvernaient la répu- 
blique, pour leur adresser de dernières eibor la lions, i Je n'au- 
■ rais jamais cru , leur dit-il, qu'il viendrait un temps où la con- 
» duite et les mœurs de mes amis me feraient regretter mes 
» ennemis, où les fruits de ma victoire me feraient regretter une 
* défaite. Je me Qgurais alors m'étre associé à des hommes qui 
» mettraient quelque terme à leur cupidilé ; à des hommesqui se 
i conte nieraient de vivre honorés dans leur patrie, et vengés de 
» leurs ennemis ; mais je vois aujourd'hui combien je m'étais 

(!) M. RoicoC a recueilli ternies coi adulations prodiguées aux .Mcdicis, avec une 
partialité pour Inulc ta Famille de son héros, i]Ui n'est jia* digne de sa lionne cri- 
tique, ou de son amour pour la liberté. II tarie soitfiieu sèment de son réeil tout 
oequi peut nuire à la mémoire licCoimi:, de Pierre, ou de Laurent, el il ne veut 
pas croire. 1 leur davantage , même les historiens dépendants de celle famille. 
elohliBésala Satlcr sans cesse, yo/es sur Pierre, Life of Larenso, T. I, p. 88-106. 

[îj Cronau, di Léonard» Morelti. Dclii. Erud.,T, XIX, p. m. -Mardi 
di torewao de Medfci, 4pplnd. ad Rotcof, lï, T. 111, p. ». 
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> trompé, combien j'avais mal connu le cœur humain et voire 

> ambition. Il ne vous suffit pas d'être les premiers, d'Être les 

> princes d'une si grande ville, de jouir seuls des honneurs, 
» des dignités, desavanlagesqui semblaient autrefois une récom- 

> pense suffisante à la masse des citoyens ; déjà vous avez partagé 

> entre vous les biens.de vos ennemis; vous avez rejeté sur les 

> autres tout le fardeau dos impositions publiques , en réservant 

> pour vous tous les bienfaits publics; cela ne vous contente 
» point encore, si vous n'accablez vos concitoyens par tous les 

> genres d'injures. Vous dépouillez vos voisins de leurs héritages; 
» vous vendez la justice; vous vous dérobez à l'autorité des tri- 

> bunaux ; vous opprimez les hommes pacifiques pour exalter les 
» plus insolents : je ne crois pas que le reste de l'Italie pût pré- 

> senler autant d'exemples de violence et d'avarice qu'en rassem- 

» ble celte cité Écoutez cependant l'engagement que je prends 

» sur cette foi que des hommes d'honneur doivent garder. Si vous 

> continuez à vous conduire de sorte que je me repente de ma 

> victoire, je saurai aussi agir de manière à vous faire repentir 

> d'avoir mal usé de vos succès (i). > En effet, ses exhortations 
demeurant sans efficacité, il fit secrètement venir Ange Acciaiuoli 
à sa maison de Caflaggiolo , pour traiter avec lui du rappel des 
exilés , et des moyens de réprimer l'insolence du parti vainqueur; 
mais la mort qui l'enleva au commencement de décembre , prévint 
l'exécution de ses nouveaux projets (s). Pendant son administra- 
tion , le territoire de la république florentine s'était accru par une 
seule acquisition faite d'une manière toute pacifique. La seigneu- 
rie acheta , le 38 février 1467 , des mains de Louis de Campo 
Fregoso, Sarzaue et la forteresse de Sarzanello, pour le prix de 
trente-sept mille florins. Cette petite ville commandait la Luui- 
giane , et l'ouverture de deux passages importants qui conduisaient 
en Toscane, l'un de Gênes, l'autre de l'arme, par Pontrcmoli. 
Elle avait été cédée en fief à la maison Fregoso le 3 novembre 1421, 



(1) Macchiarelli, Iitor-, L. Vit, p. S98. -/. Midi. Bmli. Hiit. Flar L. IV, 
p. 04. 

(S) Le ï décembre, lelon Lorenio; le S, selon Sclpione Ammiraio; le lï, sclan 
Morellj. Mcontldi Léon. Morelli, p. IK.-lticonli di Lonmsa, n° 13, p. il.— 
J. Mtck.BnUi,h.n, p. BB. - Sclpione Ammirato, L, XXllI.p. 106. 
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par un traité entre la république de Gênes el le duc de Milan (i). 

Pendant ce temps, les souverains du midi de l'Italie appesan- 
tissaient le joug qu'ils faisaient porter à leurs sujets. Ferdinand , 
après avoir frappé les victimes /les plus illustres, avait trouvé fa- 
cile d'atteindre à leur tour tous ceux qui, dans la guerre civile, 
lui avaient causé une inquiétude momentanée, et qu'il avait en- 
dormis ensuite par de vaines espérances et de faux serments. Au 
commencement il avait suivi cette politique tortueuse, de con- 
cert avec Paul II. Quelques grands feudalaires du sainl-siége 
avaient été victimes de la perfidie du pape , en même temps que 
les barons de Naples succombaient a celle du roi. Les comtes de 
l'Anguillara avaient causé beaucoup d'inquiétude aux prédéces- 
seurs immédiats de Paul II. Dolce s'était distingué comme condol- 
tiére, Averso, pendant le règne d'Eugène IV, avait, à plusieurs 
reprises, porté la guerre civile jusque sous les murs de Rome; il 
avait ensuite quitté l'alliance des Orsini pour celle des Colonna, 
et tenté de s'assorer par les armes la succession au comté de Ta- 
gliacozîo (î). Un des lils d'À verso avait été tenu sur les fonts de 
baptême par Paul II ; ce pape, au commencement de son règne, 
profita de cette relation pour entamer avec lui et son frère des 
négociations amicales, el le solliciter à passer à son service, plu- 
tôt que de s'engager avec Piccinino. Ils étaient presque d'accord 
sur la solde convenue ; mais tous les articles n'étaient pas encore 
dressés; cependant le pape faisait avancer des troupes vers les 
frontières du roi de Naples ; celui-ci en faisait marcher de sou 
côté; c'était le moment où Piccinino était arrivé auprès de Ferdi- 
nand, et y était accueilli avec des fêles brillantes. On croyait que 
la guerre allait éclater entre ce roi el le saint-siège , que Picci- 
nino serait opposé aus comtes de l'Anguillara, lorsque tout à coup 
Piccinino fui arrêté et mis il mort; les ûls du comte Averso furent 
frappés en même temps d'une sentence d'excommunication ; les 
troupes du roi se joignirent à celles du pape , et , en onze jours', 
douze forteresses du comté d'Anguillara, qu'on croyait inexpugna- 
bles, furent enlevées à leurs maîtres légitimes. François Averso 

(1) Cran, dt Lton. menUi, T. XIX, |i. \U.-RicanUili Lortnso, dt' Mettici 
p. «. • 
(S) CommetUar.PUPaimll, L. II, p. 30. 
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de l'Anguillara fui arrêté avec ses enfants, et retenu dans les pri- 
sons do pape ; Déipbobc , son frère, réussit à s'enfuir; et Paul II , 
qui avait combiné cette trahison avec celle de Ferdinand contre 
Piccinirio, dit hautement que la mort de ce dernier avait été la 
délivrance de l'I laite (il. 

Le pape cependant prétendait un tribut du royaume de Naples. 
Les anciennes chartes d'investiture l'avaient fixé à huit mille onces 
d'or, on soixante mille florins, pourlcs Deux-Siciles ; maisdepuie 
la séparation de l'île d'avec la terre ferme , le tribnl de ce dernier 
royaume avait été réduit à quarante mille cinq cents florins (i). 
Paul II en exigeait le payement; Ferdinand, pour s'en dispenser, 
alléguait la misère de son royaume , et les frais de son expédition 
contre les comtes de l'Anguillara, qui avait été entreprise pour le 
service du pape (s). D'autres contestations sur la souveraineté de 
Termina, du duché de Sora , de la mine d'alun de Tolfa, aigri- 
rent bien tût ces deux puissants voisins, qui commençaient a n'avoir 
plus besoin t'un de l'autre. Ferdinand ne voulait pas déclarer la 
guerre au pape , mais il espérait l'intimider en faisant montre de 
ses forces. D'après ses ordres, son fils Alphonse occupa, les armes 
à la main, les territoires en contestation, tandis que Paul 11 lui 
reprochait amèrement son ingratitude envers le sainl-siége , au- 
quel il devait sa couronne (*). 

La succession auxfiefs desHalalesti en Romagne, que Paul II 
prétendait recueillir par l'extinction de la ligue légitime , jeta de 
nouvelles semences de discorde entre ce pontife impétueux , le roi 
de Naples , et ses autres voisins. Les deux frères , Dominique et 
Sigismond Malatesli, avaient également encouru la colère des 
pontifes. Ceux-ci avaient consenti avec peine a les laisser jouir 
d'une partie de leurs Étals pendant le reste de leur vie ; mais ils 
attendaient impaiiemment la mort de ces princes, pour réunir 
leurs seigneuries au domaine immédiat de l'Église, ou pour en 



(!) Mich. Canneu'm Fiterbieailt •* Vltà Pauli II, Rer. II., T. DJ, P. U, 
p. 1013-1018. 

(î) Ibid., p. 10SÎ. 

(31 donnons, IHor. civitt, L, XXVD, c. Il, p. S03. 

(4) Commenter» JacobiCardin. Vapiau., L.IÏ, fhM.- R<v*atdi J*mt* 
Ecetfiatliei.UIIS, ; W-M, p. 100. 
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doter leurs neveu*. Pie II avait , en 1463, montré beaucoup de 
colère de ce que Dominique Malatesti, seigneur de Césènc, avait 
vendu aux Vénitiens la petite ville de Cervia et ses salines. Lors- 
que ce Dominique mourut, le 20 novembre 1465 , Paul II lit saisir 
son héritage, et n'en accorda qu'une petite partie à Robert, ûls de 
Sigismond (i). 

[UlîH.] L'héritage de Sigismond Paodolfe Malatesti était beau- 
coup plus important encore. Ce prince mourut le 13 octobre 
14fi8, après un règne de trente-neuf ans, durant lequel il avait 
déployé plus de talents pour la guerre qu'aucun des chefs de celle 
maison si féconde en grands capitaines (s). Tantôt Sigismond avait 
combattu pour son propre compte autour de Rimini : tantôt il 
s'était mis à la solde des rois de Naples , des Florentins ou des 
Vénitiens. Mais sa perfidie s'était signalée plus encore que son 
habileté ou sa vaillance; jamais aucun engagement n'avait eu la 
puissance de te lier. Gendre de François Sforza, et beau-père du 
comte d'Urbin, il les avait trahis tous deux ; il avait mérité, par 
son manque de foi envers le pape, l'acharnement de Pie II à le 
dépouiller; et si sa politique tortueuse pouvait trouver quelque 
apologie dans l'exemple que lui donnaient tous les princes ses 
contemporains, sa conduite dans l'intérieur de sa famille l'avait 
signalé comme uu méchant homme. Marié trois fois, il avait fait 
périr ses deux premières femmes d'une manière cruelle; la troi- 
sième, Isolta , qui lui survécut, était d'une naissance obscure, cl 
avait été longtemps sa maîtresse (3). Aucune d'elles ne lui avait 
donné d'enfants ; mais de deux autres maîtresses il avait eu deux 
fils, Robert II, et Salluste, que le pape Pie II avait légitimes en 
14-IÎO. Le même homme cependant partageait legoùt pour les let- 
tres, les arts et la magnificence, qui illustra les princes italiens du 
quinzième siècle. Il avait orné sa petite ville de Rimini de palais 
et d'églises dignes de ce goût plus pur qui renaissait dans l'archi- 
tecture ; il y availfondé à grands frais une bibliothèque; et.quoi- 



{» Gutrnieri Bernio, Storia d'Jgobbto, p. 1010. — Scipione Claramontii 
Htoor. Car«Bar, L. XVI, p. «4. - In Thetauro fler. /(. Burmonni, T. VII, 
P. II. 

(3) Annalts Forvlivittiat, T. XXII, p. SÎ7. 
(S) Jacahi Cardin. Fopicnt., L. V, p. 40S. 
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que l'imprimerie eût été inventée de son temps, elle avait encore 
trop peu diminué ie prix des livres, pour qu'il ne dût pas em- 
ployer une part considérable dé l'argent qu'il avait gagné dans les 
batailles, et de sa propre solde, à réunir les écrits des anciens {i). 
Les cours d'Italie étaient très-élo ignées du luie qu'on y voit de 
nos jours-, la maison du prince ne se composait que d'un petit 
nombre de gardes cl de simples valets ; on n'y connaissait point 
de grands officiers de la couronne, en sorte que les plus petits 
Ëlats eux-mêmes n'étaient point écrasés par le faste des souverains. 
Au lieu de maréchaux, de chambellans, de grands veneurs, Mala- 
testi réunissait autour de lui quelques hommes distingués, aux- 
quels il ne demandait aucun service. Il avait composé lui-même 
quelques poésies italiennes, el il se plaisait dans le commerce des 
poêles et des savants. Il trouvait dans leurs discours une instruc- 
tion qu'il savait aussi chercher dans leurs livres; il disputait vo- 
lontiers , et il permettait qu'on le contredit ; il aimait à traiter les 
questions les plus obscures de la philosophie naturelle, et ces 
conversations animées faisaient l'agrément des festins de son pa- 
lais, ou des repas de ses sujets, auxquels il assistait familière- 
ment (a). 

Au moment de la mort de Sigismond Malalcsli , son fils Ro- 
bert, auquel il avait destiné sa succession, élaït au service du 
pape, et hors de Itimini. Robert reçut un courrier de sa belle- 
mére Isotia , qui lui annonçait la mort du prince , et l'invitait à 
venir recueillir sa succession. Isotta n'aimait point Robert; cepen- 
dant elle avait plus de confiance en lui que dans le pape, et elle 
préférait obéir a son beau-fils , au déplaisir de voir s'éteindre la 
souveraineté où elle avait régné. Mais il n'était pas facile à Ro- 
bert de se tirer des mains de Paul II ; il essaya de le séduire par 

(1) Le premier privilège accordé a un imprimeur, cil du mois de «plem- 
bre H09. Ce («I le conseil des Pregadi de Venise qui concerta a Jean de Spire le 
droil eicTmif d"imprimer pendant tinrj am les epilrei de Ciceron el de Pline. CBb 
du" Diichi di Fentiiadi Marin Sanulo, p. 118P. Il esl re manjuable que quinie 
am loul au plus aprtt la première invention de l'imprimerie, un libraire ait cru 
avoir beioin d'un privilège. 

fï| Hubert falturio, De n militari. Oratio ad Slgltmundum Maiatettam, 
L. [, cap. 3. - Jpud TiraboKhi, Sterta dtUa UUertUura, T. VI, L. I, cap. Il , 
S M, p. Si. 
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une fausse confidence ; il lui montra la lettre d'Isotla , en lui pro- 
mettant de trahir sa belle-mère, et de la livrer dans si* jours, 
avec toutes ses forteresses, aux officiers du pape. Les seigneuries 
de Sinigaglia et de Mondovi lui furent promises pour récompense; 
mille florins lui furent avancés pour les frais de son expédition, 
et le pape crut s'être assuré de lui par des serments. Mais cette 
garantie est bien faible, quand l'objet même dn traité est une per- 
fidie et un parjure. Robert, qui jurait au pape de trahir sa belle- 
mère, se promettait à lui-même de trahir le pape à son tour. A son 
arrivée à Rimini, il y fut accueilli avec empressement, et pro- 
clamé seigneur par le peuple. Aux talents dè son père , il joignait 
les manières les plus aimables ; d'ailleurs, les habitants de Rimini 
redoutaient une réunion a l'Église, qui aurait fait déchoir leur 
cité du rang de capitale, a celui d'une petite ville de province. 
Tous les États voisins s'intéressaient a la conservai ion de la maison 
Malatesti. Frédéric de Honte-Feltro, qui avait étt ; >i longtemps en- 
nemi de Sigismond , avait donné sa fille en mariage ii Robert; les 
Florentins et le roi de Naples voulaient que la lioniagne fût di- 
visée entre de petits princes , et ils l'auraient vue avec peine 
tomber sous la puissance immédiate de l'Église. Robert! assuré 
de tous ces alliés [ 14G9] , refusa de rendre la ville aux commis- 
saires du pape, et en demanda au contraire l'investiture, aux 
mêmes conditions auxquelles son père l'avait obtenue {i). 

Paul il, demeuré la dupe de ses propres intrigues, n'éclata 
point en reproches; il parut reconnaître Robert , et ne voulut pas 
le menacer, avant d'avoir tout préparé pour le détrôner. Cepen- 
dant il conclut avec les Vénitiens, le 38 mai 1409 , une alliance 
qui devait durer vingt-cinq ans (î) ; en conséquence il obtint d'eux 
une armée de quatre mille chevaux et trois mille fantassins, qui 
s'avança en Romagne. En même temps il fil offrir à Alexandre 
Sroria , seigneur de Pesaro , une part dans les dépouilles de son 
voisin, et il donna rendez-vous auprès de Rimini, à Napoléon Or- 
sini , et à plusieurs autres capitaines de l'Église. Quand ses forces 
furent de toutes parts en mouvement, il fit, an mois de juin, en- 
lever par surprise le faubourg de Rimini , par l'archevêque de Spa- 

(1) Comment. Jatobi Cardin. Papient., h. V, p. ÏOS-MO. 

(ï) Le (railé est rapparié par Havnaldi, An. Etxl, im, S S*. 25, p. SOS. 
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latro, gouverneur de la Marche. A ce signal , l'armée pontificale 
se rassembla sous les murs de celle ville, pour en entreprendre 
le siège (i). 

Déjà le roi de Naples et les Florentins faisaient passer des 
troupes à Frédéric de Monte-Feltro, pour marcher au secours de 
Malalesli. Le pape s'y était attendu , et ses intrigues n'allaient à 
rien moins qu'a allumerunc guerre générale pour cette petite suc- 
cession. 11 comptait partager la Romagne avec les Vénitiens; il 
leur promettait même Bologne, que les Vénitiens devaient enlever 
aux Beativoglio, pour la posséder aux mêmes conditions qu'eux. 
Paul II promettait le trône de Ferdinand à René d'Anjou, cl à son 
(ils Jean, qu'il rappelait en Italie. Ferdinand, disait-il à son con- 
sistoire, avait mérité, par son ingratitude, de perdre la courounc: 
bâtard lui-même, il s'était empressé de s'armer pour un autre bâ- 
tard (a); mais les alliés sur lesquels Paul avait compté, étaient 
plus éloignés que ceux de ses adversaires. Le duc Alphonse de 
Calabre, d'une part; Tristan Sforza, frère du duc de Milan, de 
l'autre, vinrent en personne se joindre à l'armée de Frédéric de 
Monte-Feltro; et celui-ci se sentant le plus fort, attaqua le 29 aoûi 
l'armée pontificale, et la mit dans une complète déroute. Les 
princes de liomagne , qui la composaient en partie , combattaient 
a regret contre leur confrère, dans la crainte d'être à leur tour dé- 
pouillés comme lui. fis tirent une si molle résistance , qu'il n'y eut 
dans le combat qu'une centaine d'hommes de tués , quoique Monte- 
Fcllroeûl fait trois mille prisonniers, parmi lesquels se trouvaient 
les douze ofliciers les plus distingués de l'armée. Les bagages et le 
camp furent pillés, et l'artillerie, qui était fort belle, tomba entre 
les mains des vainqueurs (3). Frédéric de Monte-Feltro aurait pu 
aisément tirer un très-grand parti de sa victoire ; mais , en repous- 
sant l'armée pontificale, il ne voulut point attaquer l'Église. II 
se contenta de forcer une trentaine de châteaux des territoires 
de Rimini et de Fano & se soumettre à Robert Malatesti; 



(Il Cuernier! Bemîo, (.ton. d'Jgobbio, p. 1017. - Jnnatei f'orotivirutr*, 
T. XXII. p. 238. 

(3) Seifkna Joui rait}, L. XXtll, p, 105. 

(■>) Comment. Ineobi Cnrd. i'op., L. V, p, 410. - Rnjntaldi Jnnul., 14011, 

S 30, p. son. 
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après quoi , il licencia son armée au mois de novembre (i). 

Le mauvais succès de l'expédition contre Rimini calma un peu 
l'ardeur guerrière de Pau! II; il sentit qu'il n'avait point la supério- 
rité en Italie , et il commença à concevoir des inquiétudes sur les 
négociations ultramonlaines , encore vagues et mai combinées, 
dans lesquelles il s'était engagé. Avant d'avoir mis en mouvement 
les alliés qu'il cherchait par delà lesmonts.il pouvait être accablé 
par ses voisins les plus proches. D'ailleurs , l'état de l'Europe pro- 
mettait peu de succès aux ligues nouvelles que Paul H avait voulu 
former. Borso d'Esté, duc de Modènc , beaucoup plus versé que lui 
dans le système des intérêts et des alliances delà grande républi- 
que européenne, profitait des connaissances qu'il avait acquises, 
pour éclairer le pape sur ses vrais intérêts, lui faire comprendre 
qu'il avait beaucoup a craindreet rien à espérer des ullramonlains, 
et le ramener à des sentiments pacifiques , qui convenaient autant 
a son rang de souverain qu'à sa qualité de père des fidèles {s). 

L'empereur était le premier des souverains auxquels le pape 
pouvait proposer son alliance. Mais Paul venait justement alors 
de recevoir sa visite , et la connaissance personnelle de Frédé- 
ric III n'était pas faite pour inspirer de la confiance. Frédéric était 
parli précipitamment de ses États pour l'Italie, à la fin de l'année 
14{i8; il avait passé le 10 décembre a Ferrare avec peu de suite, 
et il était arrivé à Rome pour la veille de Noël , sans autre dessein 
que celui d'accomplir un vœu qu'il avait fait. Le pape, qui ne 
pouvait croire que la seule dévotion dirigeât les actions des rois , 
élait persuadé que ce voyage cachait quelque grand projet politi- 
que; il en avait conçu une extrême défiance; il avait rempli Rome 
de soldais ; et il s'était tenu sur ses gardes , comme si le succes- 
seur des Henri devait être autant qu'eux l'ennemi de sa tiare. Il 
avait cependant bientôt pu reconnaître que le nonchalant monarque 
de Vienne venait à sa cour pour adorer et pour recevoir des lois, 
non pour en dicler. Frédéric s'était empressé de baiser les pieds, 
aussi bien que les mains et le visage du pape (s). Il avait paru plus 



(t) Cronica tli Ifotogna, T. XVIII, p. 777. 

(ï) Glov. Dali, Pigna, Sloria de' l'rincipi d'Etle, I,. VlILpaG. 735-704. 
ç,) Jacabi l'ara. Pu/Htm.. L. VII, p. tit. — Annal, fcclm.. 1466, $ H, 
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jaloux de l'honncurde lire l'Évangile devant lui, en babil de sous- 
diacre, que de sa eouronne impériale (t); il avait tenu l'étricr du 
pape, lorsque celui-ci montait a cheval , elcliaeuue de ces petites 
humiliations de sa hante dignité avaii été soigneusement recueillie 
cl consignée dans l'histoire de la cour de Rome (2). Au reste dès 
ses premières conférences avec Paul il , il avait manifesté la fai- 
blesse et la versatilité de son caractère. Bientôt il avait paru a Rome 
aussi méprisable qu'il l'était dès longtemps aux yeux des Alle- 
mands , des Bohémiens el des Hongrois. Frédéric n'avait su main- 
tenir ni les prérogatives de sa couronne, ni les frontières de son 
empire. Tous ses droits avaient été envahis par les Étals d'Alle- 
magne: depuis trente ans qu'il régnait, la chrétienté avait été 
exposée à des calamités toujours croissantes; les Turcs étaient 
enfin parvenus jusqu'aux limites de ses Etats héréditaires, et il 
n'avait encore rien fait pour les défendre. Dans cette impuissance 
avouée, il avait néanmoins l'ambition de faire valoir les vieilles 
prétentions de l'Empire sur le duché de Milan. Il n'avait point 
voulu reconnaître François Sforza ; il ne reconnut pas davantage 
son (ils Galéaz. Les ambassadeurs du dernier s'étaut présentés à 
lui , il les repoussa en déclarant qu'il n'y avait point d'autre duc 
de Milan que lui-même. < C'est par l'épée , reprit l'un d'eux , que 
» le duc François a acquis ce duché ; son ûls attendra pour le 
» perdre qu'il lui soit ravi par l'épée (s). » Mais Frédéric était 
loin de se mettre en mesure de faire une conquête aussi impor- 
tante. Il désirait, il est vrai, faire une ligue avec le saint-siège, 
qui comptait Galéaz parmi ses ennemis; loin d'y réussir, il inspira 
à Paul II tant de mépris pour sa faiblesse, que celui-ci aurait 
plutôt accepté l'alliance de Galéaz lui-même, si à ce prix il avait 
pu se faire garantir les conquêtes qu'il méditait en Romagne (t). 

Galéaz Sforza redoutait peu l'empereur, et ne songeait point à 
ménager le pape. Il s'était attaché uniquement a la France. Louis 
XI avait flatté sa vanité: ce roi avait mis du prix à son alliance, 

11) Annal. Ecrtn., 1108, S AS, p. 180. 

(S) niariodiStttano /n/tu«ura, T. lit, P. II, p. I Ht. — Augtultnl PalrlHi 
.Çenenir'i, Deadcenl» Fridcrici 111, T.XXII1, p. S05-31G. — Annal. Vertes., 
11O0,S3, p. SOI. 

(S) Cronka tt'Agobbiodi Gutriticri Benifo, p. 1017. 

{!) Gla. Batt. Pigna, L. VIII, p. 70î. 
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et il venait encore de la cimenter par un mariage. Le 6 juillet 
H(i8 , Galéaz Sforza épousa Bonne de Savoie, sœur de Charlotte, 
femme de Louis XL Pour faire ce mariage , il rompit avec le 
marquis de Gonzague, dont la fille lui était promise des long- 
temps. Bonne avait été élevée à la cour de France, et Louis XI 
en disposait comme si elle ne dépendait que de lui. 11 ne consulta 
pas même son frère Améilée IX, duc de Savoie, ou plutôt la 
n'^nu'c qui gouvernait pour ce prince, que de fréquentes attaques 
<!ï'pi]i'|isii' avaient rendu presque imbécile. Louis XI assidu;* ptiur 
dot à Bonne de Savoie la ville de Verceil , autorisant Galéaz Sfbrxa 
à s'en emparer de vive force; mais celui-ci , qui en fil la tentative 
an mois d'octobre 1468 , ne put réussir à s'en rendre maître (i). 

Le duc de Milan, enorgueilli de la noble alliance qui l'avait 
fait beau-frère du roi de France, devint impatient de toute gène 
et île tout contrôle. Il ne voulut plus écouter les conseils de sa 
mère Blanche Visconti, qui s'était toujours montrée tendre et 
yéiiémise envers lui. Il maltraita indignement cette princesse ; il 
la força enfin à quitter la cour et à se retirer à Crémone. Elle ne 
larda pas a y mourir, le 19 octobre 1468, et l'on avait déjà conçu 
une telle idée de bi scélératesse rie Galéaz, qu'on l'accusa de l'avoir 
empoisonnée, pour prévenir le projet qu'on supposait k Blanche, 
de livrer Crémone aux Vénitiens (s). 

Paul II, rebuté par le duc de Milan , n'avait rien à espérer de 
Louis XI , d'après la liaison intime qui existait entre ce monarque 
et le duc. C'était cependant à la cour de France qu'il avait espéré 
trouver un défenseur et un vengeur , et c'était de ce côté qu'il avait 
tourné ses premières négociations. Mais Jean d'Anjou , duc de 
Calahre, auquel il s'était adressé pour l'armer contre le roi de 



(1) Crilloforo da Solda, Isloria BrCKinna, T XXI, p. 919. C'est ici que it 
lerminc l'histoire de Brcscia de Christophe da Solda. 1,'auteiir avait clé inanistral 
(luis h pilrit. et il rapporte, avec une mi nu lieuse exactitude, les choses qui 10 

dnnnc auxhrtlils populaires. iTinnlrviil ;ihsiv, ijn'il l'Iiiil di'-j'inirvil île toute l'dllda- 

(S) Antonii Galli Comment, lier. Genueni., T. XXIII, p. SM.— Bcra. Corio, 
lilar. Milan., P. VI, p. 070. Si diue che cmmnrtapm rfirswf no clw di mal 
naturale, Mail Cnrio. patje de Galéaz. n'ose indiquer sur qui potlereitl In soup- 
çons. Galli triplai Plplicite, 
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ftaples, était alors engagé dans une autre guerre.au milieu do 
ci'> mémos Ai-ii^oniiis auxquels il avait précédemment disputé la 
couronne de iNaples, cl celle guerre ne laissait pas espérer au 
pape les secours des espagnols plus que ceux des Français. Le 
frère du grand A !)>1m.hjsl' , Jean, roi de Navarre, lui avaitsuccédé 
sur le Irone d'Aragon , sans vouloir, comme il s'y était engagé , 
céder la Navarre, héritage, de sa première femme, à son fils Char- 
les, comte de Viaue. La demande seule qui lui en avait été faite , 
avait excité en lui un violent ressentiment contre ses enfants du 
lii'i-iuici' lit ; et su seconde femme Joanne-llenriqueï, qui lui avait 
donné pour lils le trop fameux Ferdinand le Catholique, avait eu 
soin d'aigrir ce ressentiment, cl de lecuangeren une Laine impla- 
cable. C'était il Ferdinand que Jean voulait transmettre les couron- 
nes qu'il avait hér itées d'Alphonse. Il avait Tait la guerre au comte 
de Viaue, dont la cause était embrassée par le roi de Caslille. 
Les Catalans s'étaient soulevés en faveur de leur prince hérédi- 
taire, et le roi, pour se défaire de lui, avait eu recours à la 
trahison, il avait appelé son lils, sous la foi publique, aux cor- 
lés d'ik'ida; il l'y avait ensuite fait arrêter, au mépris de sou 
s;iul-c)iiduii, et lorsque des insurrections universelles l'eurent 
forcé à le relâcher, il ne le remit en liberté qu'après qu'on lui 
eût administré uu poison, dont le malheureux comte de Viaue 
mourut le il août 1 4<il (i). Deux sœurs légitimes, héritières du 
comte de Viaue, restaient encore sur, le chemin de Ferdinand. 



(1) Mtnat. Gotitt tl V noU., 1161,* 1S», |>. Ha. - Ànlonii Gatli Vam- 
menlttr.Ra Uenam., T. XX1U, Btr. liai,, ]>. tft. Feid.uand le CaUjoimue. 
auquel le (omit .le v, on e av3 ,i ,u? uceini. toului laier en fsvrmli de ••< ar 
en met la mémoire Je in partait, et II eh.irfiea l.uclut Uliaaa sicului d'écriri- 

I. XIII. p. 1I5J. i . rtfB* |*rcc 
•atau, dam In cull dr tel hulonrn mercenaire, i-lurle» de Vwne lui Irrfie am 
nirti iriimii, ir j dmoibiH m 0(.Uor>« .whiu*, I. Xiu. p. 418— .Uorinno, 
rfi rat llitpen , l_ XXIII, c. Il, p. SI). Il tui mâche le t" roart NUI a Barce- 
tonna [Marin. .Meut,, L, XIII. p. Mi- Marions, p. 83); ci il mouiul. • ■■ ■ 
Hirâna, le 21 ie|>lcmlm de la même année ; lelon Gallui. le i4 auùl ( Mariana, 
L. XXIII. c. IU. p. «g. - Marin. ..ïcniin, L. XIII, p. 4Ï4). MarineuiSieulut al- 

eulendrc lia m Ici rues de Uarcelonue, l'ombre du comleiie Vlanc acemer m belle- 

wu|içon uni L'duu d'rifrupuli-i guerrea eîïtlei. 
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Le roi Jean sacrifia l'aînée, blanche, épouse séparée du rot Je 
Castille, à la cadclle Éléonorc, qui fui reine de Navarre, el qui 
avait épousé le comte de Poix. Blanche fui livrée à Éléonorc, elle 
fut enfermée au château d'Orlès , et y périt empoisonnée en 
1464 (i). Tant de crimes ne lirent qu'augmenter la répugnance 
des peuples pour de tels souverains. Les Catalans, plutôt que de 
reconnaître Jean ou son [ils, appelèrent au Irène don l'edro, infant 
de Portugal , et celui-ci étant mort en 14C(i (î) , ils s'adressèrent 
enfin au vieux roi René d'Anjou, qui par sa mère, Yolande d'A- 
ragon , était pctil-lils de Jean I" d'Aragon, mort en I5*j;>. liené, 
Irop vieux pour s'engager dans de nouvelles guerres, céda les 
hasards dç cette expédition à son fils Jean , duc de Calahrc : Jean 
fut en effet proclamé roi à Barcclonne [1470]. C'était là qu'il 
avait reçu tes premières propositions de Paul II, el comme 
il avait peu de succès dans la guerre qu'il avait entreprise, peut- 
être n'aurait-il pas élé éloigné de la pensée de tenter encore une 
fois sa fortune dans le royaume de Piaples ; mais une maladie 
contagieuse dont il fui atteint, l'emporta à Barcclonne le 16 dé- 
cembre 1470 (3), à l'âge de quarante-cioq ans, et mil ûn à la 
résistance des Catalans, aux négociations du pape, et aux der- 
nières espérances du parti d'Anjou (*). 

Avant même la mort du duc de Calabrc, les progrès des Turcs, 
qui remplirent l'Italie d'effroi, l'invasion de la Croatie en 1409, 
la conquête de Négreponl, en 1470, lirent enfin sentir a Pau) H 
combien il serait imprudent d'allumer une nouvelle guerre aux 
portes de Rome, el d'employer contre un fenda taire du saint- 
siège, des soldais el des richesses dont il pourrait bientôt avoir 
besoin pour défendre sa propre existence. Il consentit doue à 
laisser à Robert Malalcsti les fiefs qu'avait possédés son père; el, 
par l'entremise de Borso, duc d'Esté, il proposa a loua les États 
d'Italie une ligue pour la défense générale, el le maintien de 

<1) Mariaaa, L. XX1U, t. IV, p. 03. 

(S) lbid.,c. VI, p. 65. - Marinent Stcutu;l. XVI, f. 4SI. 

(5) Mil., c. XVI. ji. 80. - Marin. Sicutut, L. XVII, p. 453. 

(4) Anton. Golti Comment. Rer. Gonuens., T. XXIII. lier, liai., p. 9J5-SG5. 
—Giornall Napoletani, p. 11SS. — Gaillard, Uiitoire de la rivalité de la 
Franctelde l'Espagne, L. III, e. III. - L. Marin. Xicnlat, L. XV, p. 43«, 
L. XVI, p, 45i,clL.XVH, p. 4jS. 
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chacun dans son indépendance, ligue qui fut enfin acceptée par 
tous, et publiée le 22 décembre 1470 (i). 

Panl II avait complètement trompé les espérances des cardi- 
naux et de toute l'Église; l'unanimité des suffrages eu sa faveur, 
au moment où l'on cherchait un homme digne de succéder à 
Pie II, l'un des plus grands pontifes qu'eût eu l'Église, avait fait 
attendre de lui de grands talents et de grandes vertus; et il se 
montrait au contraire ambitieux, emporté, perfide dans ses négo- 
ciations, ingrat envers sa patrie, imprudent dans sa politique, 
insouciant sur les vrais intérêts de la chrétienté. Au moment où 
il rendit malgré lui la paix k l'Italie, il se livra à de nouveaux 
projets de vengeance contre d'autres ennemis qu'il croyait avoir 
découverts. C'étaient les gens de lettres de Rome, qui venaient 
d'y fonder une académie d'après l'exemple qui leur avait été 
donne par les antres villes d'Italie. Une farouche défiance Ht con- 
sidérer par Paul II leur association comme un complot contre la 
sûreté du pape et la paix de l'Église. Il soumit a la torture ces 
mêmes hommes dont le nom n'était alors prononcé qu'avec véné- 
ration; il assista lui-même à leurs tourments pour presser leur 
interrogatoire; il laissa les bourreaux excéder tellement les bornes 
qui leur étaient prescrites, même dans cette effroyable procédure, 
«ju'Agoslino Campano, un des savants qu'il avait fait arrêter, 
mourut a la question entre leurs mains. Tant de cruautés cepen- 
dant ne lui firent découvrir aucun complot qui pût motiver sa co- 
lère, aucune hérésie contre l'Église, aucune conspiration contre 
l'Étal (s). Elles attirèrent seulement sur lui la haine de ses con- 
temporains et celle des gens de lettres, et elles auraient ôlé tout 
défenseur à sa mémoire, autre que ceux qui défendent par état 
tout les actes du saint-siège, si un bienfait qu'il accorda à la 
maison d'Esté, ou plutôt un litre d'honneur dont il flatta sa 
vanité, ne lui avait procuré pour apologistes tous ceux que la re- 
connaissance liait a cette maison. 

Oorso d'Esté avait été créé, par l'empereur, duc de Modènc et 



|1) CronicadiBotogna, T. XVlIt, p. 783.— Guernieri Btrnio, CVen. d'Agob- 
bio, L.XXI, p. 10Î0. — Gio. Bail. Pigna, L. VIII, p. 76». 

(S) Platina, in nia Fauli 11, p. «0. - GiHguenè, UUtoin litt. d'Italie 
T. III, c. XXI, p. 41t. 
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de Iteggio; mais il n'avait encore d'autre titre a Ferrare que 
relui de vicaire pontifical. Les deux premières villes relevaient de 
l'Empire, et celle-ci du saint-siége. Borso regrettait de ne pas 
prendre son litre te pins honorable de la ville où il fai- 
sait sa résidence liabiluelle, de celle qui obéissait depuis plus 
longtemps a sa famille. Borso avait mérité la reconnaissance du 
pontife, par son zèle comme médiateur dans la dernière paix. 
C'était lui qui avait retiré Paul li de l'embarras on il s'était im- 
prudemment engagé par l'agression de Itimini, et par ses négo- 
ciations avec le due de Calabre. Le pape , pour en témoigner sa 
gratitude, consentit à ériger l'errarc en duché relevant du sainl- 
siége. Il appela Borso a Rome, le jour de Pâques 14 avril 1471, 
pour l'investir de celte nouvelle dignité avec «ne pompe extraor- 
dinaire. Au commencement de la cérémonie , le pape l'arma che- 
valier de Saint-Pierre; il lui remit l'épée nne à tenir pendant 
la messe, pour la défense de l'Église, et la confusion des infi- 
dèles. Il la lui Ql ceindre ensuite par Thomas, despote de la 
Morée, frère du dernier empereur d'Orient. Il lui fit chausser les 
éperons par Napoléon Orsini, général de l'Église, et par Cos- 
lanzo Sfora , fils du seigneur de Pesaro. Jusqu'alors Borso avait 
pris rang parmi les archevêques; lorsque le pape lui donna en- 
suite temanteau ducal, il le fit asseoir entre lescardiuaux, comme 
s'il venait de le rendre leur égal; enfin , l*aul II lui présenta la 
rose d'or, que le pontife est dans l'usage de donner le jour de 
Pâques li quelqu'un des plus infinis seigneurs de la chrétienté (i). 
Aucune charte ne parait avoir été jointe à cette nomination; au- 
cune du moins n'est rapportée par l'annaliste de l'Église, ou celui 
de la maison d'Esté (2). Ce fut cependant en raison de ce litre 
nouveau, que celte maison fut ensuite dépouillée d'un État qu'elle 
avait possédé plus de quatre siècles. Le vicariat perpétuel du 
saint-siège , changé en duché, ne fut plus qu'un fief de l'Église, 
qui, à l'extinction de la ligne légitime, devait faire échu te au 
suzerain. Originairement les seigneurs de Ferrare avaient reconnu 
la suzeraineté de l'Église , pur se dispenser de reconnaître celle 

(1) Gin. Bail. Pigna, Storia ,1c priacipi d'Etle , h. VIII, p. 775. 
(S) Ann. Ecclet. AynaMi. H7I, SSG. p. îôl — Diario liomano <li Slefaaa 
lufeuura, T. 111, V. II. ms. - Mario Ferrarete, T. XXtV.p. ÎSS. 
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de l'empereur; ce n'élait pas d'elle qu'ils tenaient leur autorité . 
mais d'un ancien contrat avec le peuple. La vaine pompe qui 
donna un litre à la maison d'Esté , riva des chaînes que jusqu'alors 
on avait à peine aperçues; la souveraineté de Ferrare Tut consi- 
dérée, aussi bien que la dignité ducale, comme une faveur du 
saint-siége qu'il avait pu limiter par des conditions, et retirer 
quanJ il le trouverait non. Don César d'Estc perdit le duché de 
Ferrare le 13 janvier l!i9S , parce que Borso avait eu la faiblesse 
de recevoir ia couronne ducale le 14 avril 1471. 

Au reste, cette pompe théâtrale fui a peu près le dernier acte 
du rogne et du pape et du nouveau duc. l'aul II mourut subite- 
ment le 2G juillet de cette année, laissant après lui un trésor con- 
sidérable en argent comptant, et surtout une grande qunniité A<: 
pierres précieuses, pour lesquelles il avait un goût puéril. Son 
□varice, qui était extrême, lui avait attiré la haine de la cour ro- 
maine cl de tous les seigneurs d'Italie. 11 retenait en commauderie 
tous les riches bénéfices des prélals qui mouraient , et il le faisait 
pour le plaisir seulement d'enlasser; car il n'enrichit point ses pa- 
rents, et i! n'employa pas plus ses trésors a satisfaire un luxe 
royal , qu'à l'avantage de l'Église , ou à l'accom plissement de ses 
projets (i). Borso, premier duc de Ferrare, qui avait rapporté de 
Rome une lièvre continue , qu'on attribuai t à uu poison lent, mourut 
i son lour le 20 août 1471 (ï). Ainsi la scène du monde était en 
entier renouvelée. Alphonse de Kaples , Cosuie de Médicis et son 
lils Pierre ; François Sfona et sa femme Blanche ; Jean Huoiades 
el Scanderbeg, Jean d'Anjou, Sigismond Malatesti, tous ceux 
eulin qui avaient eu une part importante aux révolutions du 
milieu du seizième siècle , étaient emportés presque en même 
temps; el, en se retirant, ils faisaient place à de nouveaux 

(I) Rqrnalduë, Annal. Eccta., 1471, § 01-65, p. ;33. - t'roii. di lletogna, 
T. XVIII, fier, liai., p. 788. 
13) Ce n'est qu'avec une «Irène débute que, dto* le clmiaahie^i J e in'écarit de 

de BulfRne, qui k cette époque t'écrivait Jour par jutir, parie an 3 juillet d une am- 
bassade qu'un lui l'iivuyj ]n i]iljri! qu'il malade (T. XV lit, p. 7*7}, el que le 
marie Ferrarese Nie également la imirl de llnriHi au Wanul. T, XXI V, p. ï!3. 
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personnages animés par de nouveaux intérêts et de nouvelles 
passions (t). 

(1) En même temps que la Génération précédente non» échappe, nous sommet 
abandonné) par les historiens qui nous ont conduit! jusqu'ici. La Chronique de 
Bologne, qui comprend environ quatre cents ani, et qui a (H conlionée par une 
tuite d'écrivains presque toujours contemporains, S ni I avec l'année 1171 [T.XVIII, 
Rer.Itat., p.aiO-7BÎJ. C'est une histoire populaire, où les bruils de [a ville, le 
prii dci denrées, loulcslei nouvelles enfin des carrefour* tienneul aulanlde place 
que les événements historique». Cependant lorsqu'une plus orande culture dei 
esprits Ht abandonner celle manière grossière d'écrire l'histoire, on perdit en même 
temps un dei points de vuesous lesquels se présentaient les événements, el on cessa 
d'avoir l'expression na<ve des sentiments du peuple. 
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CHAPITRE XIV. 



SUITE DE LA GDERBE DES TtlBCS ; 1.EUB9 H AVARES DA7IS LA CARUIOLE 
ET LE FHIULi; CStlS DES VENITIENS DANS LA GKÉCE ET L'ASIE 71 S T - 
NEL'HE. — REVOLUTIONS DE tUïpne QUI RÉDUISENT I.E ROYAUME 
SOUS LA DÉPENDANCE DE LA HÉFUBLIOUB DE VENISE. — 1407 A 1473. 



Pau! II n'avait point voulu, pendant son pontifical, conserver 
la paix que son prédécesseur avait établie en Italie; mais il songea 
moins encore à défendre la chrétienté contre les invasions toujours 
plus menaçantes des Turcs. Un des principaux motifs qu'avait eus 
le conclave pour arrêter son choix sur lui , avait élé sa naissance 
vénilienue. On avait cru quesonafl'eclion pour sa patrie , que l'in- 
fluence de ses parents, de ses amis, seconderaient les intentions 
de l'Église, qui voulait rallier toute la chrétienté à la république 
de Venise, pour repousser en commun les Ottomans. On avait vu 
Pic II prêt à monter sur la Hotte du vieux doge, et l'on avait 
compté que son successeur s'accorderait mieux encore avec le pre- 
mier magistrat de la république où il était né. Mais Paul II, in- 
certain dans ses rapports avec sa patrie, fui, pendant l'expédition 
de Coleoni , sur le point de se déclarer contre elle ; et lorsque en- 
suite il contracta une étroite alliance avec les Vénitiens, ce fut 
peur satisfaire sa propre ambition , en détournant à son profil les 
armes qu'ils employaient contre les Turcs. Il ne nuisit pas moins 
à leur cause, en dirigeant contre les hérétiques de Bohême les 
forces de Mathias Corvinus, leur unique allié. 

Mathias Corvinus était fils du grand Jean Huniades , qui avait 
été vingt ans le bouclier de la Hongrie. Ladislas de Pologne, 
qu'il avait fait roi , lui avail , en retour , donné la dignité de way- 
vode de Transylvanie. Pendant la minorité de Ladislas le Pos- 
thume ou l'Autrichien, que Frédéric III retenait captif dans sa 
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tour , Jean Huniades avait gouverné douze ans le royaume comme 
régent et capitaine général. In mois avant sa mort, il availencore, 
en iiliG, repoussé Mahomet II qui attaquait Belgrade {<). La- 
dislas le Posthume, lils d'Albert d'Autriche, loin de se montrer 
reconnaissant envers la famille de ce grand homme, jeta, lorsqu'il 
parvint au trône, Mathias Corvinus dans un cachot a Prague, et 
lit mettre son frère à mort (a). Corvinus fut tiré de prison au bout 
de deux ans, par Georges Podiebrad , au moment de la mort su- 
bite de Ladi.slas, il Prague, le il novembre 1437 ; il avait encore 
les fers ans pieds cl aux mains lorsqu'il Tut proclamé roi de Hon- 
grie à la place de Ladislas , en même temps que Georges Podiebrad 
fut proclamé roi de Itohéme. Il épousa la fille de ce dernier; cl 
ces deux souverains, nommés par deux nations reconnaissantes, 
se montrèrent également dignes du trône (3). Le règne de Mathias 
Corvinus Tut des lors signalé par des victoires aussi brillantes que 
celles de son père. En 1402, il recouvra Jaieza, capitale de la 
Bosnie, et il la défendit l'année suivante contre Mahomet II (i). 
La guerre s'étanl dès lors allumée entre les Vénitiens et les Turcs, 
Corvinus contracta une étroite alliance avec la république, et 
celle-ci lui lit passer chaque année cent mille ducats, pour dé- 
frayer en partie ses arinemunls (5). Le roi de Hongrie porta ses 
armes tour a tour dans la Hascie, la Valachie, la Croatie et la 
Transylvanie; il y remporta de brillantes victoires sur les musul- 
mans, et plus encore sur les princes chrétiens leurs vassaux. 

Le bruit de ces victoires ayant donné au pape une haute idée 
de la puissance de Mathias Corvinus, la cour de Rome le sollicita 
de tourner ses armes contre un ennemi qu'elle redoutait moins 
que les Turcs, mais qu'elle haïssait davantage; c'était Georges 
Podiebrad, roi de Itohéme. La secte de Jean Huss était toujours 
fort nombreuse dans son royaume; et Podiebrad, élevé sur le 
trône par les suffrages de sa nation , était obligé de ménager des 

(1) Spiegcldar Ehrm, B. V. c. X. p. GÏG. — Thomœ Ebcndorffcii de 11a- 
itlbacb, {Jhron. Juitriœ., L. IV, p. SB». 
(9) Spieget de,- fhien, 11. V, c. XI, p. 633. 

(3) lbid.,U. V, c. XII,).. 0«. - Thomas Ebntàùrftisri de Havdbach. Chi«u. 

(■i) Spinitttder Ehn,,., II. V. XYI1I, p. 714. 

p) llonfiniiu Hvr. Ungaricar., Dec. III, L. IX. p. 533. 
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scalaires qui faisaient son plus ferme appni. La cour de Rome ne 
lui reprochait point de partager leurs opinions , mais seulement 
de ne pas vouloir sévir contre eux. Pour écarter tout soupçon 
d'hérésie , il avait offert de déclarer solennellement qui! ne croyait 
pas nécessaire aux fidèles de recevoir le sacrement sons les deux 
espèces ; el on lui avait répondu que sa déclaration ne suffisait 
point, s'il n'autorisait l'arclievêque à punir sévèrement ceux qui 
donneraient ou recevraient la communion sous cette forme. * Qu'il 
» déclare expressément, ajoutait le pape, si le bras séculier exécu- 
» lera les sentences de l'archevêque , pour punir les prêtres qui 
» favorisent les erreurs; si on lui donnera toute assistance nulle 
» et actuelle pour réduire à l'obéissance du siège apostolique 
». tons ceux qui dévient , et pour extirper toutes les hérésies (i). » 
Jamais le roi de Bohème ne voulut se sonmeltre à ces conditions ; 
jamais il ne voulut livrer anx tribunaux ecclésiastiques Rockizane, 
iiriihevêque seliismaliiiiii. 1 (K 1 Prague ; el ce refus de se joindre aux 
persécuteurs , considéré par Paul II comme une rébellion odieuse 
contre l'Église , attira enfin de la cour de Rome une sentence de 
déposition. Georges Podiebrad fut condamné, le25 décembre iHUi, 
comme coupable d'hérésie, et déclaré déchu du tronc de Bo- 
hème (s). Ce trône fut offert h Casimir, roi de Pologne, qui ne 
voulut point l'accepter [1467] (s). Peu de mois après , une nou- 
velle excommunication atteignit tous les sujets demeurés fidèles li 
Podiebrad , el tous ceux qui lui prêteraient aide ou faveur. En 
même temps, tous les princes chrétiens furent dégagés de tous 
les serments qu'ils pouvaient lui avoir prêtés , et de tous les trai- 
tés conclus avec lui; enfin Rodolphe, évèque de Lavenza, fut 
chargé de prêcher une croisade contre la Bohême (4). C'était l'an- 
née qui suivit la mort de Scandcrbeg; ta Macédoine venait d'être 
mise à fou et à sang , et la Bosnie envahie ; et cependant le pape 
allumait, sur les frontières mêmes de la chrétienté, une guerre 

(1) Articvlicl »i(h/iu luptr réduction e Rrqni Bolitmiw inceram Apotto- 

Bmium. Anna 7°. 9. ISO. — Raynaldi Aaaat. Etcttt., 1471, % IT-Sfl, p. ÎS4. 
(3) Spiegel ,1er Ehren., V Buch, XIX eapilel. p. 74*. 

(3) RoynaMi Annal. Ecctei.. HOT.Jïe-ÏO.p.lUS. ■- Jacobi Card. Papien- 
mit, L. VI. et ejuulevi epiitota ÎS3. 

[4) RnynaMi Annal.. 1«7,S*. p. IM. 
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civile insensée, qui favorisait les progrès des Turcs. MathiasCor- 
vinus se laissa séduire par l'espérance d'une nouvelle couronne; 
il déclara, en 1468, la guerre à Georges Poiliebrad , sou allié, son 
beau-père et son libérateur; il dégarnit les frontières de la Hon- 
grie, pour dévaster et conquérir la Bohême; il abandonna les 
Vénitiens dans la lutte où il s'était engagé de concert avec eui. 
Pendant sept ans , il continua ses attaques impolitiqnes , non plus 
contre Podicbrad, mort en 14T0,mais contre Uladislas, fils du 
roi de Pologne , que les Bohémiens lui avaient substitué ; et tan- 
dis qu'il consumait vainement ses forces dans ce combat, 
Mahomet II frappait la chrétienté de coupa désastreux (i). 

[1469.] L'événement qui causa le plusde terreur aux Italiens 
fut une expédition conduite par Hassan Bey, clirétien renégat 
et pacha de Bosnie. Il avait été appelé en Croatie par un gentil- 
homme de cette province qui voulait se venger de son frère; il ; 
pénétra, a» mois de juillet 1469, avec vingt mille chevaux, avant 
qu'on y eût fait aucun préparatif de défense : huit mille chrétiens 
qui s'éLiiini! réfugiés dans une ville de Croatie , furent passés au 
fil de l'épéc; trois mille furent réduits en esclavage. L'armée 
turque poursuivant ses succès, traversa la Carniole qu'elle rava- 
gea; elle avait déjà pénétré jusqu'à cent soixante milles dans l'in- 
térieur des terres, et elle n'avait plus qu'une petite journée de 
chemin a faire pour se porter sur Triesle ou sur les frontières du 
Friuli , et pour entrer en Italie. Mais les vainqueurs se trouvant 
suffisamment chargés de butin et embarrassés de captifs , retour- 
nèrent sur leurs pas sans avoir entrepris de s'emparer d'aucune 
place forte. Dix-huit mille chrétiens avaient été massacrés , quinze 
mille étaient emmenés en Turquie pour être vendus comme escla- 
ves ; les vieillards ou les enfants n'avaient point été épargnés, 
toutes les moissons avaient été brûlées, tout le bétail que les 
Turcs n'avaient pu emmener avait été égorge, et l'on eût dit, non 
que des ennemis, mais que des furies avaient dévasté le pays (ï). 



(I) Bonfinius lier. Ungar,, Dec. IV, L. II, p. 574. — Raynatdl Ann. Ecria. 
U08, S«, p. 185. - Dtugoiê. Hitl. Poton., L. XIII, p. «M. 

(S) Comment. Jacob. Card. Paplem., I,. VII. p. «». _ Ejttxdem- cpitlola 
m. — Annal. Ecclet., H00, S H. p. 303. -Spiegel ,lrr F.hrvn der ErshaHia 
Otilerreich, Buch V, capitel XIX. p. 75ï. 
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Les Turcs , pour renlrer on llosnie , avaient à iravcrser un fleuve 
que le cardinal de Pavic nomme Lupralia (i). Il avait élé telle- 
ment grossi par les pluies , que leur armée fui obligée de s'arrê- 
ler huil jours sur ses bords, avant de pouvoir le passer. Pendant 
ce temps il aurait élé facile de tirer une juste vengeance de leur 
barbarie, et de recouvrer de leurs mains les eaptifs et le burin 
qu'ils emmenaient ; mais c'était justement la saison où les Hon- 
grois et les Autrichiens, laissant leurs frontières découvertes, ra- 
vageaient la Bohême. Mathias Corvinus faisait alors prisonnier 
Viclorin son beau-frère, fils de Georges Podiebrad , et il recevait 
à Otmutz les couronnes du royaume de Bohême et du marquisat 
de Moravie, qu'il croyait avoir conquis (î). 

La république de Venise, qui avait vu avec effroi l'armée turque 
s'approcher de ses frontières de terre ferme, n'avait garde cepen- 
dant d'attaquer tes musulmans de ce coté : elle aurait craint de 
leur enseigner ainsi le chemin' par lequel ils pouvaient pénétrer 
jusqu'au milieu de l'Italie. Ce n'était que par mer qu'elle voulait 
combattre les infidèles. Nicolas Canalc, qui avait succédé à Jac- 
ques Lorcdano dans le commandement des troupes vénitiennes en 
Grèce, rassembla une flotte de vingt-six galères à Négrepont, avec 
laquelle , après avoir menacé plusieurs Iles de la mer Ëgée , il sur- 
prit la ville d'Éno sur le golfe Saroniquc, où il entra par esca- 
lade. Il ne parait point que les Turcs eussent une garnison dans 
Ëno; c'était une ville commerçante, assez riche, et habitée uni- 
quement par des Grecs. Elle fut abandonnée au pillage , et après 
en avoir éprouvé toutes les horreurs , elle fut réduite en cendres : 
les lieux saints ne furent point épargnés; les religieuses enfermées 
dans des couvents que les Turcs avaient respectés , furent aban- 
données à la brutalité des soldats; deux mille captifs furent em- 
menés a Négrepont : parmi eux on voyait plusieurs respectables 
matrones grecques réduites en esclavage; enûn, un butin très- 
considérable enrichit les soldats (s). La nouvelle du sac d'Éno 



(1) Ftidger nomme celle rivière Caraca ne. Elletéparela Boiniede la Croatie. 
Spieget dur Ehren, p. 75S. 

(S) flon/ïnfw /ter. Vngaric., Dec. IV, L. II, p. 687. — Annal. Ecctei., 1460, 
S 10, p. ÎOÎ. 

(ï) Comment, JaaMCard. Pap., L. VU, n. «î. - Eflad. Epillala, n° M7, 
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fut portée à Rome, en même temps que celle d'un avanlagr 
remporte sur les hérétiques de Bohême, et le pape ordonna 
des actions de grâces dans loos .les temples pour ces heureus 
succès (i). 

Quoique les pirateries des Vénitiens désolassent presque uni- 
quement les sujels chrétiens de Mahomet II, ce redoutable mo- 
narque était résolu à ne pas souffrir davantage de pareilles insul- 
tes. Le 2 août UtS9 , il prononça à Constanlinople, et il fit répé- 
ter dans toutes les mosquées de son empire le vœu suivant : 
« Moi, Mahomet, fils d'Amurath, sultan et gouverneur de Baram 

> et de Raéhmaèl, élevé par le Dieu suprême, placé dans le cercle 

> du soleil, couvert de gloire par-dessus tous les empereurs, heu- 
» reui en toute chose, redouté des mortels, puissant dans les ar- 
* mes, par les prières des saints qui sont au ciel, et du grand 
° prophète Mahomet, empereur des empereurs et prince des princes 
d qui existent du levant au couchant ; je promets au Dieu unique, 
■ créateur de toute chose, par mon vœu et mou serment, que jene 

> verrai point le sommeil de mes yeux, que je ne mangerai point de 

> choses délicates, que je ne rechercherai point ce qui estagréahle, 
» que je ne toucherai point à ce qui est beau .que je ne détour- 
» nerai point mon visage de l'occidenl â l'orient, si jene renverse 
» et ne foule aux pieds de mes chevaux les dieux des nations, ces 
» dieux de bois , d'airain , d'argent , d'or ou de peinture, que les 

> disciples du Christ se sont faits de leurs mains ; je jure que j'ex- 
>> terminerai toute leur iniquité de la face de la terre, du levant 
» au couchant, à la gloire du Dieu de Sabaolb, et du grand pre- 
» phète Mahomet. Et pour cette cause, je fais savoir à tous les 
n peuples circoncis, mes sujets qui croient en Mahomet, à leurs 



Navëglsro, p. Ilî7. 

liai Je t';ivir hniMrni ;'i la mon du Cardinal Carvajal, en 1489, peu dt mu. s .-ijiîi'i 
hi |iris? il'i: an. Ils fnrrin-m en si-[i( liircs la cunlimialinn de ceux lit Pie II. Le rtal 
de l'cxpédiUM et dp la mortA cenonllfe eit d'un ijrand intérêt : dans la mile on 
i mu Vf eiuwr- de» faits l.i.-n nlnrrvéi n d« iU-laih curieux; uinh le cardinal de 
l'nvii! ilail lnin d'avoir pour la rcdarlinn ei la diipojilion du snjel, et pour l'art de 
iniiidn les liommcj elle» lieux, un lalenl couinai atiln a relui de Pie II. Dam l'rdr- 
. (lonin-/Wfo,FranCfi>r(, ir.l-i, ce commun,-, ire occupe lu paget 355-4S4. 
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> chefs et à leurs auxiliaires, s'ils ont la crainte du Dieu fondateur 
• du ciel et de la terre , et la crainte de ma puissance invincible , 

■ qu'ils aient a se rendre tous auprès île moi, le septième de la lune 

■ de ramadan, de cotte année 874 de l'hégire {Il mars 1470), 

> obéissant au précepte de Dieu et de Mahomet, dout le premier 

> par sa providence, et le second par ses prières, nous assisteront 

> sans ancundoule(i). > 

Sur cette invitation de Mahomet, une armée formidable et une 
(lotte comme les musulmans n'en avaient jamais miscnmcr.se 
rassemblèrent à Coustatitinople. Les Latins exagéraient toujours 
sans mesure la force des armées musulmanes ; ils se préparaient 
ainsi une excuse pour leurs défaites, ou plus de gloire dans leurs 
succès. Dans celte occasion, ils ne parlent pas de moins de quatre 
cents vaisseaux sortis de l'IIellespont , le 31 mai 1470, et de trois 
cent mille hommes qui s'avançaient de Thrace dans la Grèce (î). 
Encore qu'on réduise infiniment ces nombres, toujours est-il sûr 
qne l'armée de Mahomet était de beaucoup supérieure à tout ce 
que les Vénitiens pouvaient lui opposer. Nicolas Canale, amiral 
de ceux-ci , était à Négrepont avec trente-cinq galères. Quand on 
lui rapporta que la flotte turque avait paru près de Ténédos, il 
s'avança par le canal qui sépare Lemnos et Iinhros, et il envoya 
devant lui Laurent Loredano avec dix galères, pour reconnaître 
les ennemis. U lui ordonnait de ne point éviter la bataille, 
s'ils n'avaient pas plus de soixante voiles, car lui-même ne 
larderait pas a venir au secours de sou avant-garde, et il croyait 
avec confiance qu'il battrait les infidèles, pourvu que ceux-ci ne 
fussent pas plus de deux contre on. Mais si les Turcs avaient plus 
de soixante vaisseaux, il ordonnait de faire force de voiles el de 



(1) Cardinalia Paplenais EpiitolaôSO, u, 733.- Kajnaldi Annale* Etxlet., 

1470, s il, p. aïo. 

(S) Francise! Phittlphl, L. 39, Epislnla ai! Bernantum Jwtlnianum. ~ 
Antonio de Ripais, dans les Irma Ici de Plaisance, as-.ure i|tie les Turcs, mire 
leur Bulle el leur .imite, avaient 300,000 comostl.nits. Annal. Placent., T. XX, 
p. OÎB. Mai. les nnnalei dei Turcs n'indiquent nullement uns armée lr*s ftwnii- 
liahle. . Uahomel, y eil-il dit, ne pouvant supporter une loncuc oisive!*, a'aclu:- 
■ mina par ferre vers l'Euripc, tandis qu'il y envoyai! Mahinud paella, avec une 
. flollc i|ui porlail ilouic mille hommes. • Annale* Turcicl Uunclarii, T. XVI, 
p. SM.-Ceme(r<u« Casiiemir, Iliêt.Olh., I. III, cl, S 33, p. 1 10. Coriolanus 
Cepiolui donne iSO.OOfl hommes. De rebua l'cnelia, L.l.p.Ml. 

It ' iS 
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rames pour les éviter (i). Bientôt Loredano et Canale lui-même 
découvrirent la (lotte musulmane, qui couvrait toute ta mer. Les 
Turcs, qui pour la première fois faisaient l'essai de leur marine, 
sentant leur infériorité pour la manœuvre et la petitesse de leurs 
vaibseativ, avaient compensé ce désavantage à la manière des 
barbares, en redoublant leur nombre. Les Vénitiens crurent n'a- 
voir d'autre parti a prendre que celui delà fuite; profilant de 
l'obscurité de la nuit, ils se mirent à couvert derrière l'île de 
Scyros, tandis que les Turcs y faisaient une descente pour la 
saccager et la brûler. Canale prévit alors que cet armement était 
destiné contre Négrepont ; il envoya trois galères, avec le plus de 
vivresqu'il put rassembler, à Cbalcis, capitale de l'île : peu de 
jours après il en envoya deux autres encore; mais alors il n'était 
plus possible d'entrer dans le détroit, les Turcs en avaient fortifié 
tous les passages. 

L'ile d'Eubée ou do Négrepont s'étend le long des côtes de la 
Tbessalie, de la Béotie et de l'Allique, par une longueur de cent 
quarante milles : elle n'a nulle part plus de quarante ou moins 
de vingt milles de largeur, et son circuit, allongé par beaucoup 
desiuuosités, cal de Sfiiî milles. Les villes nombreases doul elle 
avait été rouverts autrefois, étaient alors presque toutes détruites. 
t>lle de Négrepont, on L'Iialris, demeurait seule sur pied, au 
bord du détroit de l'Puripe, a l'endroit où il a le moins de lar- 
geur Laigui Calvo commandait dans celle ville comme capitaine, 
Jean ftondomieri comme provéditcor, et Paul Kràto comme po- 
destat ; une faille garnison était snus leurs ordres, arec quelques 
nobles Vénitiens. Cependant Mahomet II arriva dans la ltéolie, 
vis-à-vis de Négrepont , avec son armée de terre , que Sabellicus , 
le plus modéré des Latins, dans son calcul, portes cent mille 
hommes. La flotte turque s'était déjà emparée du canal , cl elle 
avait elierché à en fermer l'entrée avec des chaines arrêtées à des 
vaisseaux coules a fond , de place en place (s). Dès que le sultan 
fut arrivé en vue de l'ile, les Turcs s'efforcèrent de lier, par un 
pont de bateaux, l'Eubce a la BéoLic; et, après quelques combats 
vaillamment soutenus par les habitants, ce pont fut établi devant 

(I) M. Jnl. SaMtico, Dec. lit, L, VIII, f. 307, V». 

(31 F. Philelphi SplU. al Fmtericum ïlrbHuUt Qmiltm, L. XXXII. 
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l'église de Saint-Marc , i un mille rte distance rte la ville (i). Aus- 
sil'it lesié^e fut commencé, plusieurs ballcrics furent ouvertes, el 
l'on regardait alors l'activité de l'artillerie turque comme prodi- 
gieuse , parte que chaque bouche a feu lirait contre les murs cin- 
qtiuuif-tiiiq coups par jour. 

Cependant on avait porté a Venise la nouvelle du siège de Né- 
greponl, el du danger que courait cette ile; elle était regardée 
comme le chef-lieu de loules les colonies militaires des Vénitiens 
dans l'Archipel. Le sénat lit armer avec précipitation tout ce qu'il 
avait degalères,et à mesure qu'elles étaient prèles, il les envoyait 
joindre Nicolas Canale, en lui donnant l'ordre de tout hasarder 
pour délivrer Négreponl. De son côté, Girolamo Molini, qui, 
avec le litre de duc , gouvernait Candie pour la république, avait 
envoyé à la flotte sept grosses galères chargées de vivres. Après 
avoir reçu ces renforts, l'amiral vénitien pouvait se croire en état 
de se mesurer avec les Turcs. Il n'y avait plus de temps à perdre 
pour délivrer les assiégés. Trois assauls leur avaient élé livrés suc- 
cessivement , le ti.'i juin, le 50 juin et le S juillet (s) ; et quoique 
les Vénitiens clicre liassent à s'encourager, en affirmant que 
16,000 Turcs avaient été tués dans les deux premiers assauls, el 
5,000 dans le troisième, les pencs des assiégés, doni le calcul 
clail miens avéré, devenaient pour eux plus effrayantes. Nicolas Ca- 
nale, poussé par un vent favorable, et secondé par les courants, 
ratnpil enfin les chaînes qui lui fermaient l'enlrée de l'Euripe, et 
parut le 11 juillei en vue de la ville, de ta flotte turque, et du 
pool, dont il n'était plus qu'à un mille. Les assiégés, au comble 
de la joie, se crurcnl délivrés. Mahomet, craignant de voirie 
pont coupé, et de se trouver enfermé dans l'Ile, fui, à ce qu'on 
assure, sur !e point de s'enfuir. Mais Canale n'avait élé suivi que 
par quatorze galères et deux vaisseaux; la peur, ou quelque malen- 
lendu avait arrèlé (oui le reste de sa Qolte en dehors de l'Eu- 
ripe. Cependant son pilote , Candiano, el deux capitaines rte vais- 
seau , les frères l'izzamani , l'exhortaient à venir donner contre le 
pont; ils se croyaient assurés de le rompre à l'aide du courant et 

[]) M. Jnl. SabeUico, Dec. lit, L, VIII, f. Ï08. — Anir. Sazagiera, Storia 
(îj Marin Sanulo, Crie dtfDndiidi feneiia, p. 1 100. 
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du vent qui Ses secondaient, et ils redoutaient peu la flotte 
turque rangée derrière le pont, dans un lieu trop étroit pour 
manœuvrer. Hais Cnnaic manqua de résolution : il défendit a son 
pilote de passer outre , jusqu'à ce qu'il eût été rejoint par le reste 
de sa flotte, à laquelle il envoyait message sur message pour la 
presser. Pendant qu'il l'attendait vainement, Mahomet II avait 
livré un quatrième assaut, et en même temps il avait fait appro- 
cher sa flotte des mura, du coté de Borgo alla Zuccca. I, es assieds 
avaient les yeux toujours fixés sur le lieu où ils avaient vu parai- 
Ire les voiles vénitiennes, dont l'immobilité les'désespérait. Ce- 
pendant ils se défendirent avec une extrême vaillance, jusqu'à ce 
que la nuit séparât les combattants. Au point du jour, le 12, le 
combat recommença , et les assiégés opposèrent toujours la même 
résistance. Déjà les brèches étaient praticables; des soldats tou- 
jours nouveaux se présentaient â l'attaque, et les Clialndieti' 
étaient accablés île fatigue. Vers la deuxième heure du jour, ils 
furent repoussés des murailles; mais comme tontes les rues 
étaient barricadées, ils continuèrent à se défendre dans la ville, 
jusqu'à la mort du dernier d'entre eux. Tous périrent, car le féroce 
Mahomet avait fait publier dans son camp, qu'il enverrait au sup- 
ph'cc quiconque aurait épargné un seul prisonnier âgé de plus de 
vingt ans (i)- Les cadavres, rassemblés sur la place de Saint- 
l'Yançois, et sur celle du Patriarche, furent ensuite jetés â la 

Pendant que celle effroyable boucherie durait encore, le reste 
de la flotte vint joindre Oanalc; mais il était trop lard; les éten- 
dards de Saint-Marc étaient arrachés des murailles, la ville était 
perdue, et les soldats des galères découragés. Les Vénitiens res- 
surliroitl eu haie du canal de l'Euripe, frémissant de douleur Cl 
de rage d'avoir laissé détruire sous leurs yeux nue colonie si im- 
portante. Deux des commandants vénitiens qui étaient dans 
Chalcis, étaient morts les armes à la main; Paul Erizii, le troi- 
sième , s'était enfermé dans la citadelle ; il la rendit sous condition 
d'avoir la têle sauve. Mahomet ordonna qu'il fût scié par le milieu 

(I) M. A. SaheUico, Dec. III. L. VIII. F. ÎH9. _ Aiulrta Nnrngiera, stvria 
rmeshma, p. IlSS.-Otfirt 7'u™, Gracia Histor. polilic, l„ I, p. M. - 
Sannriao, d*l origine r Imprro de" Tunhi.l. Il, f. 1(17. 
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du corps, ajoutant avec une atroce plaisanterie, qu'il n'avait ga- 
ranti que sa tête, et qu'il la lui laissait (i). 

La douleur que causa la perte île Négreponl .. Veniêc, fut ac- 
eompagnée île la plus violcute ■ <■.■■■ n coulrc Nicolas ('.anale. 
Loin d'encoura^r ses soldats au conibat, il avait rcicuu des 
puerriers plus ardents que lui, et il s'éiaii refusé a tenter de 
rompre le pout de vaisseaux des Turcs, au moment où il aurait 
pu sauver ainsi la ville. Son courage n'avait josqu alors jamais 
paru douteuï dans les combats; maison prétendit que dans culte 
occasion, la présence de son fils sur la Hotte lui avait inspiré une 
crainte inaccoutumée. Apres la cliulc de Chalcis il ne fit rien 

■ pour réparer l'affront que l'étendard de Saint-Marc avait reçu. 

■ Cependant Jacques Veniero, et d'autres encore, lui avai eut amené 
de si puissants renforts, qu'il avait enfin réuni cent galères sous 
ses ordres. Cet armement était liieu plus redoutable que celui des 
Turcs, lors même que la flotte de ceux-ci aurait été afiecti veinent 
composéede quatre cents vaisseaux, comme le rapportent plusieurs 
historiens. Le sultan avait réuni tous ceux du commerce, tous 
ceux qui pouvaient lui servir de transports, et sa flotte mal 
aguerrie ne savait ni manœuvrer dans les batailles , ni obéir aux 
signaux, tandis que les Vénitiens étaient les plus hardis marins 
delà Méditerranée, parce qu'ils en étaient les plus habiles. 

Après la conquête de Négreponi , la flotte ottomane se relira 
vers les Dardanelles, et Nicolas Canalu la suivit jusqu'auprès de 
Scio; là, il assembla un conseil de guerre, et sur l'avis de ses 
capitaines, il s'abstint d'attaquer les Turcs, qui se croyaient déjà 
perdus. Il revint ensuite à Négrcpont, qu'il tenta de reprendre; 
mais l'attaque des troupes de débarquement n'ayant pas été bien 
combinée avec celle des galères , il fut repoussé avec perte, ren- 
dant que cette action durait encore, l'ierre Mocenigo, que la ré* 
publique avait nommé pour le remplacer, arriva auprès de lui. 
Mocenigo déclara que pour ne point déranger, par son arrivée, 
des plans combinés d'avance , il était prêt a combattre sous les or- 
dres de Canale , si celui-ci voulait renouveler l'attaque. Canule s'y 

(il Annala Eccltêiailici, !«»,$ H-M, p. SJO.-d. Jnl. SaUUico U/tl. 
fenela, lice. NI. L.Vill, f. OTS-200. - Marin Sanulo, file de' Ouckitii l'e- 
Mllll, p. MU». 
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refusa , tout en déclarant que si Mocenigo voulait combattre, il 
était prêt à servir sous lui. Tous Jeux semblaient redouter la res- 
jHiiisnliiliii: d'iiiiii vnirqirise trop périlleuse ; tous deux refusèrent 
île tenter la fortune; mais Mocenigo ayant vainement offert à sou 
prédécesseur une occasion de se réhabiliter, prit le commande- 
ment de la flotte, déploya la commission dont il était chargé par 
le conseil des Dix , fit arrêter Canale, et l'envoya chargé de fers a 
Venise; après quoi il ramena ses vaisseaux dans les porl3 de la 
Moréepour y passer l'hiver (1). 

Nicolas Canale ne demeura pas sans apologiste : le pape l'aul 11 
écrivit au doge de Venise pour ic justifier; François Philclphe, 
auquel sa haute réputation littéraire donnait, en politique, un 
crédit presque égal à celui que Pétrarque avait exercé dans le 
siècle précédent, composa aussi une apologie de ce général. Ca- 
nale fut néanmoins reléyoé à Porto t'.ruero pour le reste de ses 
jours. 

La conquête de Négrcponl causa dans la chrétien lé un effroi 
universel. Jusqu'alors les Vénitiens avaient paru maîtres de la 
mer. Quelque sopériorilé que le nombre ou une force brutale put 
donner aux Turcs , on les avait vus arrêtés par le moindre canal. 
Un bras de mer semblait une barrière insurmontable pour les éten- 
dards du Croissant. Encore que la conquête de l'Illyrie les eût 
rapprochés du centre de la civilisation, on supposait toujours qu'ils 
seraient arrêtés par la double chaîne des moulines qui se pré- 
senteraieut à eux avant qu'ils pussent entrer eu Italie, et l'on ne 
songeait pas même au danger de celte longue étendue de côtes, 
depuis Hcggiode Calabre jusqu'à Venise, d'où l'on avait partout à 
la porléc de la vue des pays musulmans. Comme ces cotes n'a- 
vaient pas été insultées depuis le dixième siècle, on les croyait a 
l'abri de toute attaque. La création subite d'une redoutable marine 
musulmane, apprit à tous les pays baignés par la mer, que leurs 
portes étaient ouvertes à un conquérant résolu à détruire le sié^c 
de la religion chrétienne (2). Ferdinand , dont les Étals n'étaient 
séparés de la Turquie que par un canal de douze lieues de lar- 

(1) ». Jmt.SattUha, D«c. III, L. IX, f. ïOO-îio. — Andréa Navaç/ero, 
Storia Vcnesiana, p. lia». — Hotiolanus Cepio de rebut l'entlis, L. I, p. 341. 
(ï] Antonio ili Ripalla, Annal. Placenlini, T. XX, p. 0». 
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geur, fut ajuste litre le plus effrayé; Mahomet lai avait commu- 
niqué, avec une arrogance insultante , sa victoire de Négrepont , 
le priant de s'en réjouir avec lui. Le roi dcNaplcs répondit qu'une 
victoire remportée sur des chrétiens ses alliés , ne pouvait être 
pour lui une occasion de joie; qu'il ne pouvait conserver d'amitié 
pour Sa Haulesse, tandisque sa foi était en danger ; qu'il ne man- 
querait point aux besoins de sa religion , et qu'il donnerait ordre 
à sa flolte de se joindre aux Vénitiens pour combattre les Otto- 
mans {i). 

Bessarion , cardinal de Nice , l'un des plus illustres parmi ces 
Grecs qui avaient assisté aux conciles de Ferrare et de Florence, 
invitait déjà les autres Grecs , ses compatriotes , à s'enfuir loin de 
celte Italie où ils ne pouvaient plus trouver de sûreté (a). Cepen- 
dant il avait aussi adressé une exhortation éloquente aux princes 
de cette contrée , pour leur montrer le danger affreux qui les me- 
naçait (s). Le pape Paul II , qui savait que Mahomet en voulait 
personnellement à lui et a son siège, s'adressait à tous tes Etals 
chrétiens pour s'efforcer de les réunir. Galéaz Sforza venait d'at- 
taquer les seigneurs de Correggio, et de leur enlever Brcscello; 
Paul le supplia de poser les armes, et de ne pas poursuivre da- 
vantage ces petits princes , dont les autres fiefs étaient sous la pro- 
tection du duc de Hodèoef*). Les Vénitiens faisaient sur le Mincio 
des travaux qui donnaient de l'inquiétude au marquis de Man- 
toue , et qui l'avaient engagé a recourir à la garantie du duc de 
Milan ; l'aul II leur écrivit pour les presser de se désister d'une 
entreprise qui pouvait troubler la paix de l'Italie (s). Nous avons 
vu qu'il renonça lui-même a ses projets d'envahissement sur le 
territoire de Rimini , et a sa vengeance contre Ferdinand. Il ne 
négligea point non plus les moindres potentats : Louis, marquis 



(1) Le» deux lettres Kw( rapportées dans Ouernicri llernio, Cronica d'Agabbia, 
T. XXI, p. 1010. 

(î) l.niirc du cardinal Beiiarion à un abbé Bessarion. Apud ttojrnaUwn, 
Annal. Eccla., tttO. 

(3) Leure du cardinal Bcisarion a un abbé Btssarion. Apud Haynaldum, 
Annal. Ecclet., 1470,5 34, p. 31ï,el$W, p.S14. 

(J) Bulla Pauii II, 17 teptembrii 1470, inlian Bneium, Anna tepHmo, 
n.I. — Baynaldi Annal., j SB, p. SI 6. 

(5) Intibre Brecium, al apud Rarnaldum, J 40, p. BIT. 



ï86 HIST01BE DES REPUBLHJUES 1T A M EN NES 

de Mantoue, Guillaume dé Monlferrat , Amédée IX de Savoie, lest 
Siennois, les Lucquois, le roi Jean d'Aragon à qui la Sicile était 
soumise. Il réussit enfin à engager leurs ambassadeurs ii renouveler 
la ligue d'Italie, aux mêmes conditions sous lesquelles elle avait 
élé conclue à Venise en 1454, eteonlirinée à Naples le 26 janvier 
snivanl. Celte alliance de tous les Étals d'Italie pour leur défense 
mutuelle, fui publiée à Rome le 22 décembre 1470. et célébrée 
en chaque lieu par les fêtes du peuple (i). 

[ 1471. ] Paul II avail aussi tourné ses vues vers l'Allemagne; 
il approuva, le 14 janvier 1471 , la paix qui venait d'être conclue 
entre Mathias Corvinus el l'empereur Frédéric 111 , qui tous deux 
excités par lui , avaient prétendu a la couronne de Bohême, et se 
lelaient disputée par les armes (ï). Il envoya François , cardinal 
de Sienne , qui fui depuis l'ie III , à la diète convoquée à Halis- 
bonne pour le 28 avril 1471 (s), il le chargea d'une double mis- 
sion; d'une part, le cardinal devait lialer les secours nécessaires 
pour préserver l'Allemagne d'invasions semblables à celles qui ve- 
naient de dévaster laCamiole et la Carinihie; de l'autre, il devait 
empêcher les princes de l'Empire de prendre quelque résolution 
favorable à Georges l'odiehrad. La mort de ce roi de Bohème 
rendit vaine cette partie de la mission du légat {*). 

La première séance de celte diète, dont on attendait de si puis- 
sants secours, ne fut tenue que le 24 juin. L'évêquu de Trente ; 
parla le premier : ce fut lui qui exposa aux princes les ravages 
commis par les Turcs, sur les frontières d'Allemagne, durant les 
deux précédentes années (s). Le cardinal de Sienne, qui avail vécu 
eu Allemagne avec son oncle Pie II, et qui connaissait tous les 
intérêts de cette contrée, parla à son tour avec beaucoup de force, 
pour engager les Allemands à défeudre la patrie commune {s). 
Le lendemain, l'aul Morosiri, ambassadeur des Vcni liens, s'adressa 
à la nation germanique : • Depuis plus de deux cents ans, dit-il, 

(!) Jlajnat'ti .ihuaL Ecclei., 1470.$ 43, p. 317. 

(3| Pauli 11 Liber Dnwiun,. j n nofll, \: H.-RajnuOiH Annal. Eccict., 

HTi,St,p.s«, 

(g) Spinjet dtr Ehrtn, n. Y, c. XX. p. 757. 
H) Haynaldi Annat. Ecrie:, 1471, $ g, p, tl. 
(3) SpttgtlderEhnm, D. V, n. XX, |i. 7SH. 
(H) Idem, Ibid. 
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> les Vénitiens ont commencé à faire la guerre aux Turcs; île ont 

• soutenu seuls, et surtout pendant les liuil dernières années, leurs 

> constantes attaques en Tlirace et en Illyrie. Ils se sont présentés 

> seuls comme les défenseurs de la chrétienté, et cependant, dans 

• un danger commun à tous, ils se trouvent abandonnés par le 

• reste des chrétiens. La puissance de l'ennemi s'est accrue pen- 

> dant le sommeil de l'Europe. Plût à Dieu que celle-ci, en se ré- 

> veillant, Tût encore assez forte pour lui résister! Cet ennemi 

• s'avance également par l'illyrie, par la l'annonie, et par le golfe 
» Adriatique; il ne laisse espérer de sûreté ni sur la terre ni sur 
» la mer. Que les Allemands voient enfin quelle est l'espèce de 

• guerre dont ils sont menacés. Les vieil lards sont massacrés; les 

• enfants sont étranglés; tous ceux qui, réduits en esclavage, peu- 

• vent être mis à prix, sont enlrainés par les barbares, pour être 
dans te fond de l'Asie ; les temples sont brûlés avec leurs 
qu'on y enferme; tous les produits de l'agriculture ou 

• des arts sont détruits par le fer et te feu Cependant, ajou- 

» ta-l-il , il n'y a point lieu de désespérer encore, pourvu que les 

> Allemands apportent au combat celte valeur avec laquelle on 

• doit défendre sa vie et la liberté des siens. Les Yéuitieus ont 

• encore une flotte nombreuse et des garnisons semées sur toutes 
» les côtes de l'illyrie ut de la Grèce; vingt-cinq mille bornâtes 

> servent sous leurs étendards. Le roi Ferdinand joindra viogt- 

> trois galères aux soixante qu'ils ont déjà; le reste de l'Italie por- 

> lera aisément leur flotte à cent vingt vaisseaux ; si les Allemands 

> les secondent par terre avec autant de vigueur, bientôt ils sc- 

> ront hors de danger, et le reste de la chrétienté demeurera 
» garanti (i). . 

Dans une autre séance on lut à la diète des lettres adressées 
par les étals de Carniole. Dans tout le pays ouvert, y ëlait-il dit, 
il ne restait plus aucun temple ni aucune maison du cultivateurs. 
Les cadavres des enfants et des vieillards que les Turcs avaient 
égorgés, parce qu'ils ne trouvaient point a les vendre, n'avaient 
point encore éléensevelis, et corrompaient l'air par leur puanteur; 

II) Relation de CainjMiiui, évéqui' Je Tcramo. qui tUil envoyés!! ril&e ivcd 
le «ruinai ite Sltnne. £>'ilol„ L. VI, n" Fi. - Harnalitî Annal., l«l,<j», 
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et cependant près de vingt mille captifs avaient été enlevés de 
cette seule province. Les Turcs y avaient fortifié quelques places, 
où ils mettaient eu sûreté leur butin, après avoir dévasté tout le 
voisinage. D'autre part, ou lut aussi des lettres reçues de Strigonie 
et des magnats de Hongrie : elles annonçaient que l'armée des 
Turcs, partagée eu deux corps, menaçait les frontières des chré- 
tiens; l'un avait pris la roule de la Carniole, et entrait en Alle- 
magne par les États de Frédéric III ; l'autre s'était arrêté sur la 
Save, et il paraissait vouloir y établir un pont et une forteresse, 
pour étendre de là ses ravages dans la Hongrie. Les Hongrois ajou- 
taient que depuis cent ans ils combattaient contre les Turcs, que 
leur royaume était épuisé d'hommes el d'argent ; que s'ils ne rece- 
vaient des secours étrangers, ils ne pourraient soutenir plus long- 
temps les attaques d'un ennemi si puissant el si obstiné; qu'ils 
combattaient autant pour la cause commune que pour eui-mémes; 
et que, quoiqu'ils fussent les premiers exposés au danger, ils oc 
périraient pas seuls; qu'ils s'adressaient à l'Empereur et au* prin- 
ces d'Allemagne, comme à ceux qui se trouveraient les premiers 
a découvert, s'ils succombaient; et qu'après tout, c'était à celui 
que le titre d'Empereur mettait à la tête de la république chré- 
tienne, à se ranger le premier parmi les défenseurs de la 
chrétienté (l). 

Mais cet empereur était loin de répondre par son zèle à ce qu'on 
demandait de lui. Pendant qu'on délibérait, la Carniole était dé- 
vastée, et il ne faisait rien pour la défendre , rien pour la venger (a] ; 
il ne songeait point à secourir ses alliés et ses voisins, mais il 
demandait seulement ù la diète de lui accorder dix mille hommes, 
dont le quart fût de cavalerie, pour garder ses propres fron- 
tières {s) ; bientôt même il n'en voulut plus que quatre mille, ef- 
frayé sans doute de l'obligation que lui imposerait une armée plus 
nombreuse, celle de s'engager dans une guerre plus active , comme 
aussi peul-èlre de la nécessité de la défrayer, tandis qu'elle tra- 
verserait ses États. Après de très-longues délibérations , la diète 



(!) Mian. Aal Compati, Epislolar., L. VI, n= 13. — Jocoiri Cardinal. Pa- 
piensit epiitoi. 37S, ji. 713. - Rarnaldi Annal. Ecoles., 147], $ 11, p. ÏH. 
(31 Dlugaa. tliitor. Potomcw, L. XIII, p. 170. 
(3) spiegel der Ekren, a. V,(.XX, p. 7S9. 
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décida enfin, dans sa séauce du 19 juillet, que l'Empire entier 
contribuerait en proportion de ses revenus ; en sorte que chaque 
millier de florins de capital fournirait et entretiendrait un cava- 
lier. Un annonça aux légats, et à l'ambassadeur vénitien , que celte 
levée pourrait produire deux cent mille hommes équipes et entre- 
tenus. Ils répondirent avec défiance, à un calcul si exagère, que 
quatre-vingt mille hommes, si on pouvait les obtenir, suffiraient 
de reste (1). Mais il était bien difficile de mettre à exécution un dé- 
cret aussi vague, el de soigner une pareille répartition dans 
chaque Elal de l'Empire; toute l'activité de l'empereur le plus am- 
bitieux et le plus accrédité y aurait à peine pu suffire. Frédéric III 
n'y songea sculemeut pas; déjà il n'était plus occupé que de sa 
rivalité avec l'électeur palatin (ï). La diète fui transférée à Nurem- 
berg ; aucune de ses ordonnances ne fut exécutée , et l'Allemagne, 
la Hongrie el l'Italie furent abandonnées sans défense à la fureur 
des Turcs (3). 

Paul II avait chargé le cardinal de Sienne de solliciter la diète 
de Itatislioune, pour qu'elle déclarât la guerre aux Bohémiens 
aussi bien qu'aux Turcs (1). Il repoussa même , comme une ca- 
lomnie, la supposition qu'il cûljamais consenti à quelque accord 
avec Podiebrad, si ec monarque avait vécu (0). Les délibérations 
des Allemands, à l'égard de la Bohème, ne l'uieiil suivies d'aucun 
effet; mais Malhias Corvinus, roi de Hongrie, à qui le pape avait 
accordé la couronne de Bohème, poursuivait ses projets de con- 
quête dans ce royaume. Les Bohémiens, plutôt que de se sou- 
mettre à lui, avaient offert la royauté à Cladislas, fils du roi de 
Pologne, qui vint se mettre à leur tète. En même temps , Casimir, 
son père, appelé par les mécontents de Hongrie, vint attaquer 
Corvinus dans ses propres Étals, et s'avança jusqu'à Nilria, oh il 
soutint ensuite un siège {«). Ainsi donc, loin que les Hongrois 

(1) noynahti Annal. Eecbt., 1171, S U, p. t». 
(ï) Spiegel der Ehrsn, B. V, c. XX, p. 701 . 
(SI Ctmpanut, Lib. VI, Eplêt. Sa. - linj-naldi, $ lî-H, p. 2S3. 
fi) Lettre de l'aulll, du» avril, Liber Brevium, annal' II, p. ISS,— Jûy- 
nakli, S 26, p. 22.-i. 
(S) Bref de Paul II, du S5 juin, ibid., *jîi, p. 330. 

(fl) Bon/iniui, lierum Ungaricamm., Dec. IV, L. lit, p. 5a». - Dlugout 
Mit. I-atOH., L. X1U, f. 471. 
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lussent assistés par le reste de la chrétienté, le pape lus affaiblis- 
sait par une diversion puissante, et les Polonais par une invasion 
redoutable. La campagne contre les Turcs ne fut cependant poiut 
aussi désastreuse pour la chrétienté qu'on aurait pu le craindre. 
Les musulmans avaient achevé , sur les frontières de la Syrmie , 
au passage de la Save, les fortifies lions d'une citadelle, qu'ils 
nommèrent dans leur langue Sabatz ou f Admirable (i). Mais Ma- 
homet ne conduisît cette année aucune expédition par lui-même, 
et celles de ses pachas étaient beaucoup moins redoutahlcs. Il 
parut même avoir quelque pensée de faire la paix avec les Véni- 
tiens. La veuve d'Amurat 11 , tille de Georges Bulkowilz , dernier 
despote de Servie, s'offrit pour en être médiatrice ; et deux ambas- 
sadeurs vénitiens , Nicolas Cocco et François Capello, furent en- 
voyés auprès d'elle , et ensuite auprès de Mahomet. Ce monarque 
avait été informé des armements de la ligue, et il voulait les ra- 
lentir par une négociation : c'était dans ce but seul qu'il avait ap- 
pelé les députés vénitiens à la Porte, et il les renvoya sans rien 
conclure (î). 

Ce n'était pas au reste parmi les Européens et les chrétiens seu- 
lement, que Paul II et les Vénitiens ;i voient élr clu-rc lier des auxi- 
liaires contre les Turcs ; une négociation beaucoup plus extraor- 
dinaire était entamée entre eux et Hassan Beg, ou Ussun Cassau; 
qui avait conquis la Perse en I4(i8 , sur les descendants de Ti- 
mour, et qui y avait fondé la dynastie du Mouton blanc (5}. tin 
frère Louis de Bologne, de l'ordre de SaifiL-l-'i-aucois , su rendit 
par Cafta, auprès du conquérant delà Perse, pour l'exciter à faire 
va ; oir les droits de cet empire qu'il renouvelait , sur la Colcîiide >'l 
Trébisonde, et pour lui promettre en même temps les secours des 
Occidentaux, dans une guerre contre les Turcs. Ussun Cassan 
s'eiijjafiwi en effet dans la confédération qu'où lui proposait; il 
écrivit a Paul II une lettre emphatique, et d'un style oriental, 

0) Bonfiniui, lier. Ilngar., Dm. IV, L. Il, p. Ii85- — Spitgel der Etirtn, 
B, Y, c. XX, p. 70*. 

(3) M. Mit.xabcttlco, Dec. lit. L. IX, f. 31». \. —Aiulr, Naeajicro, T. XXtll . 
f. 1 13». — Coriot, Ctpîo, L. l,p. Mi. 

13) raj-csil'llcrliriut, HiNMIii-iin-uriuiilale, au mot Uiun llnsian tlcg. f/i 

:i.|i:ri-i' dfK tJr l:iitx se oïlfjnil jitc le > '. Le n.Hil [lin; VUïun, di> mitai? ifl' 1 

celui île Al iliaui, que lui dunueul lui Aralics, teul dire Itlong. 
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pour lui promettre sa coopération. Après avoir pris pour lui- 
même les titres les plus pompeux , i) en accorda aussi au pape de 
Irès-magnifiques; l'annaliste de l'Église y a vu une confession de 
la grandeur des pontifes , arrachée à un infidèle par la force de la 
vérité (1). Le défi qu'Ussun Cassan envoya peu de temps après à 
Mahomet H, était tout symbolique. L'ambassadeur persan versa 
devant le trône du sultan un sac de millet, qu'il balaya ensuite : 
ainsi le balai d'Ussun devait emporter aisément toute la multitude 
île l'armée ottomane. Mahomet répondit dans le même style ; après 
avoir Tait étendre le millet de nouveau , il fit apporter des poules 
qui le mangèrent, a Dis a Ion maître, ambassadeur, ajouta-l-il , 
» que comme mes poules ont mangé son millet , ainsi mes janis- 
» saires mangeront ses bergers de Tartarie , dont il a cru faire des 
» soldats (ï).. 

Le pape , qui avait provoqué les Persans contre les Turra, no 
put pas voir la suite de ces menaces mutuelles; il mourut, comme 
nous l'avons vu au chapitre précédent, le 26 juillet H71 (s). 
François de la Rovère de Savonc , que Paul II avait tiré de l'ordre 
de Saint : Fra[]çois dont jl était général , et qu'il avait fait cardinal 
de Saint-Pierre ad vincula, lui fut donné pour successeur, le 9 
août 1471, sous le nom de Sixte IV (*). La Rovère était alors âgé 
de cinquante-sept ans; il était sorti de la plus basse classe, maïs 
depuis son exaltation, il chercha a confondre son origine avec 
celle de la noble maison de la Rovère de Turin, qui portait le 
même nom que lui. Cette maison ayant répondu à ses avances, il 
récompensa sa condescendance par deux chapeaux decardinaux {s). 
Ce pape, qui sacrifia eusitite scandaleusement les intérêts de l'É- 
glise a la grandeur'de sa famille, et qui , comme le remarque Mac- 



(I) t.a lettre tut rapportée Ammt. Ecclei., 1471. $ 48, p. 330. 
(9] Marin Sanulo, filedi' Duchi, p. i 107. 

(3) l.amirrL siil>iii-il,> p;i[]| II, uni |.nraii avoir Clé causée pardea melons mandés 
«i trop grande abondance. Fui priie par ses nombreui ennemis pour un jujT> nn-iir 
du ciel, fluernierl Bernio, l'historien d'Âjrobbio, qui termine u narrallun .1 l'annfo 

bleM>n trouva, dit-il, son corps loul noir, étendu par terre, e! la porte de sa cham- 
bre fermée i n dedans. Crmica d'/tgobbio, T. XXI, p. lOïl . 

(4) Diario diSlelano Inftmra, T. lit, P. Il, p. 1 1«. 

(5) Jnnatet EodttbUet, 1471, 46fi-70, p. SSo. 
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chiavcl , < montra le premier tout ce que pouvait un souverain 
* pontife, et comment beaucoup de choses, qu'on appelait aiipa- 
> ravant des erreurs, pouvaient tire cachées sons l'autorité ponli- 
» (icale (i), > parut, dans les premiers mois de son règne, tout oc- 
cupé des intérêts publics , et de la défense de la chrétienté. Il se 
montra même disposé à accorder à la Bohême une pacification ou 
une trêve, pour réserver de plus grandes forces à opposer aui 
Turcs (ï). Mais taudis qu'il s'occupait d'apaiser ces troubles éloi- 
gnés, peu s'en fallut qu'une guerre civile allumée dans le duché 
de Ferrarc, ne contraignit la république de Venise a diviser ses 
forces, pour faire respecter ses frontières. 

Borso d'Esté était mort le 20 août, moins d'un mois après le 
poolife qui l'avait fait duc de Ferrure. Cet aimable prince ne lais- 
sait point d'enfants ; il avait paru traiter avec une égale prédilec- 
tion son neveu et son frère. Le premier, Nicolas d'Esté , était fils 
légitime de Lionnel, prédécesseur et frère de Borso, et bâtard 
comme lui; le second, Hercule d'Esté , était fils légitime de Ni- 
colas III , père de Borso. Le droit de succession, mal établi dans 
la maison d'Esté, semblait n'appeler à la couronne ducale que 
celui entre les princes qui était en état de gouverner. Parmi les 
enfants de Nicolas III, les deux bâtards avaient passé avant les dent 
fils légitimes, uniquement parce que ceux-ci, nés de Richarde 
de Saluées, étaient encore en bas âge à la mort de leur père. Le 
fils de Lionnel , né d'un légitime mariage avec une princesse de 
Gonzaguc, avait pour la même raison fait place à sou oncle Borso. 
Mais à la mort de ce dernier, Nicolas et Hercule étaient tous deux 
('•jiiIrEhoiil en àiii: di; gouverner. Les droits de l'un et de l'autre 
paraissaient égaux. Ni l'institution des duchés de Modéne et de 
Rcggio par l'Empereur, ni celle du duché de Ferme par le pape, 
n'avaient décidé entre eux, et Borso lui-même ne s'était pas dé- 
claré davantage. Lorsque sa maladie fil prévoir une prochaine 
ouverture de la succession, les deux prétendants cherchèrent à 
s'emparer des lieux forts, pour être en état de dicter la loi; en 
même temps ils s'assurèrent d'alliances étrangères. Hercule, le 
premier, se rendit maître de Castel-Novo sur le Po, et y établit 

(1| MacchiateUi, Islorin, L. VII, p. AH. 

(î) DiphnaapudRarnaUium, 1471,(77, p. îïï. 
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beaucoup d'infanterie, d'autre pari il' demanda l'assistance des 
Vniilkjis, dans les armées desquels il avait servi. La seigneurie 
de Venise fit en effet approcher de Ferrare trois galères, deux 
fastes et soixante-dix barques, tandis qu'elle assembla près de 
quinze mille hommes dans le Pnlésinc de Hovigo. Nicolas, de 
son coté , s'était fortifié dans le palais même du dnc , où ses amis 
vinrent le joindre. En même temps il avait sollicité les secours 
de Louis de Gonzague , son bcait-frérc , et de Galéaz Sforza , duc 
de Milan. Le dernier avait rassemblé quinze mille hommes dans 
le Parmesan , pour favoriser le fils de Lionncl ; mais la mort de 
Paul II dérangea les projets de Galéaz. Il ne voulut pas s'exposer 
à entrer en guerre avant de connaître quelle serait la politique du 
nouveau pontife. Nicolas, consterné de cette immobilité et de 
l'approche des Vénitiens, se rendit à Mantoue auprès de sou beau- 
frère, pour réveiller le zèle de ses alliés. Pendant ce temps ftorso 
mourut-, Hercule entra dans la capitale avec une suite de plus de 
deux mille hommes armés : il fut proclamé dnc de Ferrare et de 
Modène; plusieurs des partisans de Nicolas furent tués dans les 
rues , et celui-ci ne fut plus, aux yeux du vainqueur qu'un exilé 
et un rebelle (i). Le 24 novembre suivant, plus de quatre-vingts 
gentilshommes ou bourgeois de Ferrare, qui s'étaient attachés à 
Nicolas, et qui l'avaient suivi dans son exil, furent condamnés à 
mort par contumace. Plusieurs d'entre eux étant tombés ensuite 
entre les mains d'Hercule, furent pendus (a). 

Cependant, la succession do Ferrare ne causa qu'une inquié- 
tude passagère , taudis qu'elle assura à la république un voisin qui 
lui était absolument dévoué. D'autre part, un nouveau doge, Ni- 
colas Trono, fut donné pour successeur à Christophe Moro , qui 
était mort le 9 novembre (ô). Tranquille sur son intérieur, Venise 
s'efforça de tirer parti des différentes négociations qui l'avaient 
occupée dans l'année précédente, et d'attaquer Mahomet II avec 
des forces redoutables , de tous les côtés 1 la fois. Calherino Zeno 



(1) Diario Ferrante, T. XXJT, ffer. II., p. 230.— Gio. Batl. Ptgna, Ma- 
ria de Principi d'Eite, L. VIII, p. 783. - Crânien ili Bo!o S na, T. X.V111 , 
p. 7SB-78B. 

(î) Diario Ferrann, T. XXIV, p. safl-î38. 

(ï) Marin Sanulo, p. MOU. - Andréa Karagiero, p. 113». 
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avait été envoyé dans l'hiver h Ussun Cassan, pour lui annoncer 
l'armement des Vénitiens , et demander sa coopération (i). Le roi 
de Perse était en même temps excité par sa femme, qui était chré- 
tienne, et fille dn dernier empereur de Trébisonde [1472]. Il entra 
en Géorgie avec trente mille chevaux : il massacra nn grand nom- 
bre de Turcs , et enleva un butin considérable ; mais a la réserve 
de Tocat , dont il s'empara dans la province de Siwas, en Arménie, 
il n'assiéga ancune forteresse, et il retourna dans son pays sans 
avoir fait aucune conquête (î). 

D'autre part, Pierre Mocenigo, assuré que le Grand Seigneur 
dégarnirait l'Archipel , pour s'opposer à l'invasion des Persans, 
oi défendre ses provinces d'Asie , parlitdeModonoù il avait passé 
l'hiver. Il embarqua beaucoup de Slradioles ou de soldats grecs , 
à Napoli de Romanie, et vint ravager Mitylène et Délos (î). Les 
5 tradio tes commençaient alors à faire une partie essentielle des 
armées vénitiennes ; vingt aus de malheur et d'oppression avaient 
forcé les Grecs à reprendre des habitudes militaires. Ils avaient 
appris à former une cavalerie légère, armée de boucliers, de lan- 
ces et d'épées; an lieu de cuirasses, ils garnissaient leurs vêtements 

il! r.altirrirm Ail" n v ;i i [ une sorte dp parenté avecl'isun C.issan, ou du mnini 
:ivec «a femme ncïpina. fille de Divid Comntne, empereur de Tréliïiooile. Desnïna 
avait une icciir mariée a Nicolas Creipn. duc de la mer Ëséc. Les cinq Ella de 
rellcs-ci nïa:Pnt tninrs épousé (1rs nul iî s -, ." n i | ti'iis : l'.iinijf. femme d'un Cornaro. 
fut merede Caiinu-me. n'irn- île Clivpie ; la (misièiiie , Viulaule, fut femme île 
Catherlno Zelio. Usiun Cassan.uut avait nrta de toiianle-illi ans, avait vécu dint 

Cnltieriiiii Jfi-nn Imite l'affje.l.on il'im iinclc et d'un ami. Pétri Bisarri Hiitor. 
/forum Perticarum, L. X, p. Ml, Ce même Calherino Zen» fut ensuite renvoyé 
par Usiun Cnssan au ri>i de Pologne, puis a loin les princes chrétiens, pour tes 
réunir n.nlrp Mnlimnei II. Il visita la cnur de Caiimlr, roi de Pologne, en l«A. 
Dtugan. Ilisl, l-oltmiœ, L. Xlll, p. uOO. Ces n émulations sont I objet d'un traité 
.lu i,3!!ini:irluii Ia|iithih. IJa hit quw à l'cnelit tentata tuai pro Pertit on 
Tartans contra Jurais moicmlis; Irulé imprimé à Francfort, IIÎOI. iit-ftii., 
avec Vl/istaire de Perse de Kiurra, CaMkn.ichus Eïpericni, attache comme his- 
torien au rni île Polo B ne, eut lui-même une grande pari à eej néROciationl. Il fait 
connaître amii le clieuiin suivi par Calheriun Zeuo. p. «8. 

&) Andréa Havagiero, T. XXIII, p. Mil. - D/ugoti, Mit. Polonicar, 
1 . Xlll, n. S81. D'apriti Canlemir, ce ne fut pas Usiun Cassas, mais ion général 
riiMiiii'ii. isejr, mii prit Tocat, et fut ensuite battu. Von. Cantcmir., L. 111, 
cl, S M. 

(S) Natagiero, p. I1SS, - Coriot. Crpio, L. 1, ].. 3«. 
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d'une grande quantité île colon, pour amortir les coups; leurs 
rapides chevaux pouvaient fournir ie3plus longues courses; la vi- 
gueur de ces chevaux fit bientôt reconnaître le mérite de la nou- 
velle milice. Les hommes, à leur tour, trouvèrent moyen de se dis- 
tinguer. Ceux de la Morée, et surtout du voisinage de Napoli, 
furent les plus estimés, et le mot grec qni signifie soldat, demeura 
le nom propre de celte cavalerie légère (f). 

Mocenigo résolut cette année de porter ses armes vers l'Asie, 
habitée presque uniquement par des musulmans, plutôt que vers 
les lies et le continent de Romanie, où les chrétiens formaient 
toute la population. La guerre maritime, lorsqu'elle se fait entre 
deux flottes, esi la plus noble de toutes , parce qu'elle ne com- 
promet la vie et la richesse que de ceux qui de part et d'autre se 
sont destinés au combat; mais les ravages d'nne Hotte sur les 
cotes sont, au contraire, toujours souillés par une honteuse pira- 
terie; ce n'est pas au souverain, mais au peuple, ce n'est pas au 
soldat , mais au bourgeois qu'on cherche alors à nuire. Le but des 
expéditions maritimes est la destruction, non la conquête; les 
marins préfèrent la surprise au combat, ils attaquent ceux qui 
sont hors de leur garde, et s'enfuient à l'approche des ennemis; 
ils s'accoutument ainsi a un mélange odieux de crainte et de 
cruauté. Par quelque épouvantables dévastations que les Turcs 
eussent mérité des représailles , on ne peut s'intéresser à l'amiral 
chrétien qui promet un ducat de récompense pour chaque tête de 
musulman qu'où lui apporte, gratification qui fit massacrer plu- 
sieurs centaines de Grecs, pour vendre ensuite leurs tètes comme 
enlevées aux musulmans. On ne peut s'intéresser à la flotte de 
Mocenigo, lorsqu'elle fait un débarquement près de Pergame, 
pour enlever du butin sur les malheureux paysans, et des trophées 
de tètes plus honteux encore; lorsqu'elle porte ensuite les mêmes 
ravages dans la Carie, autour de Gnide, puis sur la côte opposée 
à l'ile de Cos (s). Dans ces expéditions de piraterie, la seule chose 
qui intéresse encore, ce sont ces noms autrefois fameux , qu'on 
ne prononce jamais sans réveiller le souvenir du triomphe des 

(i) îr f . a/, aiu xabtiiico, dit. iii; t. ix, r. si t. 

(ï) M. AtU. Sahtltoo, Dre. Il], L. IX, f. ?1! .-ÛJrfoJmMM Ctpio, l)enb. le- 
ntfi», L. I. p. SIS. 
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arts, de la poésie, de l'élégance et du goût; mais lorsque ces 
noms ne reparaissent dans l'histoire, que pour nous apprendre 
comment ces Tilles antiques furent enlevées par des barbares a 
d'autres barbares; lorsque surtout c'est le peuple le plus civilisé 
qui s'efforce de les détruire , et le peuple le plus farouche qui dé- 
fend encore ces antiques monuments de la civilisation, une pro- 
fonde tristesse s'attache aux fastes de cette horrible guerre. 

Pierre Mocenigo avait déjà étendu ses ravages sur une grande 
partie de l'Asie-Mineure, et il avait enlevé un grand nombre de 
têtes musulmanes, lorsque, te 15 juin 1472, Rcquesens vint le 
joindre près du cap Mallio, avec dix-sept galères napolitaines. 
Peu après, le cardinal Olivier Carafia lui amena aussi dii-ncuf 
galères du pape. L'un et l'autre général déclara que, nonobstant 
le rang supérieur de son souverain, il avait ordre d'obéir au gé- 
néralissime vénitien, et de témoigner ainsi la reconnaissance des 
chrétiens pour la république qui soutenait seule la cause com- 
mune (t). 

Les divers historiens de cette guerre ne s'accordent pas sur la 
force de la flotte chrétienne ; mais le calcul le plus modéré la porte 
a quatre-vingt-cinq galères. Les Turcs, cependant, ne sortirent 
point des Dardanelles à sa rencontre, en sorte qu'un armement si 
considérable, et qui coûtait au pape seul plus de cent mille flo- 
rins , n'eut d'autre résultat que de ravager quelques villes de l'Asie- 
Mineure. La première que les Latins attaquèrent fut Attalée, on 
Satalie, ville riche de la Pamphilic, vis-à-vis de l'ile de Chypre, 
qui servait de marché aui Égyptiens et aux Syriens. Soranzo 
franchit avec dix galères la chaîne qui fermait le port, et s'en 
rendit maître. Les troupes de débarquement, conduites par Ma- 
lipicro, s'emparèrent de la première enceinte de murs qui en- 
tourait les faubourgs. Ces faubourgs furent pillés, aussi bien que 
le port, et une grande quantité de poivre, de cannelle, de géroQc 
et d'encens fut transportée sur les galères. Mais les murs intérieurs 
de la ville furent défendus avec vigueur; on ne pouvait les alla- 
it ) M. A. Sabellia,, Dec. 111, h. IX, F. SIS— itaynaldi Annal. Ecctet-, 147Ï, 
*«, p. ÎAi.-YUaSixtUV, Platina? tributa, T. J|[, P. 11, Rcr. liai., p. 1057. 
— Jacebi 1-olalerraHi Dittrium Romaaum, T. XXIIJ, Rtr. Ilot., p. 00. — O 
rtelanuÊ repio, L. I,p, SIS. 
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quer sans artillerie- , et la flotte chrétienne n'en portail point. Mo- 
eenigo fil ravager la l'amphilie, aussi loin que ses troupes purent 
s'élendre; puis il fit mettre le feu aux faubourgs de Satalie, cl il 
ramena sa flotte à llhodes (i). 11 y trouva l'ambassadeur que Ussun 
Cassan envoyait au pape cl aux Vénitiens (î). Ce Persan rendil 
compte aux généraux chrélieim îles succès de son maître; il avail 
pris aux .Ollomans Tocal, ville du l'ont, sur les frontières de 
l'Arménie, et il envoyait demander aux Européens de l'artillerie, 
sans laquelle lesophi ne pouvait assiéger d'autres villes (s). 

La (lotie vénitienne ayant remis à la voile , vint ravager l'anti- 
que lonie, vis-à-vis des rivages de Chios. On n'y trouva point 
d'ennemis à comhatlrc ; mais les chréliens arrachèrent les vignes, 
et brillèrent les oliviers de ces riantes campagnes: et le légat paya 
cent trente-sept ducals, pour autant de lêlcs qu'on lui apporta 
sur sa galère. Tous les autres malheureux qu'on enleva de leurs 
chaumières, ou qu'on trouva cachés dans les bois, furent vendus 
comme esclaves (4). Après cette expédition , Requescns quitta , de- 
vant Naxos, la flotte vénitienne , et ramena les galères de Ferdi- 
nand à Naples, pour y passer l'hiver. Mais Mocenigo et le légat 
voulurent profiter de ce qui restait encore de la belle saison , pour 
étendre plus loin leurs ravages. Ils prirent des informations sur 
l'état de Smyrne. Cette ville, la plus riche et la plus commerçante 
de rionic, est située au fond d'un golfe, et elle n'avait point vu 
d'ennemis depuis longtemps; aussi les Turcs n'avaient pas eu 
soin de relever ses murailles, ou de les faire garder. Le 13 sep- 
tembre 1472, Mocenigo parut a l'aube du jour devant Smyrne; 
ses troupes débarquées avec célérité, plantèrent leurs échelles contre 
les murailles, et les attaquèrent aussitôt. Les bourgeois effrayés, 
se présentèrent bien sur leurs ruines pour les défendre , mais ils 
étaient si peu accoutumés aux armes , et tant d'anciennes brèches 
étaient demeurées ouvertes, qu'ils ne retardèrent que de peu de 

|t) M. jtHI. Sabetlico, Dec. III, L. IX, f. SIS, v>. -- Corialanui Ceplo, L. I, 
p. 5)7. 

13) P. CalUmachilliêt. de l'enctii centra Tutcoê, p. 400. 

(S) M. A. Sabcilka, Dec. III, L. IX, f. 313. - i\aza.jirro, Storia yenetiana, 
p. 1133. — Annal. Turcici Leunclavii, T. XVI, p. 358. - Coriet. Cepio, L. I, 
p. SJB. 

H) M. Jnt.SatetUco.V. III, L, IX, F. S H. 
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moments l'entrée des soldais ou des marins. Les habitants voyant 
lu ville prise, s'enfuirent avec des cris lamentables; les femmes 
avec leurs enfants dans les bras, se réfugièrent dans les temples 
el les mosquées; quelques hommes défendaient encore les toits 
cl les terrasses de leurs maisons; un grand nombre furent taillés 
en pièces, d'au 1res enlevés comme esclaves; les femmes surtout 
furent poursuivies; elles furent arrachées de leurs temples, désho- 
norées, cl ensuite vendues. Les vainqueurs ne voulurent point 
distinguer les églises chrétiennes des mosquées; ils feignirent de 
croire tous les habitants musulmans , pour les traiter tous avec 
la même rigueur; et cependant même aujourd'hui près de la 
moitié des habilants professe encore le christianisme, après être 
restés si longtemps sous le joug des Turcs. Balaban , pacha de la 
province, averti du débarquement des Vénitiens, accourut ponr 
les repousser avec ce qu'il put rassembler de troupes; il Tut lui- 
même mis en déroule. Les vainqueurs , à leur rentrée dans la ville, 
y mirent le feu , el en peu d'heures, l'antique patrie d'Homère 
fui réduite en cendres. On ue porta sur les vaisseaux que deux 
cent quinte létes; les soldats avaient trouvé, dans cette ville opu- 
lente, à se charger d'un butin plus profitable; il fut vendu à l'en- 
chère, et partagé entre les soldais et les matelots (i). 

En revenant du Bac de cette ville , les Vénitiens débarquèrent 
encore a Clazomènc , sur l'isthme de la péninsnle qui ferme le 
golfe de Smyrne ; mais les habitants effrayés s'étaient réfugiés dans 
les montagnes, et l'on ne trouva guère a y enlever qoe des cha- 
meaux cl du bétail. Les galères, profilant alors d'un vent favora- 
ble, tirent voile vers Modon; l'amiral vénilien passa l'hiver dans 
laMorée, cl le légat du pape, Olivier Caraffa, revint en Italie. 11 
fit sou entrée a Rome le 33 janvier de l'année suivante. On con- 
duisait devant lui douze chameaux moulés par vingt-cinq Titres, 
qu'il avait réservés en vie pour orner son triomphe : il Ht aussi 



[1) tes détails que donne Sahfllico tur relie canipa|pieiD?e.|]J, I.- IX, p. SI 4). 
kiwi rirrs (l'rmr rrlnlinn i-lrRamnii'iil errile ni l.ilill. fl divisée ni (mit livre*. |«ir 
Oiricihin <:c M>ji i _ li.ilin.in- <jtii r<iium:<iii!;<il uni ili-s (plirct île MneeniRO. el qui ne 
qtiill.i [mi m l'expédilinn. Bile n éli imprimée en I5T.S, a Bile, in- fa!., i la mile 
île Laonicat Chalamtiilylet. p. iMt-MS. — RaynaMi Annal. Kir te»., 1173, 
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suspendre devant les portes du Vatican, des fragments de la 
ehaine qui fermait le port d'Attelée (i). 

Los ravages des Vénitiens dans l'Asie-Mineure étaient venues 
par les ravages des Turcs dans les possessions vénitiennes; el 
dans cet écliange de férocité et de brigandage , il est difficile do 
reconnaître quel était le peuple le plus barbare , quel était celui 
que les premiers outrages avaient provoqué à user de représailles. 
Les villes de l'Albanie, qui étaient demeurées aui Vénitinis dans 
l'héritage du grand Scandcrbeg , voyaient leur territoire dévasté 
régulièrement deux fois par année, aux approches de la moisson 
et de la vendange, jusqu'aux murs mêmes dcScutari, d'Alc3sio cl 
de Croia ; mais ces courses rapides de cavalerie n'étaient suivies 
d'aucune attaque régulière (s). 

L'apparition du pacha de Bosnie dans l'Étal vénitien causa bien 
plus de terreur. Après avoir traversé rapidement la Carniole ou 
ristrie.il entra, au milieu de l'automne, dans le Kriuli. La cava- 
lerie turque parvint au commencement de la nuit sur les bords 
de l'Isonzo, cl aussitôt elle entreprit de le passer a gué. I.a cava- 
lerie vénitienne , cantonnée sur ses bords, se rassembla en Mie, 
et repoussa vivement au delà du fleuve les premiers musulmans 
qui l'avaient traversé; mais, quoique restée maitresse de son bord, 
elle céda à son tour à. une terreur panique, el se relira avant le 
point du jour dans l'Ile de Ccrvia , formée par deux bras de ri- 
vière devant Aquilée. Les- Turcs passèrent l'Isonzo, au lever du 
soleil, sans rencontrer aucune résistance, et ils se répandirent 
dans les riches campagnes du Friuli, L'incendie de toutes les 
maisons et de toutes les granges qu'ils trouvaient sur leur che- 
min , avertit de loin le reste des habitants de se sauver dans les 
lieux forts. Les portes d'Udine, capitale de la province, étaient 
encombrées par les familles des paysans fugitifs , leurs chars cl 
leur bétail. Les églises étaient remplies de femmes suppliantes, 
les murs garnis de citoyens mal armés; et si tes Turcs avaient 
poussé plus loin leur cavalerie, la ville aurait pu être prise dans 
sa première terreur. Hais ils s'arrêtèrent à trois milles de dis- 



II) siefatio /h/cjiuib, Diario Kauiaao,f. IM3. 
(3) il. MM. Sabettia, Du. III. L. IX. t. Ï13. 
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lance , et s'en retournèrent charges île butin , chassant devant eu\ 
des troupeaux d'esclaves (t). 

Tandis que Pierre Moceuigo , retiré pendant l'hiver a Napoli de 
Komanic, s'occupait de mettre sa Hotte en état de commencer v i- 
gourc use nient la campagne prochaine, un jeune Sicilien , nommé 
Antonio, que les Turcs avaient fait prisonnier dans l'ile d'Eubée, 
et conduit à Constantinoplc , s'échappa de cette ville , et vint se 
présenter à l'amiral vénitien. Il lui demanda un bateau et quelques 
compagnons résolus, Rengageant, avec leur aide, à mettre le feu 
à la Hotte turque, au milieu de laquelle il avait passé à Galli- 
poli [1475]. Il déclara avoir vu dans cette rade cent galères, qui 
n'étant point gardées pendant la nuit , seraient aisément détruites 
par un seul incendie. Mocenigo combla de louanges le jeune homme 
et lui promit les plus magnifiques récompenses. Il lui (il donner 
une barque chargée de fruits , avec quelques matelots les plus ré- 
solus de sa flotte. Antonio s'annonça aux Turcs comme un mar- 
chand de fruits , et remonta sans difficulté les Dardanelles : qu;uid 
il fut parvenu a Gallipoli , il commença à vendre ses fruits aux 
soldats, et comme il ne leur causait aucune défiance , on lui laissa 
passer la nuit auprès de la flotle. Il en profila pour mettre le feu 
aux vaisseaux les plus près de lui , mais de prompts secours l'em- 
pêchèrent de continuer et le forcèrent des'eufuir lui-même sur sa 
barque, à laquelle l'incendie s'était aussi communiqué. Le feu 
l'obligea d'en sortir , pour se cacher , avec ses compagnons, dans 
le premier bois qu'il trouva le long du détroit. Il laissa sa barque 
à moitié consumée au lieu où il était descendu , et elle til décou- 
vrir sa retraite, en sorte qu'il futarréié avec ses compagnons. Le 
sultan voulut le voir, et il lui demanda s'il avait reçu quelque in- 
jure qui pût le porter a une vengeance aussi forcenée. « Aucune, 

> répondit fièrement Antonio, mais je t'ai reconnu pour l'ennemi 
• commun des chrétiens ; mon exploit est assez glorieux, et il le 

> serait d'avantage si j'avais pu brûler ta (été comme j'ai brûlé tes 
» vaisseaux. > Le Turc, peu louché du courage de son ennemi, le 
fit scier par le milieu du corps avec ses compagnons. Le sénat de 

(1) W. Jnt, Sabtllico, Dre- [II. t. IX, f. 211-315. Cel liiiiiirien était lui-même 
rnlenné dans Uiline au moment de l'apparition lies Tutcs.— Gucniiori Bernio, 
Mor.iTJgobbio, p. 1DÏÎ. 
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Venise ne voulut pas que tant de résolution demeurât sans récom- 
pense. Ne pouvant plus rien faire pour lui , il donna une dot à sa 
sœur et une pension annuelle à son frère (i). 

Cependant Pierre Hocenigo reçut de Venise l'ordre de mettre 
en mer, et de suivre dans la prochaine campagne les indications 
que lui donnerait Ussun Cassan. L'ambassadeur de celui-ci avait 
resserré son alliance avec les Vénitiens ; JosaphatBarbaro, homme 
avancé en âge, qui parlait bien la langue persane, avait été 
chargé de le reconduire àsonmaitre; et d'offrir ausophi, au nom 
du sénat de Venise, de riches présents de vases d'or et d'étoffes de 
Vérone. Il menait avec Ini trois galères chargées d'une grande 
quantité d'artillerie, et cent artificiers commandés par Thomas 
d'Imola, que la république mettait au service du souverain de la 
Perse. C'était par les cotes de la Cilicie et de la Syrie, qu'ils 
comptaient se rendre auprès de lui ; ils devaient y trouver deux 
frères, princes de Caramanie, déjà dépouillés en partie par Ma- 
homet, mais qui défendaient encore contre lui le reste de leurs 
États (2). 



(I) Coriolaaui Cepio, L. Il, p. S50.-M. Anl. SabeUico, Dec. III, L. IX, f.îlS. 
— Raynnttli Annal. Ecelei., 1JTS,S9, p. 348. 

(I) AT. Ant. SabeUico, Dec. ni, L. IX, f. 215. v>. — Coriol. Cepio, L. H, 
p. Ml. 

Lu premières communications diplomatiques du Vénitiens avec la Perse, sont 
un événement remarquable dans l'hiilnire des voyages, elpar conséquent dans celle 
de ['esprit humain ; ellu ouvrirent aux observations de) Occidcntam, du régions 
inconnue! ; elles mirent en rapport des peuples toujours sépares; elles jetèrent de 
premières lueurs sur la géographie jusqu'alors si confuse, et elles commencèrent 
eii quelque sorte [a triode dans laquelle nous vivons aujourd'hui : cette période, 
dont le caractère le plus frappant est le rapport établi entre tous les peuples de 

Les aventures de ces premiers voyageurs en Orient, ont été consignéu dans des 
relations originales qui nous ont été conservées. Elles sont traduites en latin, et 
imprimées a la suite de l'Hitloria /forum Perticaram de P. Birarro. La première 
est celle de Josaphat Barbare, qu'on peut regarder comme un modèle de talent, 
d 'observa tien, de justesse d'esprit et d'intérêt (p. 458 et suivantes). Barba.ro, après 

ton âge avancé , il s'aventura avec l'ambassadeur de perse, cl une suite très-peu 
nombreuse, au travers de ces pays barbares. Be Tarse , il suivit In roule de la 
petite-Arménie, et ensuite du pays des Curdes. Son petit cortège fut attaqué cher 
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Pour ouvrir par celte roule communication avec Ussnn Cassau, 
Pierre Mocenigo se dirigea d'abord vers l'île de Chypre. Il avait 
alors quarante-cinq galères vénitiennes; deux galères des chcva- 

ce peuple de brigands ; l'amhasiadeur persan, ion compagnonde voyage, fui lirt; 
•on secrétaire el deux hommes de ia suite le furent aussi. Barliaro fut j;ri< vi m. nj 
bleisé et dépouillé de lotit; ion courage ne sr démentit point «pendant; il con- 
tinua son voyage, et il trouva enfin Ussun Casian à Tauria. Ce monarque le recul 
;ivi-i- uni; ni licence, eme cessa d's Ion de lui nionlrcr les plus grandi %irda, pen- 
dant cinq Mil qu'il le retint prés de lui. A la mort d'Csiun. en HBS, Jnsaphai 
Barbaro rerinl a Venise par Alrp et la roule dus Caratanei, nui traversai An Er.ili 
soumis auj Mamelucks et au loudan d'Egypte. 

Fendant ce tempe, la république avait envoyé aussi iteui autres ambassadeurs 
au lopbi.par deux chemins différents - l'un, Lcopard.i Bclloni, se rendit auprès 

roule par le nord de l'Enroue, pour éviter plus sûrement les embûches in Turcs ; 
et nous avons ib relation. Conlarlnl partit de Venliè le M février 1471 : il se ren- 

Ptilojînc par l'osna, Lublin et Kiovie; il était le 1" mai dans celle dernière ville, 
et le Jfl h Gaffa, d'où il s'embarqua pour la Colcliidc et les bords -lu Phaie. Ce fui 
dans la Génrgie et la Mingrclie qjnll cul le plui a souffrir de la tyrannie des prin- 
ces cl du méchant caractère des peuples : enfin il entra le ï5 juillet, par l'iriul-uie. 
dans les Étals d'tlsiun Casian ; mais il ne put atteindre ce souverain qu'a Ispahan, 
au inoii île novembre de la inéme année. Il paisa l'hiver auprès de lui ; Il prit de 
justes renseignements lUr la puissance du souverain de la Perse, que tous les éeri- 
vaint latiuite plaisaient à exagérer; il reconnut que sa patrie n'en pouvait pas 
tirer a beaucoup près le parti qu'elle en attendait, et que dans la bataille de Clra- 
liiar, Utsun Casian commandait tout au plus a quarante mille hommes, presque 
tous de cavalerie. Après avoir recueilli ces in formai ion i, qui pouvaient avoir 
une grande influence sur la république, de Venite , il se mil en chemin au 
commencement de juin 1474 pour rentrer en Europe. Il revint par la mime 
roule, avec des dangers et une fatigue infinis, jusqu'aui bords du Pham. 
Mais là, il apprit avec une profonde douleur que tes Turcs, soupçonnant 
les relations des Occidentaux avec les Persans, veillaient sur tous les chemins, 
et lui avaient ferme la roule qu'il comptait suivre, en s'eniparaul de Cafta. 
Coiilarini ne vil plui alori que la Hoscovie par laquelle il pal rentrer en 
Europe. Beh roussa ni chemin au Iraversdeta Hédie, il parvint jusqu'à Dcrbeulsui 
la mer Caspienne; il y pana l'hiver au milieu de pauvres pècheursi il en repartit 
le û avril 1475 pour Aslracan, ville alors dépendante des Tarlares ; il traversa 
leurs déserts etceuidela Moseovie, luttant sans cesse avec la misère et là faim : 
le 26 septembre enfin, il fit ton entrée a Moscou, OÙ le grand-duc lui avança de 
l'argenlsur le crédit de la république de Venise, Mais Contarinl ne put pas repar- 
tir de cette capitale avant le 21 janvier 1470, Panant par Smolensko el Troki. où 
il retrouva le roi Casimir, par Varsovie, Francfort sur l'Oder el Nuremuerc, il 
arriva enfin àVenisc le lOavril H70, après un des vnyages les plui baiardeul qlB 
enitenl jamais été enlrepm. 
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Mers de Rhodes , et quatre du roi de Chypre vinrent se joindre à 
lui. Avec cette Hotte il fit voile vers Séleucie , qu'un des princes 
de Caramanie assiégeait. PyrameLh, le plus âgé de ces deux frè- 
res, était dans le camp d'Ussun Cassan; le plus jeune, Cassan 
llclh, donna rendez-vous aux Vénitiens à un mille de distance de 
Séleucie, auprès d'un temple ruiné. 11 expliqua a Victor Soranzo, 
qui fut envoyé vers lui, que la Caramanie, dévouée à sa famille, 
était cependant retenue par Mahomet II dans la crainte cl la dé- 
pendance, à l'aide de trois forteresses située le long de la mer, 
vis-à-vis des rivages deChypre ; savoir Sichesio, Séleucie et Co- 
ryco {Sikin, Selofki, Curko), où les Turcs tenaient garnison , el 
dont les Gara ma os ne pouvaient se rendre maîtres sans artillerie. 
Moccnigo assiégea successivement ces forteresses , et il les rendit 
a Cassan Belh, après avoir forcé les garnisons turques à capituler. 
Cette première opération semblait devoir ouvrir une communica- 
tion facile avec Ussun Cassan (t). 

Pendant ce temps, ce monarque s'était avancé par l'Arménie, 
jusqu'au voisinage de Trébisoniie et du royaume de Pont, avec 
une armée que, malgré les calculs extravagants des Latins , nous 
devons évaluer entre quarante mille, et tout au plus soixante-dix 
mille hommes. Mahomet II marchait àsa rencontre avec dix mille 
janissaires , dix mille gardes de la cour , vingt mille fantassins et 
trente mille auxiliaires. Avec ces forces Mahomet s'empara deCa- 
raehizara ou Cara-Issar sur le fleuve Lyeus (ï). Chaz Muralli Be- 
glicrbeydc itomanie commandait son avant-garde: il se trouva au 
milieu des Persans avant de s'y étreattendu. Ses troupes attaquées 
avec impétuosités furent défaites, et lui-même fut tac dans ce 
premier choc. Mais comme les Persans poursuivaient les fuyards, 
ils rencontrèrent le corps de bataille que commandait Mahomet 
avec ses trois Gis , Bajazel , Mustapha et Gem. Le sultan profita 
du désordre des vainqueurs pour les attaquer. Ussun Cassan se 



11) M. Mut. Sabellieo, Dec. III, L. IX. I, 318, i°. - VaUimaehui Expertcm 
defmeHi contra Turto), p. W»,— Cariai. Copia, L. Il, p. SI». 

(2J Annatci Sullanonm Qimanidantm, ab ipiit Turcù mémorial protlili, 
et Leunclavio edill. flfiond»., T. XVI, editia Cens*., p. Î58. Paritmu., 
p. SflO. Lm Lalim donntnL BÎH.000 lionmies a Mahomet 11, *t«SO,O0O a Uwun Cas- 
uD. Dental. Can/emir, h. III, e. I, S Ï7. 
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défendit avec vigueur; la mêlée fut longue et cruelle. Cependant 
Daulh pacha, Bcglierbey de Nalolie, qui commandait une des 
ailes, ayant fait avancer son artillerie, jeta le désordre parmi les 
Persans peu accoutumés aux armes a feu. Un des 131e d'Ussun 
Cassan fut tué, et sa tête fut présentée à Mahomet. Ussun prit la 
Tuile, cl se relira avec uuc parlïe de sou armée dans les monta- 
gnes de l'Arménie. Son camp fui pillé ; les captifs qu'il avait en- 
levés furent délivrés, et Mahomet, après cette éclatante victoire 
qui assurait ses frontières, rentra en triomphe à Constanti- 
nople(j). 

Mocenigo, avant d'être instruit du sort de l'allié de la répu- 
blique, avait attaqué différentes places de l'Asie-Mineure. Il assié- 
gea d'abord M yra dans la Lycie; Aiasa-Beg, commandant de la 
province, rassembla quelques troupes musulmanes , et s'avança 
pour délivrer la ville ; il fut battu et tué dans le combat. Myra se 
rendit alors aux Vénitiens, qui accordèrent a la garnison et aux 
habitants la permission de se retirer; mais ils pillèrent et brûlè- 
rent la ville. Mocenigo effectua ensuite un débarquement devant 
Physsusdans la Carie, dont il ravageâtes environs. 11 y reçut un 
message de Calhcrino Zeno, ambassadeur auprès d'Ussun Cassan, 
qui l'invitait a se rapprocher de la Cilicie , pour pouvoir au be- 
soin seconder le monarque persan. 11 était revenu à Coryco , lors- 
qu'il reçut un nouveau courrier de Zeno, qui lui annonçait la dé- 
faite du sopbi et sa retraite en Arménie (ï). 

Pendant toute celte campagne Hocenigo avait agi seul. Tandis 
qu'il était en Cilicie, l'archevêque de Spalatro, nouveau légatdu 
pape , lui avait bien fait dire qu'il viendrait le joindre avec dix ga- 
lères, s'il croyait que l'amiral vénitien voulut entreprendre quel- 
que chose pour le bénéfice de la chrétienté. Mais ce message 
blessa Mocenigo, qui croyait avoirdéjà beaucoup fait pour la cause 
commune, et il refusa des secours offerts d'aussi mauvaise grâce. 



(t) Jnixalet Turcici, BxmM. feneta, [i. 358.— Jï. Anl. SahellUe, Dec. [II, 
L.IX,f.3l7, T*. — A anal. Ecclet. fliyn., 1473, S 8, P- 3«- Celle défiitc 
d'Usiun Cassan fui représentée comme une vicioirc aui Polonais, que Catherine 
Zeno youlait engager dans une lirnie Générale contre Ici Turc». Uiu gwt. Ma. 
PUmUm, L. XIII, p. 4U8. 

(î) M. Jnt. SabeUia,, Dec. 111, L. IX, f. 310, v°. - Cariol. Capta, L. 0, 
1>. 357. 
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D'ailleurs son attention commençai' à être distraite parles affaires 
de Chypre; le crédit qu'il s'arrogeait déjà dans cette ile, était 
d'une plus liaute importai] ce pour la république, que toutes les 
conquêtes qu'il avait tentées jusqu'alors, et il ne voulait point, en 
traitant avec les derniers Lusignan , être gêné par un légal du 
pape, qui lui reprocherait toute entreprise étrangère à la guerre 
des Turcs. 

L'île de Chypre, qui en 1191 avait été donnée si généreusement 
par Richard Cœor de Lion a Gui de Lusignan , comme dédomma- 
gomcntdu royaume de Jérusalem, s'était conservée dès lors, jus- 
qu'en 1438, dans la descendance légitime de celte illustre maison. 
Janus III (i) , le quatorzième des rois de Chypre de cette famille, 
était un prince efféminé , qui n'avait vécu que pour le plaisir. Sa 
première femme , de la maison de Honlferral , était morte, non 
sans soupçon de poison ; la seconde, Hélène Paléologue, était une 
Grecque du l'éloponèse, qui gouvernail despotique mon l son mari. 
Elle l'avait engagé à rétablir le culte grec dans l'île, acte de jus- 
tice et île prudence que les Latins lui reprochaient comme un crime. 
Mais autant elle gouvernail Janus, autant elle était gouvernée par 
sa nourrice , qui l'était à son tour par son Gis. Le roi avait eu une 
fllle de sa première femme, nommée Charlolle-, il n'en avaii 
point de la seconde : mais il avait eu aussi , d'une de ses maîtres- 
ses, un fils nommé Jacques. Charlotte, héritière présomptive du 
royaume , fut mariée à Jean de Portugal , Sis du duc de Coimhre , 
cl petit-fils de Jean I". Le prince portugais excita la jalousie du 
fils de la nourrice ; après de violentes querelles entre eu* , il périt 
en 1437 (î), et on le crut empoisonné. Le triomphe insultant du 
fils de la nourrice ne fut cependant pas long. Jacques, le bâtard 
de Janus, le tuade sa main , moins pour délivrer Charlotte de sou 
insolence, que pour s'ouvrir à lui-même le chemin du troue, en 
se défaisant d'un favori dangereux (s). 

Jauus destina ensuite sa fille à Louis de Savoie, second fils du 



(1) Le nom Je Janu», dans ta maison de Lusiipian, venait de la «alliance 
d'un de ca prince»» Cênei ^onuo, aprê. la brillante cxeédiiiou de Calaiii ei de 

(S) Eoguerrand île Mtmttntet. Chnm., Vol. III, t. 74. 
(5) Commenlarii PU Papa II, L. Vlll, □. 175-170. 
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duc Louis, qui avait épousé lui-même une princesse chypriote; 
mais Jauus mourut avant d'avoir pn effectuer ce mariage. Louis 
arriva cependant h Nicosie, capitale du royaume; il épousa Char- 
lotte le 7 octobre 1439, et it fut couronné avec les titres de roi de 
Chypre , de Jérusalem et d'Arménie (i). 

L'intention de Janus avait été de faire entrer son bâtard dans les 
ordres, et il lui destinait l'archevêché de Nicosie, première pré- 
laturedu royaume. Mais, par une politique imprudente, Charlotte 
prévint la cour de Rome contre son frère, et l'empêcha d'obtenir 
ce siège éminent (s), Jacques, irrité, se retira auprès du Soudan 
d'kgypie, dont les rois de Chypre se reconnaissaient feudataires ; 
il lui demanda pour lui-même l'héritage de son père. L'avantage 
du seie est, aui yeux des musulmans, bien plus important, dans 
la succession , que celui de la légitimité. D'ailleurs le Soudan 
voyait avec presque autant de délia nec que Mahomet H, un prince 
de l'Occident et du sang français, s'établir au centre de la mer de 
Syrie. Les Chypriotes, de leur colé, préféraient un Lusi^nan né 
dans leur pays à un souverain étranger. Melcc Ella donna donc h 
Jacques, avec la couronne royale , une armée de Mamelucks pour 
soumettre l'ilc de Chypre. Jacques fui reçu sans difficulté dans 
Nicosie; il prit en peu de temps les places de Sigour, Paphos et 
Limisso, mal défendues par des gentilshommes savoyards, il as- 
siégea Louis el Charlotte dans Cériucs, et a la réserve de cette 
forteresse, il se rendit maître de tout le royaume (3). 

Louis de Savoie était un prince indolent cl sensuel , mais Char- 
lotte était douée d'une activité remarquable. Elle quitta Cérines 
pour aller demander des secours à tous les princes de l'Occident. 
En 1460 elle se présenta au pape Pie II. « Celte femme, dit-il 
» dans ses Mémoires, parait âgée de vingt-quatre ans, elle est 
> d'une stature médiocre, ses yeux sont pleins de feu , son visage 
« jaune et pale, son langage caressant, il coule comme un fleuve, 
» avec l'abondance propre aux Grecs. Elle est habillée à la fran- 



(1) Commentarii PU Papœ II, L. VII, p. 177. - Gultthmm, Hi$t. génénf 
,1e la «njimrfs .s'oroiV, T. II, p. 113. 
(9) ^nnaVcj Becltrtut. Haxnuldi, H50,5«S, |>. 5». 

f. Guic.henon, Hist, gcialeg., \>. m.-amiHumlarii /'»' l'apa II. L. VII, 
p. 177. 
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» çaisc, el ses manières sont dignes du sang royal (i). i Ce pape, 
touché des instances de Charlotte , el persuadé de son bon droit, 
lui promil sa protection. L'ordre des chevaliers de Saint-Jean se 
déclara aussi pour elle; il lui accorda un asile à Rhodes, ainsi 
qu'a sou mari ; el ce fut de celte lie qu'elle fit partir des convois 
de vivres et de munitions pour Cérines , el qu'elle entretint des 
correspondances avec les mécontents. Enfin, les Génois, qui pos- 
sédaient encore quelques places fortes en Chypre, entre autres 
Famagoustc, embrassèrent aussi ses intérêts. Ce fut aux jeux des 
Vénitiens une raisou suffisante pour s'engager dans le parti 
contraire. 

Marco Cornaro, gentilhomme vénitien, exilé de sa pairie el 
établi en Chypre, s'était lié d'une étroite amitié avec Jacques, 
bâtard de Lusignan. 11 lui fournil l'argent nécessaire pour faire la 
guerre, d'abord avec ses propres fonds, qu'il faisait valoir dans 
le commerce , ensuite avec ceux de ses compatriotes. Il l'aida aussi 
constamment de ses conseils, il le seconda surtout dans le siège 
de Cérines, qui se rendit a Jacques à la lin de l'année 146-i; et 
dans celui de Famagoustc, qui ouvrit ses portes la même année, 
après avoir résisté irois ans (ï). Jacques se trouvant alors maître 
de loule l'île de Chypre, essaya de nouveau de se faire recon- 
naître par le pape, mais il no put y réussir. Rebuté par tous les 
princes chrétiens, il s'adressa à Mare Cornaro, pour contracter 
par son aide une alliance avec la république de Venise. Mari! avait 
nue nièce remarquable par sa beauté : c'était Catherine, fille 
d'André Cornaro: il l'offrit en mariage à Jacques de Lusignan, 
avec une dol de cent mille ducats, en stipulant que Catherine 
serait auparavant adoplée pour fille par la république. Cette né- 
gociation fut entamée vers l'année 1448; après d'assez longs dé- 
lais, l'alliance fut acceptée des deux parts, Catherine Cornaro fut 
solennellement déclarée fille de Saint-Marc; elle fut mariée par pro- 
curation , eu 1471 , en présence du doge et de la seigneurie; elle 
fut accompagnée comme reine, jusqu'à sa flotte, par le doge, 
dans le lîu centaure , vaisseau de l'État destiné aux grandes céré- 



(I) Comment. PU Pa,«c, L. VIT, p. 179. 

(S) Raynalth Annal. Ecctt*., I4M, S 71. p. tflu. 
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monies; et elle partit ensuite pour Chypre avec quatre galères que 
commandait Jérôme Diédo {(). 

Jacques de I.usignan avant contracté, parcelle alliance, la re- 
lation singulière de gendre de la république, se comporta ton- 
jours en parent affectueux et en ami Ihlèle. Ses ports forent con- 
stamment ouverts aus Hottes des Vénitiens, ses alliances on ses 
inimitiés furent déterminées par leurs conseils; et dans la guerre 
contre les Turcs il leur envoya des renforts proportionnés à la 
richesse et à la population de ses États. Cependant il y avait à 
peine deui ans qu'il était marié, lorsqu'il mourut le fi juin 1475. 
Il laissa sa femme grosse, et par son testament il institua pour 
son héritier, d'ahord l'enfant qui naîtrait d'elle, et, à son défaut, 
Janus, Jean et Charlotte, ses trois bâtards (2). Les Chypriotes 
qui avaient combattu avec acharnement contre Charlotte, pour 
qu'elle ne portât pas la couronne à un prince étranger, virent 
avec une profond douleur que leur affection pour Jacques les avait 
réduits a se soumettre à sa veuve, plus étrangère encore au sang 
des Lusignan que le prince de Savoie qu'ils avaient repoussé. 
Leur mécontentement éveilla leur déliance, et ils soupçonnèrent 
Cornaro et Marco Bembo , l'un oncle , et l'autre cousin de la reine, 
d'avoir empoisonné son mari (ï). 

L'archevêque de Nicosie, le comte de Zaplana, cl le comte de 
Zaffo ses frères, le seigneur de Tripoli, et Riizo deMarini , étaient 
a la tète du parti qui repoussait le joug d'une reine vénitienne, 
et de ses conseillers vénitiens (i). Ils s'adressèrent secrètement à 
Ferdinand , roi de Naples; ils lui offrirent de faire épouser Char- 
lotte, fille naturelle de Jacques, à don Alonzo, fils naturel de 
Ferdinand, de destiner la couronne de Chypre à ces deux enfants 
qui étaient encore en bas âge , et de conserver, jusqu'à leur ma- 
jorité, l'indépendance du royaume, sous la protection du roi de 
Naples (s). Cependant les bruits d'empoisonnemenl qu'ils avaient 

(1) Marin Sanulo, Vile île' Duchi, p. 1 ISS. - Andr. Naragim, Stor. l'ene- 
ilona,». MÏ7-iiS1.— Jnnal. Ecctoiatt., H71,$ 47, P-SW. 

(2) LtMeilamtnl est diH juin 1173. Guichenon, fl Ht. génial., p.llO.-ConW. 
Ctpio, L. Il,p.5S7. 

(3) Annal. Ecclei. llaynald.*\A17i, $ 8. p. M8. 
(1) Marin .ïonufo. Vite de- Duchi, p. 1100. 

(S) Don Aloiuo, que lu Chypriote» voulaient reconnaître |»ur héritier nrt- 
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accrédités , excitèrent un soulèvement, dans lequel André Cor- 
naro, Marco Bembo et le médecin du roi, furent tués parle peuple 
furieux. Les chefs du parti, qui n'Étaient point encore prêts a dé- 
fendre leur indépendance, cl qui savaient la flotte vénitienne dans 
leurs parages, s'efforcèrent de calmer cette insurrection qui les 
compromettait, et de l'excuser aux yeux des Vénitiens. Un juge 
de Venise était établi à Nicosie, pour juger les procès qui surve- 
naient entre ses compatriotes; ils allèrent auprès de lui, pour re- 
nouveler leur promesse de demeurer fidèles à la reine Catherine, 
au fils qui naîtrait d'elle, et a la république de Venise. Ils en- 
voyèrent à l'amiral Pierre Mocenigo une protestation semblable, 
et ils le supplièrent de ne point punir tout le royaume pour un 
meurtre qui tenait à des ressentiments particuliers; ils accusèrent 
Bembo et Coruaro de concussions qui les avaient rendus odieux , 
et ils dissimulèrent leurs soupçons de poison, qui semblaient 
compromettre la république elle-même (1). 

Pierre Mocenigo parut ajouter foi a ces protestations; cepen- 
dant il crut convenable d'assurer le crédit de la jeune reine, en 
étalant aux yeux des Chypriotes toute la puissance des Vénitiens. 
Il s'approcha de l'île avec sa flotte, et il se trouva a Nicosie lors- 
que la reine mit au jour l'enfant qu'elle portait. Cet eufaut fut 
tenu sur les fonts baptismaux par le généralissime et les prové- 
dileurs vénitiens, et il reçut le nom de son père. Après avoir 
séjourné quelques jours en Chypre, Mocenigo continua ses rava- 
ges sur les côtes de la Lycie , de la Carie et de la Cilicic. Il reçut 
sur sa flotte des ambassadeurs de la reine Charlotte qui s'était 
établie à Rhodes, tandis que son mari, Louis de Savoie, vivait 
dans la mollesse à Ripaille, au milieu de ses maîtresses. Charlotte, 
au nom de l'ancienne alliance de son père avec les Vénitiens, au 
nom de l'amitié qui régnait entre le duc de Savoie, sou beau- 
frère , et la république, au nom surtout de la justice, redeman- 
dait une couronne qui ne pouvait appartenir qu'à elle. Si l'usur- 



d'.iprei Navajjlero. Glannone n'en parle point. Il n'Indique que deui fili naturel! 
de Ferdinand, doit Henri el don Cciar. Iitor. civile, L. XXVI], c. III, p. 565. 

(1) M. Jnt. Satellite, Dec. III, L. X, f. 318 v. — Coriolanm Cepio, L. III, 
p. ÏSO. 
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patïon du bMard son frère était colorée par l'avantage du sexe, 
la mort de Jacques devait disait-elle, la rétablir dans tousses 
droits. Mocenigo lui répondit qu'il avait reconnu Jacques de Lu- 
siguan, confédéré de la république de Venise, comme possesseur 
légitime du royaume de Chypre; que les royaumes ne se trans- 
mettaient pas selon les formules légales et d'après les règlesqu'on 
suit dans les procès, mais par la vertu et les armes; que c'était 
ainsi que Jacques avait conquis l'île de Chypre et sur elle et sur 
les Génois ; que la veuve cl le fils de ce monarque étaient désor- 
mais les seuls souverains de cette île , ci que la république les 
ayant adoptés comme ses enfants, saurait les défendre (■). 

Bientôt cependant Mocenigo fut averti que de nouveaux mouve- 
ments avaient éclaté à Nicosie; il dépêcha aussitôt à la reine 
Catherine, pour lut promettre une puissante assistance, ce même 
Coriolan Cepio qui a écrit l'histoire de cette campagne. Peu de 
jour après, il le fit suivre par Victor Soranzo, provéditeur, avec 
huit galères, et enfin, il arriva lui-même avec le reste de sa 
fiqlte. Il trouva la reine dépouillée de toute autorité , séparée de 
son fils, que les Chypriotes voulaient élever eux-mêmes, privée 
de la garde des forteresses, et de la disposition du trésor, et 
cependant obligée par ses ennemis, surtout par les Catalans que 
Jacques avait appelé dans le royaume, a déclarer qu'elle était 
contente, et que tout s'était fait par son autorité (ï). 

Après la Sicile et la Sardaigne, Chypre est la plus grande des 
Iles de la Méditerranée: elle a environ cent quatre-vingt milles 
danssa plus grande longueur, soixante dans sa largeur, et plus de 
quatre cents de circonférence. Située entre le Ôïi e etle56*degré de 
latitude, elle jouit d'un climat délicieux; elle produit en abon- 
dance le vin, l'huile, le blé et le cuivre qui a reçu son nom d'elle. 
Sa position entre la Syrie, l'Egypte et l' Asie-Mineure semble l'ap- 
peler à joindre le commerce le plus actif aux riches productions 
de son sol. Au temps de sa liberté, on y avait compté quinze 
Républiques florissantes, mais sous le gouvernement des empe- 
reurs, et ensuite sous celui des rois de la maison de Lusignan, 

. (1) Andrta Navagiero, SloriaVtnei., |>. 1I3B.-W. Mul.SabeUicB, Dec. Ili. 
!.. IX. f. 2i«- r>. — Cariai. Ctyio, L, 11. p.œtT. 
(ÎJ Awtrca Nawgiero, \: 1 139.— Coriol.Ctpio. L. III, p. S60. 
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on avait vu décliner infiniment sa population et sa richesse. La 
tyrannie féodale des barons, la souveraineté réclamée par les 
souihns d'l'"^v|hl^, et 1rs privilège", exclusifs des Génois cl des 
Vénitiens, qui voulaient réserver le commerce pour oui seuls, 
empêcliaicnt rétablissement dans l'ile d'une bonne législation , de 
la paix et de la sûreté. Cependant la conquête de l'ile de Chypre 
était encore une entreprise qui demandait des forces considérables , 
cl Pierre Moeenigo, qui n'avait qu'un petit nombre de troupes de 
débarquement sur sa flotte, voulut, avant de rien tenter, s'en 
procurer davantage. Il envoya des transports à Candie et en Mo- 
rée, pour y rassembler tout ce que les Vénilicus avaient de troupes 
disponibles. Six vaisseaux, qui portaient beaucoup tic stradioles 
et de fantassins, les débarquèrent par son ordre à Famagouste. 
A l'approcbe de cette nouvelle armée, l'archevêque de Nicosie et 
les comtes de Tripoli s'enfuirent. Moeenigo, au nom de la reine. 
Changea les commandants de toutes les forteresses ; il y introduisit 
ensuite des, capitaines et des soldats vénitiens, avec un bon nom- 
bre d'archers de Crùtc; il punit de peines capitales tous ceux qui 
avaient eu part au dernier soulèvement; il poursuivit ceux qui 
étaient en fuite; il exila ceux qu'il regardait seulement eomme 
suspects, et sous prétexte de rétablir et d'affermir l'autorité de la 
reine, il réduisit l'ile entière à une absolue dépendance des 
Vénitiens , et il effraya tous leurs ennemis par la terreur des 
supplices (i). 

I.a reine cependant perdit son lils un an après sa naissance, ee 
qui la rendit toujours plus étrangère à son royaume. Le 24 mars 
1474, le sénat de Venise lui donna pour conseillers, ou plutôt pour 
tuteurs, deux nobles Vénitiens, Louis Gabrielli et Francescolliuio; 
le commandement de tous les gens de guerre futconûé à Giovanni 
Soranzo avec le litre de provéditeur général. Le sénat de Venise 
nomma aussi les commandants particuliers de Famagouste et de 
Cérines, et il ne resta plus à la reine, protégée par cette ambi- 
tieuse république, que la vainc pompe de la royauté (*). 



(1) Jndr. \aea S itro, Stoiia Onesiona, p. 1110. - M. dot. SabtUico, 
Dec. III, I.. X, (. 910. \:-Ct>riol. Cepio. L. lit, p. 36Î. 

(î) Andréa Xarogierv, p. IHI — Gie. Bail. Pigaa,Storia de Principe d'ilite, 
L. VIII, p. 78f. - film Romanor. Pontif, T. III, P. Il, 100S, Éiieime <le [.un- 
is S7 
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gnan, qui écrfrit rhlaloire de Chypre, un siècle environ après cet évemmmti, at- 
tribue io poison la mort de Jacque) le Posthume, aussi bien que celle de ion ptri. 
A l'en croire, ce fui par un enchaînement de crime» que la république de Vtnite 
le dtBl des dernlen Luiignan , el s'empara de leur royaume. Sei accusations ont 
t\é répétées par les Saioyardi, dont les duo, aprea la mort de louis el de Cnar- 
lotie, prirent le litre de roi de Chypre (GuichenoH, Bill. Génial, de la maint 
de Savoie, T. 11, p. 121); et l'annaliste de r£gluc semble admettre ces inculplliom. 
ftaynaldiadaim., 1473, Ij3f, p. ISS. 
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Climat Les Florentin» embraaent avec vigueur la défense de VtnUe 
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-Paix de Marlinengo, par laquelle Plttmti daine ta fille à Francùi* 
Sforza, général de m, ennemi,. im-Uti. ™ f 5 

149». L'alliance de Florence M de Venise avait pour base les senfimenl. des 

deux peuple.. fl 

— Foseari el Cosme de Medicls avaient cherché à lesdésunlr. s 

— Mail le icle du Florenllns ( e réveille en apprenant le danger de 

Venise. 

— IU viennent généreusement au secours de celte république 
" » K'"*f. !" «entai un Irailé d'alliance et de subsides i m elle et le 

— Ils entaient Herl Cipponl en porter la nouvelle à Venise. 

— Sroria quille la marche d'Ancc-ne el enduit .on armée a Venise. 

— Piccinino lui ferme le chemin de Vérone et de Breicia. 

— Sforia conduit ion armée â Vérone par lei montagne», 

— Lei Vénilieni, pour «courir Brescla, tramporienl, par Ici montagnes 

une flmte sur le lac de Carda. 
14S0. sosepieiubre. Celle flot le est brûlée par la flot le milanaiie, el Sfnna 
repoussé devant Bardolino. 

— Sforia entreprend de faire par les montagnes, le tour du lac de Carda. 

— 0 novembre. Il défait Piccinino a Tenna . au nord du lac. 

— Piccinino traverse lout te camp de Sforia, norié dans un sac par 

•on valet. 

— «novembre. Bull jours aji 

— Génértsllé de Jacquet Marc 

défilés de l'Adlge. 

— Il retourne à Tenna, mail la rigueur du (rnid le force a t 

le siège de ce petit ehâleau. 
1440. Piccinino propose a Visconli d 
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Flortntini. ! 

— 18 min. VitelleichI arrêté et mie a mort par lecouverneur du château 

Saint-Anne. (. 

— Son armée envaj'ée par le pantin secourt île! Florentins. I 

— 10 avril. Piccinino entre en Tmwne par Mararti et ravage le Mufjello. 

— François Ealtilolle. comte de Poppi, le révolte contre lei Florentin!. 

et appelle Piccinino dans le Caientin. i 

— 95 mai. vifjoureue* réiiilancedu château daSan-ntcolo. qui ii«nns .-.i:s 

Florentins le temps de préparer leur armée. 
-- Plcelnfun, rappel* en Lomhinlle par Tlscontl, veut auparavant livrer 

— B0 juin. H attaque les Florentins a Annhiari. 

— Combat obstiné autour du pont du Tibre h Anfjliiari. 

— Déroute de Piccinino, captivité de la moitié de son armée. 

. — Batailles sans effusion de sang. 

— Le comte de Batlifolle «1 dépouillédeies fieti, reités depuis cinq cents 

— 10 avril 'U floue milanaise, sur le laede fiuarda. hatlue parContartni. 

— B juin, Sforia profite de l'abienee de Piccinino pour passer le Wincio. 

— II balles nénérsui deViieonll a Sonclno. 

— Il chasse les Milanais des territoires de Bergame et de Brescla. 

— Il prend Poschiera au marquis deMantoue. 

il que lui fait le niar- 



sio 111 de Polenta. 

— Ht accordent du récompenses a FraneoFs Barbare et aui Bressans. 

— 15 février. Piccinino surprend à Cliiati les quartiers it'hiver de Sforia. 

— ÎS juin. Bataille de Cignano, entre Sforia et Piccinino, sans avantage 

de pannl d'autre. 

su. et ft se trouve lui- 
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— Négociations de Jean VI Paléologue avec le pape et avec le concile. 

— Il it décide en laveur du pape Eugène IV. 

1137. Octobre l«. Le pape déclaré contumace par lecopeile do Dâle. 
H38, Octobre 8. Concile rival ouvert A ferrare par le pape, de cuncerl wc 
■ l'empereur Paléolngueel dei députe* du clergé grec. 

— Controverse avec les Grecs agitée dans le nouveau concile. 



— Avantages que retire Eugène de celle union prétendue, et de celle di 

au! cet Église j de l'Orient. 

— novembre 5. Amédéc ïlll de Savoie, élu par le concile de Haie soi 

— Guerres d'Eugène IV comme prince temporel. 

M3B. Mai lu. Arrivée de René d'Anjou dans le royaume de fiaples. 
I4S8-IMI. Décadence continuelle de son parti. 
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1440- 1441. nhl enlèïe M fiefs et bal .« lieutenant». 

— 11 repcuiu le cardinal de Tarante, que le pape enrayait au leeoun 

de René. 

1441- 1442. Il auiége le roi René dans Naple». 

1443. Janvier, r'rancoii Sfona ic met en marche pour recouvrer aei fief» el 



sont (ou» deui rompui par 1'aulorllé ilu pape. 
Sfona, abandonné partes générai! i, perd ]s raie df 

dan» le royaume de Naplei. ' 
René, dam H fuite, reçoit à Florence la couronr. 



CïiriTni III. Alphonse de Napttl, Eugène IF el le duc de Milan, te réunit- 
$enl contre François Sfarsa, pour lui entêter la Marche d'Ancône. Lei 
rêpubtiquet de Florence el de feniio prennent ta dè/enie. — Rérolutien 
de Bologne. — Mort d'Eugène ir et de Philippe- Marie Fitconti. I4« 



Jalousie que raienlent lei prince» Ugftlnei conlro un soldai monlé iur le 
Acharnement de» prince» Italien» cuntre François Sfona. 
An 

1443. Son alliance aïecAlpbonie pour chaiierSrona de la Marche. 

— Sfona renonce a tenir la campagne et l'enferme dan» Fan». 

— Vliconti engage Alphonie à ne pas pounuivre se» avantages. 

— François Picci ni no (ait arrêter Annibal Bentivoglioà Botogne. 

— S juin. Benliroglio eit tiré de prison par ses ami», el ramené à 

Bologne. 

— il est mi» a la léle de la république, qui l'allie aux Florentins et aui 

vénitien». 

1441. Seplcmbre. Baldacclo d'Anghiari massacrés Florence parle parti des 



et de sa maîtresse Bonna.qul lui fait n 




de Sforia l'emjijchc de tirer parti d« tes 

- Pkclnlno rappelé à Milan parphlllppe Viicontl. 

- 19 aoûl. Sei fils vaincus à Mont' Olmo, par François Sforia. 

- 10 octobre. Sforia obtient la paix du pape Eugène IV. 
L : a Milan, de ebagrin. 




ta protection François et Jacques, Mit de Nicolas 

:Ie de sei troupes Sarpellion, lieutenant de Fran- 
fola Sfnna. 

— » novembre. Celui-ci, prévoyant u déierlion, le (ait périr. 
1441-1444. Révolutions damlecomléde Monte-Feltro. 

1444. Août. Frédéric de Monle-Fellro ('attache a François Sforia. 

— Celui-ci ee brouilUavec Sigitmoud Malalesti, par l'acbat de Pe*aro, 

1445. Intrigues du pape et du duc de Milan contre Aantbal Hcnlivoclio a 

Bologne. 

-- 34juin. Benllvagll» aitauiné dans un baptême. 

— Le parti de Bcntivoglio te venge des conjurét. 

— La maison BcntiTOglio et la république de Bologne se trouvent 

— Les Bolonais découvrent à Florence ua fils adultérin d'Hercule Bcu- 

tivoglio. 

— Ils l'Invitent a se mettre lit lele de leur république. 

— 1S novembre. Sanll Cascese quitte son nom pour celui de Santi Benti- 

voBlio, et II fait ion entrée S Bologne. 

— Eugène IV, Alphonse et le duc de Milan, attaquent de nouveau Fran- 

çois Sfona dans la Marche. 

— Août. Révolté û'Ascoli,et d'une partie de la Marche. ; 
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infrnclion au traité de Capriana, et déclarent ta guerre air duc 
de Milan 

11». fl juillet. Charlei de Gamague, général du duc, eil défait a Cartel 

San-Gîorannl. I 

— Vaines négociations pour établir la paix i 

— Î9 septembre. Françoii Piccinino défait a Casai Maggiorc, par Michel 

de Cotinnola, générai vénitien. 

— Michel de Cotignola étend tel ravages jusnu' 3 "" portes de Milan. 

- François Sfnria recouvre l'avantage «" I" contint de la Marche. 

— Effroi de Visconli } il demande des steouri au roi Alphonse. 

— Et au roi de France, Charles VII, auquel il offre la reitilulion (FAili. 

— Enfin a ion gendre François Sforia. 

— François Sforia devient suspect aui Vénitiens. 

Mil. H obtient l'aveu de Cosme de Médlris pour changer de parti. 

— M février. Morl d'Eugène IT. 

— A mari. Tentatives des Vénitiens pour surprendre Crémone. 

- Mars. François Sforia accepte les offres de son licau-pcre, et i! se dé- 

tache de ses anciens alliés. 

— Nouveaux soupçons de visconli, qui arrflent la marche de Sforia. 

— Les Vénitiens reeommenccnL leurs ravages dans le Jlllanès, et offrent 

aux peuples la liberté. 

— Philippe recourt de nouveau fi l'r.niHjLs Sf<>r/;>, >\u\ livre lesi el loule 

la Marche au pape, 

— 9 août Sforia se met en rnule pour sreourirson bcau pére. 

— 13 août. Mort de Visconli au chaicau de Porla-Zobbia. 
rie, II- dernier des Visconli, ducs de Milan. 




Tous les prétendants à la succession de Visconli étaient sans litres Irjjilri 
>u dans la famille dus Visconli n'avait jamais élé réglée 



Droits prétendus de la m: 
Chacun des Visconli n'avait régné qu'en venu d'une nomination du 
de Milan. 

1117, Mécontentent em des Milanais i la morl de Philippe Visconli. 
— InlriRiies secrètes dans leconseil du duc. pour transférer la »o 
neté au rot Alphonse de Naples. 
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— Fausse politique des Vénillensen . 

— Révolutions dans loules les villes de la Lomliarilie. 

— Négociation des Milanais avec François Srona. 

— Août. François Sfona entre au service delà république de Milan. 

— 3 itpUmbre. Il pane l'Adda, et force l'armée vénitienne a la retraite. 

— 1! engage Barlbétemi Coleoni au service îles Milanais. 

— lnlri a uesdes divers prétendants a rbérilajfe des Viscontl. 

— La Tille île Fa vie se donne en souveraine»! à François Sfona. 

— Mécontentement du sénat de Milan. 

— Tous les voisins des Milanais font des conquêtes en Lombnrdte. 

— Prélenlions île Charles d'Orléans, Bis de Valenline Viscontl. 

d'Orléans dans Jsll. 

— 1 1 octobre. Du Dresnay défait, près de Bosco, par Barlhéltmi Coleoni. 

— Sfona entreprend le siège de Plaisance. 

— Il coupe les communications de celle Tille avec les campagnes et 

le Fo, 

— Il ne se laisse poinl détourner par les lenlaliïcs de Michel Allendoln sur 

leMilanés ellePaTesan. 

— 10 novembre. Sfona, avant battu en breehe les mur» de Plabunce, 

-- Plaisauee prise de vive force. 



Préliminaires de paix entre Venise el 
Us sont rejetes par le conseil des hi 
trluues de François Sfona, 



r l'y. et s\iI'^[Ii:I]l' il u 'C 
ré lui le siège de Lodi. 
ir la flotte de yuerini, cl l'allaqiie dt 



— H lui fait couper la retraite par Blai 

- 17 Juillet. Il la btûlc, avant «.n'Atli-J 

— Dangerdupillagedela Boite, en pu 

- Le sénat de Milan ordonne à Sfona 



uur délivrer Caravaggio. 
-n présence l'une de l'autre. 

us sur le parti a prendre. 



TAD LE 
nlic, nul ordonne J'attaque 



1448. Grandeur des perte! qu'avait faites, coup (Ur coup, Il république 
— Le» dm» fait» uriirent jj paix, mail Sfona veut continu et la nuei 



enl avec Sfona, a qui il» promettent 
s. Traité entre Veniie et Sfona, qui a 
ooie h ion année ici tnoliti de plaint 
>arml les Lombard! de nomurcuipar 



- Préparatifs de defenac des Mila 

triiii^ii Eii:e,iniui ot <:li.irle. 

— Sfona l'emparé d'Abblate-Grail. 



- Ut loal punii de mon 



- Fiiïricr. La ville de l'.irme se rend a Alexandre Sfona. 

- Ykluirf [il-.-, MiNhii.ii-. sur lu troupes de Sfur/j, devant .M' 

- Le duc de .Savoie envoie une armée au tecoun dei Milai 

- Défection des l 'ir. -i.nr:i qui letiiiinuTil mu Milanali. 



- Mai. ilévollc de Vigesanocu 
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An 

1 410. 1» Juillet. Propositions rte pali fallci par les H 

— 11 septembre. Crème et Loill enlevas aui Hilut 

— Armiilice entre les Milanais el In Vénitiens. 

— SI septembre. Traité de paii ligné a Dreicia 



- 30 octobre Sforia «jette le (ralté de paît, > 

■eul la Euerre contre lei Milanais. 

— sa décembre. Il bat Siulimond Malafeili, que 



- Jacob Pied ni no 
l'armée véni 



rsilf de paix avec loi 



ne pji livrer bataille pour délivrer Milan. 

il à Milan, les insurgés s'emparent du palais 

i l'awemblenl pour délibérer a Sainte-Marie 



■ imposer dw t> 
le peuple. 



Cbàfitm VI. Politique de Coime de 
le mi de Xaplei et ici Florent! 
iTJtphonse, contre Sfbraa eouti 
1447— 4 4M. 

U aouvememenl de* Mblnl a Floren 
Tisse ment de la république mi la na il 
Coime de Médiclu plus personnel el on 
Crandeur de Coime de Médicïs. fondé> 

en fa mil. 
Ce qu'il fit pour les lettres, la philoto) 
La politique de Uedicii n'en pas digue 
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M*». 13 Juillet. Vains cilbrli ils la Balte niireaiiiir pour ravitailler I 

bina. 

— Septembre. Belle résistance de Piomblao qui repnuiss un a 

général. 

— Belraile d'Alphonie, aprii avoir perdu beaucoup de monde da 

WB. Secourt demandés aui Florentin! par lei Vénitien! et i>ar Sfnna. 

— Ncri Capponi veut que ici Florentins lecondeut l'établissement 

liberté milanaise. 

— Coime de Médicli veut au contraire que lei Florenllru assistent 

coi! Sforza. 

I«0. Joie du peuple de Florence pour la victoire deSToria. 

— PollUque et lilualion de Françoii Sfona. 

— Peile en Lorobardie. portée a Rome, parles pèlerin > du jubilé. 

— Changement dans let alliance! dei puissance* d'Italie. 
UK>. Guerre maritime d'Alphonse et des Vénitien!. 

USO. Loin III de Goniaguc. marqnli de Hanloue. rival <lc sou frère CUr 

— U novembre. Charlei arrêté par le duc de Milan, auquel Lou 



J'Este, ion frère naturel, lui succède. 

François Sfona. 

— SOJuln. Faix entre Alphonse et Ici Florentin*. 

NDl. Oman, Atlianre dei V énitiens et d'Alphonse, communiquée oui Flo 
rentinsaicc menace. 

— ïOjuin. Tous les Florentins chassés du territoire de Venise. 

— 1 juin. Tentative des Vénitiens pour changer le uuiivenieinenl di 

Bologne. 

— I.eibn.lllil.s l-l.lnl.Vî ji.ir [V <I .,'-ilili(in en Un e Fivii.Ti.: 111 . 

HM-M39. Régne d'Albert II d'Autriche. 

1410. a février. Élection de Frédéric lit, HTs d'Ernest, duc d'Autriche ti 

MBS. Frédéric donne rendei votii en Toscane a ion épouse Eléonore d( 
Porlunol. 

— 3 février. Arrive d'Iilrnri.irc a l.ivourns. cl de Fré.lérk s p'I.irem:.- 



érigé! en duchés eu faveur de Bona d'Esté. 

- Vénalité scandaleuse de la cour impériale. 

- 1H mal, 11 juin. Les Vénitiens déclarent la guerre au doc de Milan. 

et le rut de Haples au» Floreutins. 

- Campagne peu glorieuse île Ferdinand, duc de Calabre, en Toscane. 

Hnnlrerrat. ^ ' 

- Si} juillet. Guillaume de Muntfer rat surpris cl défait 1 Cauina. 
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M5S. Rortmbre. Défi ridienh de Pkrlnino et de Françoii Sforra, sur la 
plaine de Monlcchiaro. 

— Préparai!*! de défense îles Florent]!». 

— Seconde campagne île Ferdinand en Totcane. 

— Gérard Gamhacorli veut Irahlr le république. 

— ISanfll. Il perd lui-même le comté dp Bagno. 

— René d'Anjou, appelé en Italie par les Florentin! et le duc de Milan. 

— La campagne le paiieen eicarmouchei Jusqu'à ion arrivée. 

— Ifi teplcmbre. Beat rtLablil ta paix entre le marquis de Monlff rrat et 

le duc de Milan. 

— ifl octobre. Férocité des toi lia I. de llené à la prise île Pontetico. 
' - ElrroiitesÉlalf téniliens cl de l'armée de PiccJnino. 

— llené, aprti une campagne de troii moïi, veut quitter l'Italie. 

— M mal. Prise de CouHJUtluople par les Turca, effroi de nulle, et 

1J34. Les prétentions nbiurdes des parlies, n lu mauvaise fol du pape, re- 
tardent la pail au émigrés de Rome. 

— LeéTénillenstrailentensecrelenéparément avec Franco!» Sroria. 



ni Alphonse à la paix de Lodl, 



impagnt de Jacob Picci 
m du doge Fronçait Fi 



>n publique. 

ï lieurcui pliilolo- - 



ISOR-IJSI. Kalisanre ei première éducation de Tbo mai de Sarzane. 
1 134-144(1. Sei progrès dam lei leitrei, et lei dignités eceléli alloues. 
1447. ÎS février. Mort d'Eugfnc IV. Etienne Porcari teul engager Ici Ro- 
main! a faire valoir leuri privilèges. ! 
— Q mar». Élection de Thomas de Sanane, qui prend le non de fii- 

1440. Avril. Félix V renonce an ponlIHcat.fl le tchlimecit terminé. 
I44J-I4S5. Encouragements donnés par Nicolas V aui anciennes lettre». 
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An 

1447-14S5. Élevé dans 1,i jcrviludc domestique, il ne ïcul reconnaître ni 

nrivllénes. ni liticrlé. m 
1430. Nouvelles lenlalives Julienne Porta ri, en faveur des privilèges de 

Rame. H. 

— Sentiment» de Porcari et du Romains, mr la domination Su prilrea. 1(19 
1433. 5 janvier. Conjuration d'Etienne Forcari. SUS 

— ■ Kl le t:sl ildruiiiTrtE. et tous lus ennjurés sont mil a moel. Ml 
■ - Le pape Nicolas V délient snnjif nnneui CI cruel. ib. 

1-154. Maladie île ni.'"!"! V cl les remurdl. V» 

Uns. 34 mars. Norl de Nicolas V. WJ 

— 8 avril. Alphonse Borgia tui succède, tous le nom de Caliite III. ib. 
USO. Alliance d'AI pliant rt'Ar.icon cl Je la mai son Sfona. BU 
1155. Jacol) l'ici'imrtjci'riduil dans l'titJt i!n Sien m; une compagnie de soldais 

— Toutes le» troupes d'Italie se rassemblent dam la Ma rem me de Sienne. 

— Combat de la Voilée d'Enfer. ib. 
1455. Modalité dans ces années cl mine de Piccjninq. SSÎ 
1155 -115!'!. Projel de croiiade contre les Turcs, bientôt abandonnés. ÎCS 
1151. IS avril. Traili'- île |>ai\ cuire le. Vénitiens el les Turcs. ih, 
HJ5-1Î5: H- ; :im- ) ' .-,.r F . - [.■■■.:r:. ili-,;e .]..■ rallie. ÎOfl 
] ii -) S"' 1 '- Ai liamniitul du COUSci! des Pi. contre son fils .laen b Fiwrari SIS 
1450. Novembre. Nouvelles [lersccnlinns contre Jacnli FosCari. SU 

■ i ■■■.!. ■ : . : : ■ . . ■■ 



1 tliï. Oclnlsrf. Le conseil des [lis demande ii Fr;m<;i>is f-'nscari d'r.Miqncr. 21â 
— n pcjojjre. Diipaalllcn de Foscari, qui meurt huit jours après, ih. 



GjâWTjj VIII Guerre d'.tli'1'im.T, rm .le .Vrip/c», fonfre Malateiti de Mmini 
ij_ eùMn Gènod. ~ Mtohimuit dt Génei .- acAamêmenl rfVfpftomfl 
cnriire te doge Pierre do Campa Fngota. — Uori de ce monarque el ion 
rnrecicre. 1455— 145B. ÎIS 



1455. Le roi de Nantes l'elail réservé de faire la pierre a Valalesli. a Han- 

ttodlotauiGénnls. ib. 

— Hlralilé de SiBismond Malalestl el de Frédéric de Monte -Fellro. 

— N t j vent Inc. Mv.lvi-j. . i,,r i:.;*.,:;*? Ac S:-.-\i : .< el |.ar Picdnint.. 

attaque Malalesll el rËm de lllminl. Jll 

— Irrilalion d'Alphonse, roi de If aptes, contre la république de Gènes. ib. 
1488-14». Vingt années de troubles a Gènes, pendant ItMiuclIci celle répu- 
blique s'éi.-.il ,,tiun,!],-,' ,i« ifCiirîs d'Italie. ill 

1435-1455. Puissance des grands oonu «t des souvenirs historiques dans les 

Kl nls I litres. ib. 

— On mélange d'iris Incralle en nécessaire a l'équilibre qui produit la 

liberté. 1U 
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1433-1355. Le. famlllei illustres de Gènes n'avaient pat, dani l'État, un 

pouvoir proportionné à leur crédit auprès du peuple. g 
— Celte disproportion causa toutes les révolution! de Genêt. 
1430. Thomas Fregoio chasse le nouveau doge linard de Guarco, et se rail 

reconnaltreùiaplace. j 
1437. Bapliste FrtfOIO, lUull par les intrigues du duc de Milan, se revoit* 




1413. 15 di 

ie de Fiesque. 

1443. Janvier. Raphaël Adorno, nouveau doge de Gènes. ■ 

1444. Adorno rend ta république de Gènes tributaire d'Alphonse. : 
1447. 4 janvier. Raphaël Ailorno abdique sa dignité, cl son couiin Barnabas 

— 30 janvier. Barnabas Adorno chassé par Janus Fregoso qui lui 



1433. Secours envoies par la république de Gènes a Consianlinople. î 
1153. Les Génois perdent leur colonie de Péra. 

— Ils cèdent leurs colonies de la mer Noire et de Corse à la banque de 

Saint-Georges. 

1454. Ils demandent la pain à Alphonse, peur tourner en commun leur* 

arme» contre les Turcs. ] 

1455. 28 juillet. Pierre Fregoso soumet ses ennemis révolté! contre lui. ; 
1455-1150. 11 se défend contre la flotte d'Alphonse. 

— Correspondance d'Alphonse et du doge Fregoio. 1 

— Secours envoyés par les Génois aux Grecs du Levant. 

1457. Pierre Fregoio recourt a Charles VII, roi de France, et a Jean d'Anjou, 

duc de Calahre. 1 
1454-1155. Séjour de Jean d'Anjou en Toscane, à la lOlde des Florentin!. 

1458. Février. La république de Gènes se loumel à la seigneurie du roi de 

— 11 mai. Jean d'Anjou vient prendre le commandement deGénu. 

— Il fait tous ses préparatifs de défense. : 

— >" juillet, La mort d'Alphonse dissipe l'armée napolitaine et celle des 



1 110-1458. Régne d'Alpheme enAragon. . 
1458. Ï7juin. MON d'Aphonie au château de l'Œuf. 

on qu'Alphonse accordait aui lettres. 



- Son eicessive libéralité. 



nr>3. View de ion ad mini «ration. 

Currtn IX. Eflbriê de Calixte III et dei baron* m 
Ferdinand d'Aragon de luccèder à «m pire. Il» s'oy/rcsjenf à Jean 
d'Anjou leigneur de Gânei, —Pierre Fregaso cal lue rfoni une attuqta 
(oni™ Gêne»,— Jean d'Anjou quitte Gdncj pour le nymtme de Ifaplet. — 
Guerre cicilei batailla ilo Sarao tl do San-Fabbiano entre let Angevins el 



Effort! il'Uptionsc pour assurer la succession île son flls Ferdinand. 



1445. Le parlement de Naples avail demandéouc Ferdinand fùldéii B né pour 

successeur à la cauronne. i 
I44Ô-145S. Son droit confirmé par Ici bullM de plusieurt papa. 
1444. Et par son mariane avec Isabelle de Clermont. nièce du prince de 

1453. 13 juillet. Caliitt III déclare le rojaume de Piaples dévolu au saint 
siége. par rexlinclinn ie la ligne légitime. 

— Il reul enfpner François Sfnria dans ses projets. ! 

— 0 août. 11 meurt sans pouvoir mettre ses deiieint eu eiéculinn. 

— 10 an&t. Élection iTiCttéai Sylvius Piceolomhii. qui se fait nommer 

Pie Tl. 

— Wniitnenl de Pie 11. au moment de son élection. . : 

- Octobre. Pie 11 reconnaît Ferdinand comme roi de Naples, et fait avec 

lui un traité avantageai pour l'Ëgliie. : 

— Le comte de ïianc, compétiteur de Ferdinand, se relire en Sicile. 
MSÏ. Mécontent.' me m île. ti.imns napolitains, leurs propositions au roi de 



— Elle lui est refusée. 

— Sforia therclie a ciciler des troubles a Gènes, que [jouvernalt le duc 

dcCalahre. ■ 
■-- Février, Première ejpédition de Pierre Firgow, mort de J.-A. de 

— Le duc de Calalire demande et obtient les secourt des Génois pour la 

pjiierredeNaples. '. 

— Septembre. Seconde t jpéulltun de Frcgnco coulre Gènes, 

— 13 septembre. Il [lém'tie dans rcumiile même de Gènes. ! 

— Il y est tué. ; 

— Déroule ue son armée. 

1 450. \ octobre. Le duc de Calabre met a ta voile, de Génei, pour la terre 
de Labour. 

— STmil. Pie II fait l'ouverture de la diète <jii'il avait convoquée i 
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1 tso. luttante* prière, det député, du Levant. 1 celle dtèle. 

- la diète répartit entre les peuples le. fraii de la croisade fulure. 
UCT. Ifijainier.Ellese ■ 
du Levant. 

Tdiaand confn la oulson d'Anjou, 
ut le royaume de Naple* en faveur de 




le point de te décider pour le duc de Calabre, sont 
içnis Sforaa. 1 

- Lei deui républiques s'eagagenl S la neutralité. 

- Piccinino et Mal a Les t. m mettent au service du prince d'Anjou. ! 

- Premiers succès de Ferdinand en Campanie. 

- 7 Juillet. Sa dèf.iile à Sarno par lediic Jean. ; 

- La reine Isabelle Implore la compassion du prince de Tarenle, qui 

«oigne le duc Jean de Naple», J 

- 37 juillet. Défaite des frères SfomeLde Monte FeJlxo,» San-Fabblano. 

par Jacob Piccinino. 

- La reins Isabelle fait la quele dam Naples, pour rétablir l'armée de 



«c da JHIIan. — tmmtim anniei el mon de Coime 
dtMtdiciê. 144e— Hftt, ïflî 



1400. Importance de la possession de Gènes pour tes Français faisant la 



— Réconciliation des Adonii el des Fregosi, proposée par Paul -Fregoso, 

archevêque de Cènes. ! 
- Prosper Adorno élu doge par les deux partis. 

— La garnison française est assiégée dans le Cadellefo. : 

— Juillet. Le roi René parai! devant Gènes avec une flotte. 

— 17 juillet. Son armée eslballue el presque délruite parles Génois. ' 

— Le jour même de la bataille, Pmsper Adorno esl chassé de Génet par 

Paul Fregoso. 

— Louis Fregoso, enlré en possession du Caslelleto, esl nommé doge de 



TABLE 

ei.ïlïemenl ralentie par le parti ange- 
vin, dani le royaume île Naplea. 

- Owrcei Scanderhei» amëne du tccnuri albanais fi Ferdinand, & Bar- 

lelle. 

- T>nlatlrei flrjtiw iMiiirrffl.i^hfr Françnli Sfona de l'alliance de Fer- 

- Février. Le Jbc de Milan fait arrêter TlheTto Bramtflli ni. comme par - 



ie ttédim pour Ferdinand . e 

i et Piceini 



li anOi.Si E isiiK>r>il MMatrsii dff.ii! par Mnnle-Fellro. 
-- 15 jcplembrc. Le prince deTareme abandnane le parll d'Anjou. 
HBL 10 aofll. Jacob Piccinitin alundnnne le pnrll d-»njoii. 

- ■ Oclolirc. Si|;isn minl oMhtiI la pais du pa ye amcondïtinntlri 

PjUj <!«'«■ 

— in novembre. Le prince de Tarenlc rotm-l 6 Alla-Mnra. probablement 

aiiaitlnt: par ordre de Ferdinand. 
UM. Le prince tl 'Anin-i .ihnridnciiit le rnyaiim ede Napba. 

: .. <:.:!, V. droits SIH-GCBfi. 

,i b ii-r.' il,-; ftîcLiuun. 
|«t, Il mrpnnd, a deux reprises, ledoj[e Lonii,ion couiin, el le tait dire 




- Hnnumcnli oli'vf'iiar Ciniiii-diMmj iulriiv 

— Son admiuii Irai ion publique el ici cdoi[u((ci 
1465. Il ei( déclaré, aprea la mort, pt're de la pali 
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USM404. Période de paix «1 de prospérité pc 

— Progrès des lellres M des 

pendanl celle période. 
I44Î-14IÏ4. Abandon des lllyrlens aw Turcs, qui laisse * découvert 1er 
coteade l'Italie. ^ 

— Noinbreiii Étais nés des déhril de l'empire d'Orient. 

— Tous ces Ëlals cherchent en Italie un centre à leurs négocia lions e. 

* leur! intérêt». 

— L'Italie se remplit de Grecs et 
1ÏS4-I4S8. Dominaui 

IW. Mahomet II soumet laRascioclla Servie après la m 

1304-1458. Règne de la maison Acciaiuolidaos le duché d'AIhénes. 
1458. François Âcclaiuoli, dernier duc d'AIhénes, étranglé par Mahomet 11. 
1430-1460. Ira frères du dernier en 



1404-14S9. Naissance de Georges Castriot, et sou éducation parmi les Turcs. 
143Î. A la mort de Jean, père de Georges Castriot, Amurath 11 s'empare de 

son héritage en Épire. 
IIO. Georges Castriot, surnommé Scanderieg, «oulève l'Ëplre, après la 

défaite des Turcs à la Morava. • 

— Il s'empare en un mois du toutes les forteresses ijui avaient appartenu 

a ion père. 

— [1 contoque une diète des prinees d'Ëpire et d'Albanie a Alessio. 
H43-H4Ï. Forces et revenus de Scanderbeg. 

445. Ses victoires sur Feyroui et Muslapho. I 
440. Amurath [[ ravage l'Epire, ets'emparede Sféllgrade. I 

450. Amurath assiège inutilement Croia, capitale de Scanderbeg. 

451. Mort d'Amuralti après le siège de Croia. 

453-1458. Muise Golenlhue et Amésa, généraux de Scanderbeg, sèduils par 

Mahomet 11, et soumis ensuite. J 
401. 35 Juin. Hais entre Scanderhcg el Maliomcl 11. i 
401-1463. Campagnes de Scanderheg en Italie comme a mi lia ire de Fer- 



HO 
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uns. ÊtieRM TbomM.nl de Bmnlï. «enMnilr des sernurs a Pic n. 

1 1M. I.ii Bosnie conquise par Mahomet IF. el son rtii envoyé au supplice. 

— L'tsclnrnnie ravas/c, et son ban nu souverain massacre avec chi 

cents de ses itenlilshommes. 

— Mai. La njncrre altiunéc r>n Morée. enlro les Yfnilieni cl lot Turcs. 

— Les Vénitiens «V-I.Tnl <-mrnri's l'éàiuiinfse . forlifipnt l'isthme d 

lieïamrclioM. 



ni même une erolsadr 3 la dé- 



- ÏD mai. Pie II détermine SenndcrbeR 1 rreommeneer la nrorre, 
KM. 18 juin. Pie II pari dp Rome pour la croisade. 

— Tl rencontre sur sa rcirile les croisé» qni s'en retournent. 

— Août. Le dope Christophe vlorii virnl joindre le pane 1 Ancdnc. 

— K août. Mon de Pie IL ! 

— Préparatifs insuffisants qu'il mit fa Lis pour son cipMitinn. 

— Ses projets soiil abandonnes il sa morl, rl loule l'armée se dissi|-e. : 

— Convention des canflnitn , ayant da procéder a une nouvellr Srelhm. 

— 1(1 scplemlire, Paul 11 élu par eltt. annule la convention qu'il avait 

sienée il Jurée. ■ ! 

— Il fail mi le vouloir M-roiir-irlc!- clin'liPiis du Levant. 

I il». Guerre des l initie m eonlre Trieste et l'empereur Frédéric IH. 

— Ravarn^qu'lk exercent en Créée. 

— Orsaln G lu it mi s ni attaque Mélelln, el eirre* d'horribles ornantes sur 

— Sifiismnnil Natotmll hrùleMïsislra. nu la nouvelle Sparte. 
Mflfi. Victor Capcllo pille Athènes. 

— lleehouedcvnnlPalras. 

KM. Ballabanns Bailen. tl;i:-\;i- par Mahomet 11 delà guerre contre Scan- 

— Huit capitaines de Scanik-itni; inniluni dans une m ri mira de, dansla 



ib Arnauth el Ils 
férenti. 

- Scanderhei;. entraîne dans une emhuscarie. s'en échappe a 

- Bataille de Valrhalta oiï F-allihaniis est défait. 

.- Bataille de Pélrella ofi Jacnnli Arnauth e<l dirf.iil el tué. 
5. Nouveau! efforts de Maliomel H pour soumettre l'Ëpire. 

- Il y entre avec une puissante armée, el prend la yilte de Cl 
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— Ballahuuus aisiéKé tlroia. jm 

— Dnllabanus est défait el (ué au nied du muni Cruinus, par Scjndal.oii. 331 

— Scanderbeji veut rassembler une nouvelle année a Alessin. ib. 
I4(iu. Janvier. Il e>t atteint d'une maladie mortelle; son discours a ses 

soldats. 33i 

— Son nom mil disiint les Turcs i|Ui s'apprnclieul d'Alesjin. 333 

— 17 janvier. 11 meurt cl cil enterré â Alessio. ib, 

— Désespoir des EpiroleS. 33) 

— L'Albatuelombeumilejouu dei Turcs. ig, 

provincet d'outrt-mer. — Perfidie de Ferdinand dt ft'aples ; il fait ptrit 

blet de Florence loin l'adminitfratinn de l'ierre de Mèdicis.—l'rejtle el 

fsiblcaeileLucail'itli. 1401-1180. SSG 

L'existence de l'Italie dépendait de la guerrcdes Turc*. ib 
Ctptadinl Iota loi Élan nénligeaienl leur défense, pour s"oceuper des plut 

mliéraules inlérèli. 35; 
Lei Vénitiens, nui défendaient seul s l'Ilalie, la compromettaient tui-metnei 

par uin- fausse [io lit iijtic . ib 

Lessujcls de Venise divises en Iroisclasiei. 3» 

Ci!iis ili's iiroviiiMr.i illiritiinti t j;i i./ronn iit s.icritii-ts aux deui aulrcs. ib 

Une plus sai;e pofiliiujc aurait fait de Vi-nw nue puissance illj rieuue. 331 

liapaclfé et vénalité des Vénitiens dans leurs eolonles. ib 

Faiblesse de leurs effurls contre les Turcs, résultai de cette vénalité. ib 
Ferdinand, roi de flapies, ne sonijequ'à le venijer de ses sujets révoltés, avec 



— Il vient a Milan épouser DrutLuia, Bile naturelle de Srana. I 
1405. Il retourne ù flapies sous Ja garantie de son beau-pére. 

— 94juin. Il est arrêtée! mis a mort par ordre de Ferdinand. 

— On accusa, peut «Ire sans fondement, Slorin d'avoir eu part a celte 

Irahisnn. 

— Ilippolyle, fille léfiitime de Sforza, époux Alphonse, fils de Fer- 

dinand. 

— Galéai Sforra envoyé par son pire pour secourir Louis XI dan» la 

guerre du liicn pulilic. 
IltMi. B mars. Mort de François Sfona. 

— ao mars. C.aléai. «un ftl.i, couronné a Milan, après s'être éclinppé dé 



i. Le) principaux ciluyniaile Hureiuv j-ilims du I'icitc de illiditit, 7,-ïi 



ufftnif 01 ruine Mm U t client! de ion pore. 5S0 
140S. Septembre. Lesconieilt refusent de renouveler la balle. ib. 
— 1» novembre. Joie du peuple envoyant Nicolas Soderini ROiifatonier. 391 



lus les amis deb liberté par une nouvelle 

CBJirirïi XIII. Le» émigré» florentins »e réunifient H» 
de Venise, et attaquent tant luccèi les Mèdicis; injuitiœ du gau- 
rtrneuieni florentin ; mon de Pierre de MèdtcU. — Ambition inquiète 
•le Paul II. Il veut •■emparer de l'héritage du Malatctti. Il cherche 
vainement dei allié»; il meurt détesté de» Humains et de» gens île lettre». 
1400-1471. SW 

La liberté seule pouvait rendre Florence osiei forte pour lupporlcr d'aussi 

grand» perles que celles qu'elle avait Faites. ib. 
Cette liberté influait innjours sur.le caractère, encore que toutes iei iniUlu- 



IHS. Lesémigrés de l.ifiO se Jobjneul à ceuxde 1 434, et implorent la pro- 
leclloD de J Téni tiens. 

— Ils s'assurent de Barthélcmi Coleoui, et dci petit» seigneurs de Ro- 

1487. 10 mal Barthélcmi Coleonl passe le Po, avec une nombreuse armée 
aoldée par les émigrés Horonlins. 1 

— Galéaz SForza se rend â l'année florentine, eommaudée par Noiitc- 

Fcllro, et ta compromet. 

— 33 juillet. Bataille de la Molinella, pendant l'absence de Galéu. 

— 14 novembre. Galcai, de retour i Milan, ligne la paix avec le duc de 

Savoie. 1 

— Borso d'Eue et le pape Paul 11 offrent leur médiation a Florence et a 



1 iM. 13 février. Tournois en l'Honneur de Laurent de Médicis. 
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— ID octobre. Sa mère meurt, et on le toupçoou 

poiMiwee. 

— Le pape ne peut l'ailler ui au duc de Milan, ni à la France, ni à 

l'Eipagne. 

— Jean, roi d'Aragon, fait périr ses enranli du premier Ut, et excite ainil 

la risolle de iet peupla. 
J. Jean d'Anjou appelé au trdne d'Aragon V" les Catalans révolté!. 



ceptela paix. 

- Il peraecule a Rome lea gêna de lettre». 
10t. 14 avril. Il accorde a Bonu d'Eite le titre de duc de Ferrare. 

- 28 Juillet. Hnrtde Paul 11. 

- 20 août . Mort de Borto u'Eale, duc de Ferra re et de Modene. 

CUAPiiaa XIV. Suite de la guerre dei Turcl; leurë ravagée dalle la Ci 
et te Friutl; ceux dei Vénitien! dane ta Grice et l'Asie Mineure, 
solutions de Chypre, qui réduisent ce royaume sous la dépendante 
république de Venise. 

Nauvaite politique de Paul II, pour la défense de la cnretienle. 
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U5S-M0S. Paul 11 le sollicite do lounnr «3 irm» contre Crama Podie- 

brad,roidc Bohême. 
1498. Malhias Carvlnui abandonne 11 défense de II lltHiRTic, pour attaquer 

In Bohémiens déclaré»; liérétiqiiea. 
1110. Invasion de la Croatie parHauan Bey.ct massacre de ses habilanlj. 

— Nicolas Canale, général TÉnilicn, aurprend et pille la Tille d'Éno. 

— S 004t. Vœu de Mahomet 11 de détraire l'idolâtrie dei chrétien». 
1170. Bl mal. Une puissante Boite turque tort pour la première (oit lira 

Darda nellei. 

— La Holte Téniiicnne évite le tombai. 

— Lei Turcs ao prépanml&l'altaque de Ncerepont ou l'Eubée. 

— lia lient la Tbenalie a l'EuMc par un petit. 

— as Juin, 30 Juin, » juillet, lia livrent Irai» assaut» tncurl ri ers a la vUle. 

1470. Nicola» Canale manque de résolution pour rompre le pont et attaquer 

la Botte turque. 

— 13 juillet. Lu Turcs prennent d'assaut Ne&ejMNlt, cl 

loua lei habitants. 

— Canale accusé de manquer de courage. 

— Il cil arrête et chargé de fert, et P- Mocenisolul luccéc 

— Effroi quecauient aux chrétien» la prlie de riêgreponi, 

marine dei Turci. 

— Piulllrtflortede réconcilier In Italien». 

— SS décembre. Ligue d'Italie pour la défense commune. 

1471. 91 juin. Diète de Riliibonne, pour pourvoir à la dtfen 



- Lu élu II de Carnlole et lei inaun 

- 10 juillet. Armement puissant, on 

de Frédéric III n'enarc pas mf 

- Le pape sollicite la dicte de (air 



— 0 août. Frauçuls de la Kovèrc, sont le nom de Six.li 

Paul II. 

— 30 août. Hercule d'Esté succède a Bono, duede Ferrari 

aNIeolai.rilidcLionnel. 

— Hénociauous de Catherine Zeno avec Uiiun Cassan. 
Ali. Expédition de Pierre Xocenigo pour désoler l'Aiic Min 

— Il fortifie >ou armée par des Stradiotci de KoDunic. 

— llravagcla Carte eirilede Cos. 

— 15 juin. Honueiens imchi galères de Naplc», et Ollvt 

cellei duponlife, viennent le joindre. 
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